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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 


Tous  les  peuples  célèbres  ont  aimé  à 
cultiver  l’étude  de  leur  langue  ; la  Fran- 
çaise est  peut-être  celle  qui  réunit  le  plus 
d’avantage  ; lue  et  parlée  chez  toutes  les 
nations  civilisées  , elle  leur  offre  des 
chefs- dœuvres  en  tous  les  gerbes  : ses 
caractères  |sont  principalement  la  clarté 
la  finesse  et  la  précision. 

Mais  en  cette  langue  plus  qu’en  toute 
autre  , pour  être  intelligible  et  ne  don- 
ner lieu,  à aucune  méprise , il  faut  con- 
noître  parfaitement  les  nuances  qui  dif- 
férencient les  expressions  entre  elles , et 
, qui  varient  leur  signification.  L’interpré- 
tation des  mots  synonymes  tend  à rem- 
plir ce  but  essentiel. 

Hesychius  et  d’autres  Grecs  se  sont 
occupés  de  ce  travail  ; ^Cicéron  (*) 


C*)  Qj'tO'dquam  eiiim  vocabula  prope 
idem  valere  videaninr ^ taipen  quin  res  dijfer 


Digilized  by  Google 


AVERTISSÉMENT 

Çnintilien , (**)  paroissont  en  avoir 
seaü  la  nécessité  pour  la  langue  latine;  . 
Vairon  , Festus  , Aulusgcllc  , nous  ont 
laissé  en  ce  genre  des  monumens  pré- 
cieux. ' , 

Parmi  les  Français,  des  écrivains  esti- 
mables , jaloux  de  perfeelionner  leur 
liuigiie,et  d’en  étendre  l’usage  ont  con- 
sacré leurs  veilles  à en  développer  les 
principes,  et  applanir  les  dlflicultés  pour 
la  faire  parler  dans  toute  sa  pureté. 

L’abbé  Girard  publia  en  1718,  un  re^ 
cueil  de  synonymes  français  ; cet  ou- 
vrage Ht  dans  le  monde  littéraire  la 
révolution  la  plus  heureuse,  et  prouva 
sans  réplique , la  nécessité  de  bien  con- 
noître  la  véritable  acception  des  mots  , 
leur  valeur,  leur  juste  place,  leurs  di^ 
tinctions  essentielles  etc. , etc. 

Plusieurs  exellens  littérateurs  s’em- 


rebant  nomif.ia  venini  differro  volnemnt.' 
( Top.  \ III  34.) 

( ' * ) PliirihiiS  autem  nominibns  in  ea-" 
dem  re  vttlgo  vlîinur;  rjuis  tarnen  , si  dedii~ 
cas  snam-  pmpriani  quandani  viin  ostendeut^ 
(Just.  Orat.  YI  11.) 
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pressèrent  de  parcourir  la  carrière  que 
venoit  de  leur  ouvrir  l’abbé  Girard  ; 
Diderot , d’Alembert , Dumarsais  , Jau-‘ 
court , etc. , furent  en  quelque  sorte  ses 
continuateurs.  Beauzée  offrit  au  public 
tous  ces  synonymes  réiuiis  en  un  seul  ou- 
vrage , dans  lequel  il  y joignit  les  siens. 

L’abbé  Roubaud  parut  ensuite  et  dé- 
veloppa dans  un  recueil  beaucoup  plus 
vaste  toutes  les  ressources  d’une  érudi-r 


dion  profonde  et  d’une  riche 
nation. 


imagi- 


Ses  sy nonjunes  , en  instruisant  de  la  vé- 
ritable acception  de  chaque  mot , présen- 
tent la  majeure  partie  de  leur  étymologie 
et  de  leur  racine  ; cette  précieuse  et  im- 
mense collection  a fait  naître  l’idée  qu’on 
pourroit  exploiter  une  mine  aussi  riche  , 
en  rapprochant  dans  un  corps  complet 
et  peu  volumineux,  tous  les  synonymes 
français  ; et  par  ce  moyen , faire  un  ou- 
vrage à la  portée  déboutés  les  classes 
de  la  société,  par  la  modicité  de  son  prix. 
Pour  parvenir  à ce  but,  il  a fallu  né- 
cessairement supprimer  dans  l’ouvrage 
^e  Tabbé  Roubaud  les  nombreux  exenir; 
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pies  qu’il  cite , et  ne  réserver  que  ceux 
indispensables,  élaguer  les  dissertations 
qui  n’ont  pas  un  rapport  essentiel  à son 
travail,  et  une  partie  des  étymologies 
et  des  racines  qui  se  trouvent  fréquem- 
ment répétées. 

On  ne  s’est  permis  aucun  retranche- 
ment dans  les  synonymes  de  Girard  et 
autres  auteurs  non  moins  concis;  on  a 
le  plus  souvent  placé  les  uns  auprès  des 
autres , ceux  dont  le  sens  se  rapproche 
davantage.  A l’aide  d’une  table  alpha- 
bétique , très  - correcte  , on  pourra 
trouver  à l’instant  le  mot  que  l’on  desire 
voir  expliqué  et  comparé  avec  son  syno- 
nyme. 

Nota.  La  majuscule  qui  termine  cha- 
que synonyme',  est  la  lettre  initiale  du 
nom  de  l’auteur  ; 

G. , Girard  ; B. , Beauzée  ; R.  , Rou- 
baud  , etc. , etc. 


( 
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SYNONYMES 


DE  LA 

LANGUE  FRANÇAISE, 

\ 

ET  LEURS 

DIFFERENTES  SIGNIFICATIONS. 


A. 


ï.  Ahaissement,^  Bassesse. 

TT  N E idée  de  dégradation , commune  à ces 
deux  termes,  en  fonde  la  synonymie j mais  ils 
ont  des  différences  bien  marquées. 

Si  on  les  applique  à l’ame,  V abaissement  vo- 
lontaire oà  elle  se  tient,  est  un  acte  de  vertu  ; 
ï abaissement  où  on  la  tient,  est  une'humi- 
liation  passagère  qu’on  oppose  à sa  fierté , afin 
de  la  réprimer  : mais  la  bassesse  est  une  dis- 
position , ou  une  action  incompatible  avec 
l’honneur,  et  qui  entraîne  le  mépris. 

Si  l’on  applique  ces  termes  à la  fortune  » 
Tome  1,  A 
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à la  condition  des  hommes , l'abaissement  est 
l’effet  d’un  évènement  qui  a dégradé  le  pre- 
mier état  ; la  bassesse  est  le  degré  le  plus  bas 
et  le  plus  éloigné  de  toute  considération. 
Ij'abaisseinent  de  la  fortune  n’ôte  pas  pour 
cela  la  considération  qui  peut  être  due  à la 
personne  ; mais  la  bassesse  l’exclut  entière- 
ment ; ainsi  les  mendians  sont  au-dessoirt  des 
esclaves  ; car  ceux-ci  ne  sont  que  dans  Vabais- 
sement , et  ceux-là  sont  dans  la  bassesse. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes 
à la  manière  de  s’exprimer,  et  la  même  nuance 
les  différencie  toujours.  L'abaissement  du  ton 
le  rend  moins  élevé  , moins  vif,  plus  soumis  : 
la  bassesse  du  style  le  rend  populaire , trivial , 
ignoble.  (B.) 

St,  Abaisser f Rabnisser , Rm*-alery  Avi- 
lir, Humilier. 

i 

» J 

Abaisser  vient  de  bas , mot  celtique  , op- 
posé à haut  tant  au  physique  qu’au  moral  : 
il  signifie , à la  lettre , pousser  en  bas , mettre 
plus  bas  , au  - dessous  ; diminuer  la  hauteur 
d’une  chose  , et , par  extension , sa  valeur  -, 
son  prix  , sa  dignité  , son  mérite , l’opiniou 
qu’on  en  a.  Porsenna , protecteur  de  Tarquin  , 
abaisse  sa  hauteur  devant  le  sénat  de  Rome  , 
en  demanflant  par  un  ambassadeur  à traiter 
avec  lui , dit  M.  de  Voltaire. 

‘ Rabaisser  , c’est  abaisser  encore  davan- 
tage , de  plus  en  plus , avec  effort  ou  redou- 
blement d’action.  L'envie  , dit  Boileau,  *ne 
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pouvant  s’élever  jusqu’au  mérite,  pour  s’éga*< 
1er  à lui,  tdcAe  à le  rabaisser. 

Maculer  -est  formé  de  val , qui  descend  , 
par  opposition  à bal  , qui  monte  : aval  est  le 
contraire  d" amont. 

Avilir  est  égaîemem  ilré  lâ/'aël , 

vil,  abject , méprisable,  opposé  k bel,  grand  ," 
noble,  beau  : il  signide  jeter  dans  une  abjec- 
tion honteuse,  rendre  vil  et  méprisable , cou- 
vrir de  honte , d’opprobre , d’infamie. 

Humilier  vient  du  latin  humus , terre  : il 
signifie  abaisser  jusqu’à  terre , prosterner , 
jeter  dans  un  état  de  confusion. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  lest  assez  déter- 
miné par  les  explications  précédentes  ; nous  ne 
les  considérons  ici  qu’au  figuré. 

Abaisser  exprime  une  action  modérée  : il 
convient  sur-tout  pour,  désigner  un  médiocre 
abaissement.  Il  faut  bien  que  vous  vous  abais^ 
sie-j[  jusqu’à  ceux  qui  ne  peuvent  s’élever 
jusqu’à  vous. 

L’action  de  rabaisser  est  plus  forte , et  son 
effet  plus  grand  : on  rabaisse  ce  qui  est  beau- 
coup trop  élevé , ou  on  rabaisse  ce  qu’oà 
abaisse  trop.  En  parlant  de  l’oii’ueil , de  l’ar- 
rogance , de  la  présomption  , ces  vices  qui 
^retendent  à une  hauteur  démesurée , on  dit 
plutôt,  par  cette  raison,  rabaisser  cin’ abtüsser. 

L’action  de  ravaler  produit , par  un  abais- 
sement profond  , un  cliangement  ou  plutôt 
«ne  opposition  de  situation  , d’état , de  Con- 
dition : elle  met  entre  la  hauteur  dont  l’objet 
déchoit , et  la  sorte  de  bassesse  dans  laquelle 
d tombe , im  grand  intervalle  : ce  qui  sup-; 
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pose  nécessairement  qu’il  étoit  dans  une  assez 
grande  élévation. 

L’action  ôl  avilir  répand  le  mépris , attire  la 
honte  , imprime  la  flétrissure  : elle  fait  plus 
que  ravaler  et  humilier.  Le  grand  homme 
ppnt-  ôtro  Pturnilié , ravalé  : mais  non  pas 
avili  : sa  gloire  le  suit  dans  l'humiliation;  sa 
grandeur  Te  relève , quand  on  le  ravale  : sa 
vertu  le  défend  de  ï avilissement.  De  grands  - 
motifs  nous  engagent  à nous  humilier , à nous 
ravaler  même  ; aucun  à nous  avilir. 

On  est  abaissé  par  la  détraction  , rabaissé 
par  le  mépris  , ravalé  par  la  dégradation  , 
avili  par  l’opprobre. 

L’homme  modeste  s'abaisse;  le  simple  se 
rabaisse  ; le  foible  se  ravale  ; le  lâche  s'avilit; 
le  pénitent  s'humilie.  (R.) 

3.  Ahandonnement  Abdication , Re- 
nonciation  , Démission  , Désiste^ 
ment. 

JJabandonnement  ^ \ abdication  y et  la  re- 
nonpiation  se  font  : le  désistement  se  donne  ; 
la  démission  se  fait  et  se  donne. 

On  fait  un  abandonnement  de  ses  biens  ; 
une  abdication  de  sa  dignité  et  de  son  pou- 
voir; une  renonciation  à ses  droits  et  à ses 
prétentions , une  démission  de  ses  charges  , 
emplois,  et  bénélices  ; et  l’on  donne  un  désis~ 
tement  de  ses  poursuites. 

, Il  vaut  mieux  faire  un  abandonnement 
d’une  partie  de  ses  revenus  à ses  créanciers  , 
que  de  laisser  saisir  et  vendre  le  fonds  de  son 
bien.  Quelques  politiques^  regardent  Xabdica-^ 
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don  (l’une  couronne  comme  un  effet  du  ca- 
price ou  de  la  foiblesse  de  l’esprit , plutôt 
que  comme  une  grandeur  d’ame.  Les  fois  et 
la  justice  maintiennent  les  renonciadqns  des 
particuliers  : mais  celles  des  princes  n’ont 
fieu , qu’autant  que  leur  situation  et  leurs  inté- 
rêts les  empêchent  d’en  appeler  à la  force  des 
armes.  L’amour  du  repos  n’est  pas  toujours  le 
motif  des  démissions  ; le  mécontentement  ou 
le  soin  de  sa  famille  en  est  souvent  la  cause. 
Certains  plaideurs  de  profession  ne  se  mêlent 
des  procès  , et  n’y  interviennent  que  pour, 
faire  acheter  leur  désistement. 

11  ne  faut  abandonner  que  ce  qu’on  ne 
sauroit  retenir , abdiquer  que  lorsqu’on  n’est 
plus  en  état  de  gouverner  ; renoncer , que 
pour  avoir  quelque  chose  de  meilleur  ; sa 
démettre  que  quand  il  n’est  plus  permis  de 
remplir  ses  devoirs  avec  honneur  ; et  se  désis- 
ter , que  lorsque  ses  poursuites  sont  injustes 
ou  inutiles  ou  plus  fatigantes  qu’avantageuses» 
(G.) 

4.  Abandonner  y Délaisser. 

Abandonner  se  dit  des  choses  et  des  per- 
sonnes. Z)e7ais5er  ne  se  dit  que  des  personnes. 

Nous  abandonnons  les  choses  dont  nous 
n’avons  pas  soin.  Nous  délaissons  les  mal- 
heureux à qui  nous  ne  donnons  aucun  se-  - 
cours. 

On  est  abandonné  de  ceux  qui  doivent 
être  dans  nos  intérêts.  On  est  délaissé  de 
tous  ceux  qui  peuvent  nous  secourir. 

A 3 
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Souvent  nos  parens  nous  abandonnent 
plutôt  que  DOS  amis.  Dieu  permet  quelquefois, 
que  les  hommes  nous  délaissent , pour  nous 
obliger  à avoir  recours  à lui. 

Quand  on  a été  abandonné  dans  rinfor- 
tune  , on  ne  connoît  plus  d’amis  dans  le  bon> 
heur  ; on  ne  compte  que  sur  sa  propre  con— 
duile  ; et  Von  ne  congratule  que  soi  - même 
de  tous  les  services  que  l’on  reçoit  alors  de  la 
part  des  hommes.  Une  personne  qui  se  voit 
délaissée  dans  sa  misère  , ne  regarde  la  cha- 
rité que  comme  un  paradoxe  , qui  occupe 
inutilement  une  quantité  de  vains  discoureurs. 

Il  a été  heureux  pour  certaines  personnes 
d’être  abandonnées  de  leurs  proches  ; c’est 
par-là  qu’a  commencé  la  chaîne  des  évène- 
Hiens  qui  les  ont  conduites  à la  fortune.  Il  y a 
des  gens  dont  le  méiite  et  le  courage  ont  be- 
soin d’être  soutenus^ et  d’autres  qui  ne  les  font 
valoir  que  lorsqu’ils  se  voient dé/nmci.  (G.) 

5.  Abattre  , Démolir,  Renverser  ^ Rui- 
ner, Détruire. 

'Ahaitre  veut  <hre  mettre  , jeter  à bas  ce 
qui  étoit  élevé  , soutenu  ; idée  propre  de 
bast , bat;  d’où  bâton  ; ce  qui  porte , soutient. 

Nous  avons  emprunté  desLalins  demoliri. 
La  racine  mol  signifie  masse , grandeur  ; d’où, 
nos  mots  mole , meule  , etc.  Démolir  veut 
dire  abattre  les  différentes  parties  d’un  édifice, 
jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  rien  sur  pied  , ou 
qu’il  ne  reste  que  les  matériaux  de  la  masse  ; 
il  ne  se  dit  que  dans  ce  sens-là. 

Renverser  est  le  composé  de  verser  , pri^ 
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dans  le  sens  de  feire  tomber  sur  le  côté  une 
charrette , un  carrosse , des  blés , etc.  ; il  veut 
dire  ^^^er  par  terre  , changer  ejatiôreHTent 
situatHI d’une  chose  , mettre  le  haut  en  bas. 
La  racine  de  ces  mots  est  vers  , ver , vir  ^ 
tourner,  virer. 

Du  latin  ruina  , bous  avons  fait  ruine  et 
ruiner  : ce  Verbe  signifie  à la  lettre , aller , 
choir  en  roulant , en  se  précipitant,  tombeu 
en  ruine  , en  pièces  , en  morceaux.  L’actif 
ruiner  n’est  guères  employé  que  dans  le  sens 
de  désoler,  dévaster  , ravager  , ou  de  causer 
la  perte  d’une  chose  dans  un  sens  figuré. 

Déuvire  veut  dire  rompre  , anéantir  les 
rappoits. , les  formes  , l’arrangement  des  par- 
ties , la  construction  d’une  chose , jusqu’à  la 
ruine  totale  de  l’ouvrage  ou  à la  perte  entière 
de  la  chose^ 

Résumons.  L’idée  propre  à' abattre  est  celle 
de  jeter  à bas  : ou  abat  ce  qui  est  élevé  , 
haut.  Celle  de  démolir  est  de  rompre  la  liai- 
son d’une  niasse  construite  : on  ne  démolit  que 
ce  qui  est  bâti.  Celle  de  renverser  est  de 
coucher  par  lene  ce  qui  étoit  sur  pied  : on 
renverse  ce  qui  peut  changer  de  sens  ou  ale 
. direction.  Celle  de  ruiner  est  de  faire  tomber 
par  morceaux  : on  ruine  ce  qui  se  divise  et  se 
dégrade.  Celle  de  détruire  est  de  dissiper  en- 
tièrement l’apparence  et  l’ordre  des  choses. 

L’action  a abattre  , volontaire  ou  néces- 
saire , est  plus  ou  moins  vive  et  forte  ; elle 
se  réduit  quelquefois  à un  seul  acte  : vous 
abattez  un  arbre  à coups  de  hache , et  un 
oiseau  d’un  coup  de  fiisil.  L’action  de  démolir^ 
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fcmdée  sur  des  convenances , est  proportiorr» 
née  à la  résistance  et  successive  : vous  démo- 
lissez avec  des  ’instrumens  les  étaa||^’une 
maison  l’un  après  l’autre  , et  enfin  s^ffonda- 
tions.  L’action  de  renverser  tantôt  volon- 
taire , tantôt  involontaire  , est  toujours  forte 
et  violente  ; on  renverse  une  table , sans  le 
vouloir , en  la  heurtant  rudement , et  un  rem- 
part à coups  de  'canon.  L’action  de  détruire  , 
fibre  ou  nécessaire,  est  puissante  et  opiniâtre. 
Le  tems  détruit  tout  ; mais  il  se  sert  plutôt  d« 
la  lime  que  de  la  laulx.  (.R.) 

6.  Abdiquer.  Se  Démettre* 

C’est  en  général  quitter  un  emploi-,  une 
charge.  Abdiquer  ne  se  dit  guère  que  des 
postes  considérables,  et  suppose  de  plus  un 
a’oandon  volontaire  ; au  lieu  que  je  démettre 
}>cut  être  forcé  , et  peut  s’appliquer  plus  aux 
petites  places  qu’aux  grandes. 

Chiistine , reine  de  Suède , abdiqua  la  cou- 
ronne. Edouard  II , roi  d’Angleterre , fut  forcé 
à je  démettre  de  la  royauté.  Philippe  V , roi 
d’Espagne , s'en  démit  volontairement  en  la- 
veur du  prince  Louis , son  fils.  (B.) 

I 

q*  Abhorrer,  Détester. 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  d’usage  qu’au 
présent  , et  marquent  également  des  senti- 
mens  d’aversion  , dont  l’un  est  l’effet  du  goût 
naturel , ou  du  penchant  du  cœur  , et  l’autre 
est  l’effet  de  la  raison  ou  du  jugement. 

On  abhorre  ce  qu’on  ne  peut  souffrir  j et 
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tout  ce  qui  est  l’objet  de  l’antipathie.  On  '* 
déteste  ce  qu’on  désaproure  et  ce  que  l’on 
condamne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  mal-’ 
heureux  déteste  le  jour  de  sa  naissance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu’il  seroit  avan- 
tageux d’aimer  ; et  l’on  déteste  ce  qu’on  esti- 
ineroit , si  on  le  connoissoit  mieux. 

Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui 
est  bassesse  et  lâcheté.  Une  personne  ver- 
tueuse déteste  tout  ce  qui  est  crime  et  in- 
justice. (G.) 

S.  Abjection  , Bassesse. 

abjection  so  trouve  dans  l’obscurité  où 
nous  nous  enveloppons  de  notre  propre  mou- 
vement ; dans  le  peu  d’estime  qu’on  a pour 
nous  dans  le  rebut  qu’on  en  fait , et  dans  les 
situations  humiliantes  où  l’on  nous  réduit.  La 
bassesse  se  trouve  dans  le  peu  de  naissance, 
de  mérite  , de  fortune  et  de  condition. 

La  nature  a placé  des  êtres  dans  l’éléva- 
tion, et  d’autres  dans  la  bassesse  ; mais  elle 
ne  place  personne  dans  l'abjection  tVhomme  " 
s’y  jette  de  son  choix  ou  y est  plongé  par  la 
dureté  d’autrui. 

La  piété  diminue  les  amertumes  'de  l’état 
déabjection.  La  stupidité  empêche  de  sentir 
tous  les  désagrémens  de  la  bassesse  de  l’état. 
11  faut  tâcher  de  se  tirer  de  Isijfassesse  : l’on 
n’en  vient  pas  à bout  sans  travail  et  sans 
bonheur.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  tom- 
ber dans  l'abjection.  Le  sage  usage  de  sa 
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fortune  et  de  son  crédit  en  est  le  plus  sûr 
moyen. 

Les  secrets  ressorts  de  l’amour  - propre 
jouent  souvent  dans  une  abjection  volon- 
taire , et  y font  quelquefois  trouver  de  la 
satisfaction  : mais  il  n’y  a que  la  vertu  la  plus 
pure  qui  puisse  faire  goûter  à une  ame  noble 
la  bassesse  de  l’état.  (G.) 

g.  Abolir , Abroger. 

Abolir  se  dit  plutôt  à l’égard  des  coutumes  ; 
et  Abroger  y à l’égard  des  lois.  Le  non-usage 
sufllt  pour  V aboli  don  : mais  il  faut  un  acte 
positif  pour  V abrogation. 

Le  changement  de  goût , aidé  de  la  poli- 
tique, a aboli  en  France  les  joutes  , les  tour- 
nois , et  les  autres  divertissemens  brillans.  De 
grandes  raisons  d intérêt , et  peut-être  même 
de  bonne  discipline  , ont  été  cause  que  la 
pragmatique  - sanction  a été  abrogée  par  le 
concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  an- 
ciennes ^abolissent.  La  puissance  despotique 
abroge  souvent  ce  que  l’équité  aVoit  établi. 

On  voit  l’intérêt  particulier  travailler  avec 
ardeur  à abolir  la  mémoire  de  certains  fait» 
honteux  ; mais  le  tems  seul  vient  à bout  de  tout 
abolir,  et  la  gloire  et  le  déshonneur. Le  peuple 
romain  a quelquefois  abrogé , par  pure  haine 
personnelle  , ce  que  ses  magistrats  avoienC 
ordonné  de  bon  et  d’avantageux  à la  répu- 
blique. 'L'abolition  d’une  religion  coûte  tou- 
jours du  sang , et  la  victoire  peut  n’être  pas 
attaciiée  , en  cette  occasion , à celui  qui  le 
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répand  , le  persécuté  y^omphant  quelque- 
fois du  persécuteur  ; c’esT  ainsi  que  le  chris- 
liaqisme  a iomphé  du  paganisme  par  le  mar- 
tyre des  premiers  fidèles,  h' abrogation  d’une 
loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la 
ruine  du  prince  ou  du  peuple , et  quelquefois 
de  tous  les  deux.  (G.) 

10.  Abominable  , Détestable  , Exé- 
crable. 

L’idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  est 
une  qiialUicalion  de  mauvais  au  suprême 
degré.  Exprimaut  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y 
a de  plus  fort , Us  excluent,  tous  les  modifi- 
catifs dont  on  peut  faire  accompagner  la  plu^ 
part  des  autres  épithètes. 

La  chose  abominable  excite  l’aversion  : la 
chose  détestable  , la  haine , le  soulèvement  ; 
la  chose  exécrable , l’indignation , l’iiorrcur. 

, Ces  sentimens  s’expriment , contre  la  chose 
.abominable  , pur  des  cris  d’alarmes  , des 
.conjurations;  contre  la  chohe  détestable  , par 
l’animadversion  , la  réprobation  ; contre  la 
chose  exécîable , par  des  imprécations , des 
anathèmes. 

Ces  trois  mots  serv'ent,  dans  un  sens  moins 
strict , à marquer  simplement  les  div  ers  de-' 
.grés  d’excès  d’une  chose  très -mauvaise  ; de 
-façon  (lol abominable  dit  plus  que  détestable  , 
exécrable  plus  c^\x' abominable.  Cette  giada- 
ïion  est  observée  dans  l’exemple  suivant  : 

Denis  le  tyran  7 informé  quhmefentme  très- 
ègée  prioit  les  dieux  chaque  jour  de  conserver 
la  vie  à son  prince  , et  fort  étonné  qu’iip.  dô 
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ses  sujets  daignât  sjjptëresser  à son  salut,  in> 
teriogea  cette  femme  sur  les  motifs  de  sa 
bienveillance.  « Dans  mon  enfance  , dit-elle , 
J’ai  vu  régner  un  prince  détestable  ; je  sou- 
haitai sa  mort  ; il  périt  : mais  un  tyran  abomi- 
nable, pire  que  lui , lui  succéda;  je  fis  contre 
celui-ci  les  mêmes  vœux  ; ils  furent  remplis  : 
mais  nous  eûmes  un  tyran  pire  que  lui  en- 
core ; ce  monstre  exécrable  , c’est  toi.  S’il  est 
possible  qu’il  y en  ait  un  plus  méchant,  je 
Craindrois  qu’il  ne  te  remplaçât , et  je  de- 
mande au  ciel  de  ne  pas  te  survivre.  » 

L’exagération  emploie  assez  indifféremment 
ces  termes  pour  désigner  une  chose  très-mau- 
yaise , mais  en  enchérissant  sur  une  de  ces 
iqualifications  par  l’autre , suivant  la  gradation 
précédente.  Ainsi  détestable  sera  comme  le  su- 
perlatif de  inauwais,  abominable celuide  détes- 
table , exécrable  celui  abominable. 

En  matière  de  goût  , d’art,  de  littérature , 
on  se  sert  encore  de  ces  termes,  mais  souvent 
hors  de  sens  , et  par  une  exagération  ridicule. 
Ce  langage  outré  et  boursouflé  semble  tenir  à 
la  ftivolrlëde  nos  mœurs  , qui  se  fait  de  grandes 
affaires  des  petites  choses.  (R.) 

1 1 . Abrégé  , Sommaire ^ Epitome. 

abrégé  est  un  ouvrage  , mais  la  réduction 
Jd’un  plus  grand  à un  moindre  volume  : s’il  est 
bien  fait , son  original  court  risque  d’être  né- 
gligé. Le  sommaire  n’est  point  un  ouvrage  ; il 
ne  fait  simplement  qu’indiquer  en  peu  de  mots 
les  principales  choses  contenues  dans  l’ou- 
yrage  : on  le  place  ordinairement  à la  tête  de 
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chaque  chapitre  ou  division,  comme  une  es^ 

fèce  de  préparatoire.  Uépitome  est , ainsi  que 
abrégé^  uaouvrage,  mais  plus  succinct  : ce  mot 
d’ailleurs  est  purement  grec,  et  n’est  employé 
que  par  les  gens  de  lettres  pour  le  titre  de 
certains  ouvrages. 

On  ne  doit  et  l’on  ne  peut  traiter  l’histoire 

fénérale  qu’en  ahrégé,y«À  vu  des  livres,  dont 
eaiicoup  de  chapitres  n’étoient  pas  plus  longs 
que  leurs  sommaires.  Il  n’est  peut  - être  pas 
aépitome  mieux  fait  que  celui  de  l’histoire 
romaine  par Eutrope. (G.)  , 

12.  AhsoliÆon  , Pardon , Rémission.- 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l’offense , 
et  regarde  principalement  la  personne  qui  l’a 
faite  : il  dépend  de  celle  qui  est  offensée  ; et  il 
produit  la  réconciliation  quand  il  est  sincère- 
ment accordé , et  sincèrement  demandé. 

La  rémission  ést  en  conséquence  du  crime , 
et  a un  rapport  particulier  à la  peine  dont  il 
mérite  d’être  puni  : elle  est  accordée  par  le 
prince  ou  par  le  magistrat,  et  elle  arrête  l’exét 
cution  de  la  justice. 

L’absolution  est  une  conséquence  de  la  faute 
ou  du  péché  , et  concerne  proprement  l’état 
du  coupable  : elle  est  prononcée  par  le  fug'e 
civil , ou  par  le  ministre  ecclésiastique  , elle 
rétablit  l’accusé  ou  le  pénitent  dans  les  droits 
de  l’innocence.  ( G.) 

i5.  uihsorher , Engloutir. 

Çui  connoit  la  différence  qu’il  y a entre  la 
totalité  et  l’intégralité  , doit  sentir  celle  qui 
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se  trouve  ici.  Absorber  exprime  à la  vérité 
une  action  générale , mais  successive , qui , en 
ne  commençant  que  par  une  partie  du  sujet , 
continue  ensuite , s’étend  sur  le  tout.  Englou^ 
tir  marque  une  action  dont  la  généralité  est 
‘rapide  et  intégrale , saisissant  le  tout  à-la- fois  y 
sans  le  détailler  par  parties. 

Le  premier  a un* rapport  particulier  à la 
consommation  et  à la  destruction.  Le  second 
dit  proprement  quelque  chose  qui  enveloppe , 
emporte , et  fait  disparaître  tout  d’un  Coup. 
Ainsi  le  feu  absorbe , et  l’eau  engloutit. 

C’est , selon  cettç  même  anal^ie , qu’on  diç 
dans  un  sens  figuré , Etre  absoT'bc  en  Dieu , 
ou  dans  la  contemplation  de -quelque  sujet, 
lorsqu’on  y livre  la  totalité  de  ses  pensées,  sans 
se  permettre  la  moindre  distraction.  Je  ne 
crois  pas  Engloutir  soit  d’usage  au  figuré, 
(G.) 

^14.  Abstrait  y Distrait. 

, Ces  deux  mots  emportent  dans  leur  signifi- 
cation, l’idée  d’un  défaut  d’attention:  mais  avec 
cette' différence , que  c’est  nos  propres  idées 
intérieures  qui  nous  rendent  abstraits,  en  nous 
occupant  si  fortement  qu’elles  nous  empêchent 
d’être  attentifs  à autre  chose  qu’à  ce  qu’elles 
nous  représentent  ; au  lieu  que  c’est  im  nouvel 
objet  extérieur  qui  nous  rend  distraits  , en 
attirant  notre  attention  de  façon  qu’il  la  dé- 
tourne de  celui  à qui  nous  l’avons  d’abord 
donnée , ou  à qui  nous  devons  la  donner.  Si 
ces  défauts  sont  d’habitude,  ils  sont  graves  dans 
le  commet  ce  du  monde. 
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On  est  abstrait,  lorsqu’on  ne  p^se  à au^- 
cun  objet  présent , ni  à rien  de  ce  qu’on  dit. On 
est  distrait , lorsqu’on  regarde  un  autre  ob- 
jet que  celui  qu’on  nous  propose , ou  qu’on 
écoute  d’autres  discours  que  ceux  qu’on  nous 
adresse. 

Les  personnes  qui  font  de  profondes  études, 
et  celles  qui  ont  de  grandes  affaires  ou  de 
fortes  passions  , sont  plus  sujettes  que  les 
autres  à avoir  des  abstractions  ; leurs  idées 
ou  leurs  desseins  les  frappent  si  vivement , 
qu’ils  leur  sont  toujours  présens.  Les  distrac^ 
lions  sont  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  j 
un  rien  les  détourne  et  les  amuse. 

La  rêverie  produit  des  abstractions  ; et  la 
curiosité  cause  des  distractions. 

Un  homme  abstrait  n’a  point  l’esprit  où  il 
est  ; rien  de  ce  qui  l’environne  ne  le  frappe  ; 
il  est  souvent  à Rome  au  mib'eu  de  Paris  ; et 

Quelquefois  il  pense  politique  ou  géométrie  , 
ans  le  tems  que  la  conversation  roule  sur  la 
galanterie.  Un  homme  distrait  veut  avoir  l’es- 
prit à tout  ce  qui  lui  est  présent  ; il  est  frappé 
de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui , et  cesse  d’être 
attentif  à une  chose  pour  le  vouloir  être  à 
l’autre;  en  écoutant  tout  ce  qu’on  dit  à droite 
et  à gauche , souvent  il  n’entend  rien,  ou  n’en- 
tend qu’à  demi,  et  se  met  au  hasar  d de  prendre 
les  choses  de  travers.  ' 

Les  gens  abstraits  se  soucient' peu  de  la 
conversation  : les  distraits  en  perdent  le  fruit. 
Lorsqu’on  se  trouve  avec  les  premiers , il  faut 
de  son  côté  se  livrer  à soi-même  et  méditer  : 
avec  les  seconds,  il  faut  attendre  à leur  parler; 
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que  tout  autre  objet  soit  écarté  de  leur  pré- 
sence. 

Une  nouvelle  passion , si  elle  est  forte , ne 
manque  guère  de  npus  rendre  abstraits.  Il  est 
bien  difficile  de  n’être  pas  distraits , quand 
on  nous  tient  des  discours  ennuyeux , et  que 
nous  entendons  dire  d’un  autre  côté  quelque 
chose  d’intéressant.  (G.) 

i5;  Académicien  , Académiste. 

Ces  deux  personnages , sont  l’un  et  l’autre 
membres  d’une  société  qui  porte  le  nom  d’acn- 
démie  , et  qui  a pour  objet  dès  matières  qui 
demandent  de  l’étude  et  de  l’application.  Mais 
les  sciences  et  le  bel  esprit  sont  le  partage  de 
V académicien  ; et  les  exercices  du  corps , soit 
d’adresse  ou  de  talens,  sont  du  ressort  de  l’a- 
cadémiste.  L’un  travaille  et  compose  des  ou- 
vrages pouf  la  perfection  de  la  littérature  : 
l’autre  étudie  et  s’exerce  dans  la  science  du 
cheval , de  la  danse  , de  l’escrime  et  des  autres 
qualités  personnelles  ; on  peut  être  en  même- 
tems  académicien  et  académiste.  (G.) 

i6.  Accablement  J Abattement , Dé- 
couragement. 

Accablement  vient  du  corps  ou  de  l’esprit» 

accablement  du  corps  vient  de  maladie  ou 
de  fatigue  : {'accablement  de  l’esprit  est  un 
état  de  l’ame  qui  succombe  sous  le  poids  de 
ses  peines.  . 

Cet  état  dégrade  l’homme  , et  laisse  voir  sa 
fbiblesse.  11  n’est  point  de  maux  ni  de  situa- 
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tion  dans  la  yie  auxquels  il  n’y  ait  du  remède  ; 
et  quand  même  il  n’y  en  auroit  pas  , ce  seroit 
toujours  une  foUe  de  s’en  affliger , puisque  cela 
ne  serviroit  à rien. 

» ÏSabactement , qui  n’est  qu’une  langueur 
que  l’ame  éprouve  à la  vue  d’un  mal  qui  lui 
arrive , nous  conduit  quelquefois  jusqu’à  Vac- 
cab  terne  ne , qui  produit  toujours  le  découra~ 
gement. 

Le  découragement  est  aussi  une  foiblesse 
de  l’anie,  qui  cède  aux  difficultés,  et  qui  nous 
fait  abandonner  une  entreprise  commencée  , 
en  nous  ôtant  le  courage  nécessaire  pour'la 
finir.  ( Dict.  Ph.) 

. 17.  Avoir  accès  , Aborder  y Approcher, 

On  a accès  où  l’on  entre.  On  aborde  les  per- 
sonnes à qui  l’on  veut  parler.  On  approche 
celles  avec  qui  l’on  est  souvent. 

Les  princes  donnent  accès  ; ils  se  laissent 
aborder;  et  ils  permettent  qu’on  les  approche. 
U accès  en  est  facile  ou  difficile;  V abord  en  est 
rude  ou  gracieux,  Rapproche  en  est  utile  ou 
dangereuse. 

- Qui  a beaucoup  de  connoissances  peut  avoir 
accès  en  beaucoup  d’endroits.  Qui  a de  la 
hardiesse  aborde  sans  peine  tout  le  monde. 
Qui  joint  à la  hardiesse  un  esprit  souple  et 
flatteur,  peut  approcher  les  grands  avec  plus 
de  succès  que  d’autres. 


Lorsqu’on  veut  être  connu  des  gens  , on 
cherche  les  moyens  îL avoir  accès  auprès  d’eux  : 
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nuer  dans  leurs  bonnes  grâces , oa  essaie  dîa 

les  approcher. 

11  est  souvent  plus  difficile  i^ovoir  accès 
dans  les  maisons  bourgeoises  que  dans  lespalaiâ 
des  rois.  Il  sied  bien  aux  magistrats  et  à toute 
personne  constituée  eh  dignité  d’avoir  Vabord 
grave , pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  fierté 
mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  ministres  de 
près  , sentent  oien  que  le  public  ne  leur  rend 
presque  jamais  justice , ni  sur  le  bien  ni  sur  le 
mal. 

Il  est  noble  de  donner  un  libre  accès  aux 
honnêtes  gens  ; mais  il  est  dangereux  de  1© 
donner  aux  étourdis.  La  belle  éducation  fait 
qu’on  n aborde  jamais  les  dames  qu’avec  un 
air  de  respect , et  qu’on  en  approche  toujours  * 
avec  une  sorte  de  hardiesse  assaisonnée  d’e- 
gards.  ( G.  ) 

i8.  Accidentellement , Fortuitement. 

Accidentellement , par  accident.  Fortuite-^ 
ment , par  fortune  ou  cas  fortuit.  IS accident 
est  plus  inalheurepx  qu’heureux  ; accident 
seul , signifie  malheureux  : fortune  se  prend 
plutôt  dans  le  sens  contraire;  vous  direz  quel- 
quefois fortune  pour  bonheur  : ainsi , acciden* 
tellement  sera  plus  convenable  à l’égard  d’un 
évènement  fâcheux  : fortuitement  à l’égard 
d’un  évènement  favorable.  • 

Dans  tous  les  cas , ce  qui  arrive  acciden-- 
tellement  est  un  évènement  , qui  survient 
contre  votre  attente..  Ce  qui  arrive  fortui-^ 
tement  est  un  évènement  extraordinaire , qui 
paroît  être  au-dessus  de  toute  prévoyance; 
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parce  qu’il  tient  à des  causes  absolument  in- 
connues. (R.) 

19.  Accompagner , Escorter. 

On  accompagna  par  égard , pour  faire  hon- 
neur , ou  par  amitié  , pour  le  plaisir  d'aller 
ensemble.  On  escorte  par  précaution  , pour 
empêcher  les  accidens  qui  pourroient  arriver, 
ou  pour  mettre  à couvert  de  l’insulte  d’un  en- 
nemi qu’on  peut  rencontrer  dans  sa  marche. 

C’est  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procurer 
quelque  agrément , qui  fait  agir  dans  le  pre- 
mier cas  ; et  c’est  la  crainte  au  danger , qui 
détermine  dans  le  second. 

On  dit,  avoir  avec  soi  une  nombreuse  com- 
pagnie , et  une  forte  escorte. 

Escorte  s’entend  toujours  d’un  nombre  de 
personnes.  Un  homme  seul  accompagne^  et 
tx  escorte  pas.  ^ G.  ) 

20.  Accompli^  Parfait, 

Ces  épithètes,  dit  l’abbé  Girard , expriment 
l'assemblage  ou  le  concours  de  toutes  les  qua- 
lités convenables  au  sujet  , de  façon  qu’elles 
marquent  ces  qualüications  au  suprême  degré, 
et  par  conséquent  n’admettent  point  dans 
leur  cortège  les  modifications  auginentatives. 
Mais  accompli  ne  se  dit  qu’à  l’égard  des  per- 
sonnes et  toujours  en  bonne  part , pour  leur 
attribuer  un  mérite  distingué  : au  lieu  que 
parfait  s’applique  non  - seulement  aux  per- 
goimes  ; mais  taçoie  ouvrages  ^ et  à toutes 
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les  autres  choses  , lorsque  l’occasion  le  re- 
quiert. De  plus,  il  s’emploie  en  mauvaise  part, 
comme  moclLBcation  augmentative , pour  gros- 
sir une  qualité  désavantageuse. 

Toutes  ces  assersions  sont  fausses  , ainsi 
que  M.  Beauzée  l’a  fort  bien  observé.  « Quoi 
qu’en  dise  TA.  G. , accompli  se  dit  également 
des  personnes  et  des  choses  : comme  on  dit 
homme  accompli , une  femme  accomplie , on 
dit  aussi  une  femme  d’une  beauté  accomplie^ 
un  ouvrage  accompli  : ces  exemples  se  trouvent 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie , édition 
de  1762. 

Il  me  semble  aussi  que  l’auteur  n’a  pas 
saisi  les  véiitables  différences  des  deux  épi- 
thètes. Fixons  d’abord  la  valeur  précise  des 
deux  tenues. 

Les  mots  complet , complément , plein  , 
remplir,  etc. . nous  indiquent  le  sens  inaccom- 
pli; c’est  celui  d’une  chose  complette , d’une 
mesure  comble , de  l’assemblage  entier , de  la 
plénitude.  Ainsi  l’idée  d’assemblage  est  propre 
au  mot  accompli;  et  l’assemblage  qu’il  annonce 
est  complet , plein  , entier. 

Parfait  est  le  participe  de  parfaire , com- 
posé du  verbe  faire  et  de  la  préposition  par , 
signifiant  à travers,  d’un  bout  à l’autre,  en- 
tièrement. L’idée  de  ce  mot  est  donc  celle 
d’une  chose  entièrement  achevée  , bien  faite 
d’un  bout  à l’autre , consommée.  Nous  disons 
qu’un  ouvrage  est  fait  et  parfait. 

Il  n’y  a rien- à ajouter  à ce  qui  est  accompli^ 
il  n’y  a rien  à faire  à ce  qui  est  parfait.  Un 
' tout  est  parfait  J lorsqu’il  a toutes  ses  parties  ,• 
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toutes  régulières,  toutes  exactement  accor- 
dées les  unes  avec  les  autres.  Un  tout  est 
Æcco/7w;/f , lorsqu’il  est  non-seulemeut parfait j 
mais  nni  et  travaillé  avec  le  plus  grand  soin 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  , si  plein  ou 
si  complet , qui  n’en  comporte  pas  davantage. 

L’ouvrage  parfait  est  donc  celui  qui  réunit 
toutes  les  perfections  qu’il  doit  avoir  : l’ou- 
vrage accompli  est  celui  qui  réunit  toutes 
celles  qu’il  peut  avoir,  par  la  raison  que  le  mot 
accompli  exige  une  multitude , un  assemBlage  / 
de  choses , de  rapports , de  qualités  et  de  per- 
fections. (R.) 

ai.  Accorder  J Concilier. 

'Accorder J dit  l’abbé  Girard,  suppose  la 
contestation  ou  la  contrariété.  Concilier  ne 
suppose  que  l’éloignement  ou  la  diversité. 

» On  accorde  les  différends , on  concilie 
les  esprits. 

» Il  paroît  impossible  d! accorder  \e&  libertés 
de  l’église  gallicane  avec  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  : il  faut  nécessairement  que  tôt 
. ou  tard  les  unes  ruinent  les  autres  ; car  il  sera 
toujours  très-difficile  de  concilier  les  maximes 
de  nos  parlejnens  avec  les  préjugés  du  consis- 
toire. 

M On  emploie  le  mot  accorder  pour  les 
opinions  qui  se  contrarient,  et  le  mot  concis 
lier  pour  les  passages  qui  semblent  se  con- 
tredire. 

M Le  défaut  de  justesse  dans  ]||||prit,  est 
pour  l’ordinaire  ce  qui  empêche  les  docteurs 
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dé  l’école  de  s'accorder  à&ns  leurs  dispute*.  La 
contioissance  exacte  de  la  valeur  de  chaque 
mot , dans  toutes  les  circonstanoes  où  il  peut 
être  employé , sert  beaucoup  à concilier  les 
autres.  » 

Accorder  marque  , cortfme  soïi  effet  carao- 
léristique , l’union  étroite  , des  rapports  in- 
times , de  fortes  convenances , une  confarmité 
pat  ticulière , la  correspondance , le  consente- 
ment , rimanimité , etc.  Concilier  n’annonce 
qu’une  simple  liaison,  la  compatibilité , le  rap- 
prochement , l’attrait  d’une  chose  vers  l’autre', 
une  dis[)osition  favorable  , une  sorte  d’intelli^ 
gence.  Vous  avez  conc/V/é deux  passages,  dès 
que  vous  avez  prouvé  qu’ils  ne  se  contredisent 
pas  ; mais  pour  accorder  deux  opinions , il  faut 
au  moins  les  faire  rentrer , pour  ainsi  dire  , 
l’une  dans  l’autre , de  manière  qu’elles  sembleift 
tenir  au  même  principe , ou  aboutir  aux  mêmes 
^conséquences. 

Deux  choses  qui  s'accordent , vont  bien  en»- 
aemble  , cadrent  !’ une  avec  l’autre , s’ajustent , 
«’assoitissent,  semaiientfort  bien.  Deux  choses 
qui  se  co«c«7/enr  subsistent  seulement  ensem^- 
-ble , ne  se  repoussent  pas  , s’attirent  peut-^êtrè 
l’une  l’autre , s’allient  même  ensemble  par  de 
nouveaux  moyens.  accord excltrt  toute  oppo- 
sition et  produit  l’harmonie  : la  conciliation 
exclut  la  contradiction  ou  l’incompatibilité  , et 
dispose  à l'accord  par  des  moyens  doux  éC 
insiniians. 

Conciliez  d’abord  les  esprits , si  vous  Touleï 
qu’ils  s,' dt$ordent  daus  leurs  délibérations. 

• On  se  concilie  les  cœurs  par  des  paroles  eJt 
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tïiattières  flatteusres  5 Tutiiformité  de  senti- 
«lens  les  accorde  : ïlans  le  premier  cas , ils  ne 
«ont  que  disposés  favorablement  ; dans  le  se-, 
^ond  , ils  s^t  étroitement  unis.  (R.) 

22.  Accorder , Raccommoder ^ Recon- 
' ' - cilier^ 

On  accorde  les  personnes  qui  sont  en  dls- 
■pute  , pour  des  prétentions  ou  pour  des  opi- 
nions. On  raccommode  les  gens  qui  se  que- 
rellent , ou  qui  ont  des  différends  persmineU. 
On  réconcilie  ceux  que  les  mauvais  services 
ont  rendu  ennemis.  Ce  sont  trois  actes  de  mé- 
diation. Dans  l’un,  on  a pour  but  de  faire 
cesser  les  contestations  ; dans  l’autre  , on  tra- 
vaille à arrêter  l’empoitement  et  à appaiser 
la  colère  ; dans  le  dernier , on  a en  vue  de  dé- 
raciner la  hrâie  , et  d’empêcher  les  effets  de 
la  vengeance. 

■ ^ w^ccon3?eretmcce>»mo«leîr,  peu  vent  s’appli- 

Sueraux  choses  ainsi  qu’aux  personnes  ; mais 
s ne  sont  traités  ici  que  par  mpport  à cette 
dernière  application , qui  est  la  seule  que  puisse 
“tivoir  le  mot  de  réconcilier,  l^enx  signification 
générale  ét  conmume  (xmsiste  donc  à marquer 
faction  par  laquelle  on  tâche  de  remédier  auk 
brouilleries  qui  surviennent  dans  la  société» 
Quoique  les  hommes  soient  plus  fortement 
affectés  par  l'amour  de  fe  fortune  , que  par 
celui  de  la  vérité , l'accord  en  est  pourtant 
plus  aisé  à faire  dans  les  altercations  qui  pro- 
viennent de  l’intérét  , que  dans  celtes  qui 
naissent  des  points  de  croyance.  Ce  n’est 
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qu’après  que  le  premier  feu  est  passé , qu’on 
peut  efficacement  opérer  un  raccommodement 
entre  des  personnes  virement  piquées.  La  pa- 
renté rend  souvent , dans  les  inimitiés  ^ la  ré~ 
conciliation  plus  difficile.  (G.) 

a3.  Accusateur i Dénonciateur,  Déla- 
^ teur, 

accusateur , intéressé  comme  partie , ou 
comme  protecteur  de  la  société  civile , pour- 
suit le  criminel  devant  le  tribunal  de  la  jus- 
tice, pour  le  feiie  punir.  Le  dénonciateur, 
zélé  pour  la  loi , révèle  aux  supérieurs  la  faute 
cachée  , et  leur  fait  connoître  le  coupable  : il 
n’est  point  obligé  à la  preuve , c’est  à ceux-là  à 
faire  ce  qu’ils  jugent  à propos;  soit  pour  s’as- 
surer de  la  vérité , soit  pour  remédier  au  mal. 
Le  délateur , dangereux  ennemi  des  particu- 
liers , rapporte  tout  ce  qu’ils  laissent  échapper 
dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  actions , de  non 
conforme  aux  ordres  ou  à l’espiit  du  ministère 
public  ; il  se  masque  souvent  d’un  faux  air  de 
couHance. 

Il  faut , pour  se  porter  accusateur , être 
très-assuré  du  fait , en  avoir  des  preuves  suf- 
fisantes , et  prendre  un  grand  intérêt  à la  puni- 
tion. Dès  qu’on  a la  moindre  connoissance 
d’une  conspiration  contre  l’Etat  ou  contre  le 
prince  , on  doit  en  être  le  dénonciateur  ; 
autrement , on  en  devient  le  complice.  On 
regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux 
persormage  , sujet  à donner  une  tournure  de 
crime  aux  choses  innocentes  : les  gens  de 

cette 
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celte  espèce  ne  sont  guère  en  crédit  que 
dans  les  gouvernemens  soupçonneux  et  ty- 
ranniques. .. 

Un  sentiment  d'honneur,  ou  un  «nouyç**. 
ment  raisonnable  de  vengeance  ou  de  quel- 
qu’autre  passion  , semble  être  le  motif  de 
Vaccusateur  ; l’attachement  sévère  à la  loi , 
celui  du  dénonciateur  i un  dévouement  has , 
mercenaire  et  servile  , ou  une  méchanceté 
qui  se  plaît  à faire'  le  mal , sans  qu’il  en  re- 
vienne aucun  bien  , celui  du  délateur.  On  est 
poité  à croire , que  \' accusateur  est  un  homme 
irrité  ; le  dénonciateur  , un  homme  indigné  j 
le  délateur  y un  homme  vend  lu 

Quoique  ces  trois  personnages  soient  égale- 
ment odieux  aux  yeux  du  peuple  , il  est  des 
occasions  où  le  philosophe  ne  peut  s’empêcher 
d’approuver  l'accusateur , et  de  louer  le  dé- 
nonciateur: mais  le  délateur  lui  paraît  mépri- 
sable dans  toutes. 

11  faudroit  que  Vaccusateur  vainquît  sa  pas- 
sion , et  quelquefois  le  préjugé  pour  ne  point 
accuser;  au  contraire  , il  a faÛu  que  le  dénon- 
ciateur surmontât  le  préjugé  pour  dénoncer. 
On  n’est  point  délateur , tant  qu’on  a dans 
l’ame  une  ombre  d’élévation , d’honnéleté  , 
de  dignité.  (Gd 

Ecoutons  M.  Roubaud.  L’abbé  Girard  a 
joint  à ces  deux  mots  , celui  d'accusateur.  Je 
ne  parlerai  pas  de  ce  dernier  , parce  que  c’est 
à la  justice  que  V accusateur  s’adresse  ; c’est 
une  juste  et  légitimejvengeance  qu’il  sollicite , 
c’est  une  action  particulière , et  ce  rôle  n’a 
pas  le  caractère  odieux  des  autres.  « 

Tome  I.  B 


Digitized  by  Google 


zS  Synonymes 

Délateur  , dù  latin  delator , qui  cherche  ,• 
qui  découvre  et  jdéfèi-e  ou  rapporte  secrète- 
ment ce  qu’il  croit  avoir  vu , et  souvent  ce 
qu’ils  est  intéressé  à faire  croire.  II  vit  de  soup- 
çons et  de  crimes  : faire  du  mal , voilà  son 
élément  ; son  métier  est  dè  trahir  et  d’^assassi- 
ner;  jusqu’au  masque  de  l’amitié,  tous  les 
moyens  lui  sont  égaux. 

La  délation  fut  l’arme  des  tyrans.  Les  bons 
princes  firent  des  chàtimens  exemplaires  de 
ces  hommes  immoraux. 

Le  dénonciateur , du  latin  dénonciaior  , 
est  celui  qui  annonce , qui  manifeste , qui  rend  ^ 
un  fait  public  ; c’est  celui  qui  défère  à la  jus- 
tice , à la  société  , un  crime , un  complot  qui 
intéresse  la  siueté  publique  ; c’est  l’élan  su- 
blime de  Cicéron  contre  Verrès  et  Catilina; 
c’est  faction  du  ministère  public  qui  veille  au 
salut  de  la  patrie.  Le  délateur  épie  et  dépose 
sourdement  ; le  dénonciateur  se  découvre  : 
le  premier  est  un  lâche  assassin  qui  profite  de 
son  crime  ; le  second  est  un  champion  géné- 
reux , qui  court  les  risques  d’un  combat , à la 
.suite  duquel  est  la  peine  infligée  aux  calom-^ 
niateurs. 

■ La  loi  qui  encourageoit  la  délation  par 
des  récompenses  , est  immorale  ; celle  qui 
proscriroit  la  dért.onciation  , seroit  impoliti- 
q\ie.  (R.)  ' 

24.  Achever , Finir  ^ Terminer.  , 

On  achève  ce  qui  est  commencé  , en  conti- 
nuant à y travailler.  On ^nit  ce  qui  est  avancé  , ' - 
«n  y mettant  la  dernière  main.  On  termine  ce 
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i^uî  ne  doit  pas  durer,  en  le  faisant  discontinuer. 
-De  sorte  que  l’idée  caractéiistique  achever , 
est  la  conduite  de  la  chose  jusqu’à  son  dernier 
période  ; celle  de  finir , est  l’ariivée  de  ce 
période  j et  celle  de  terminer , est  la  cessation 
de  la  chose. 

Achever  n’a  proprement  rapport  qu’à  l'ou- 
vrage permanent , soit  de  la  main  , soit  de 
l’esprit  ; on  desire  qu’il  soit  achevé , par  la 
curiosité  qu’on  a de  le  voir  dans  son  entier. 
Finir  se  place  particulièrement  à l’égard  de 
l’occupation  passagère  ; on  souhaite  qu’elle 
soit finie  par  l’envie  de  s’en  donner  une  autre , 
ou  par  l’ennui  d’être  toujours  appliqué  à la 
même.  Terminer  ne  se  dit  guère  que  pour  les 
discussions , les  différends  et  les  courses. 

Les  esprits  légers  commencent  beaucoup  de 
choses  sans  en  achever  aucune.  Les  personnes 
extrêmementprévenues  en  leur  faveujne  don- 
nent guère  de  louanges  aux  autres,  sans yî/«>par 
un  correctif  satjrique.  Ne  peut-on  pas  doüter 
de  la  sagesse  de  ces  lois  qui,  au  lieu  de  terminer 
les  procès , ne  servent  qu’à  les  prolonger  ? (G.) 

2.S.  A Couvert^  à VAbii. 

A couvert  , désigne  quelque  chose  qui 
cache.  A ïabri  , quelque  chose  qui  défend. 
."Voilà  pourquoi  l’on  dit,  être  à couvert  du 
soleil , à l’abri  du  mauvais  tems  ; être  à cou- 
vert des  poursuites  de  ses  créanciers  , à L’abri 
des  insultes  de  ses  ennemis.  On  a beau  s’en- 
foncer dans  l’obscurité  , rien  ne  met  à couvert 
- des  poursuites  de  la  méchanceté  ; rienjae  met 
à l'abri  des  traits  de  l’envie.  (G.)  . . j 
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26.  Acre  y Apre. 

Ces  deux  termes  s’appliquent  aux  fruits  , 
ainsi  qu’à  d’autres  alimens  ; ils  marquent  dans 
le  goût  une  sensation  désagréable , et  enché- 
rissent l’un  sur  l’autre  , de  façon  q^ue  le  palais 
de  la  bouche  est  plus  vivement  affecté  par  ce 
qui  est  âcre  que  par  ce  qui  est  âpre.  Le  pre- 
mier fait  une  impression  piquante , qui  peut 
provenir  de  la  quantité  excessive  des  sels  : I0 
second  dit  quelque  chose  de  rude  dans  sa 
composition , et  se  trouve  dans  un  défaut  de 
maturité. 

Apre  se  dit  au  figuré , pour  marquer  l’excès 
d’ardeur  ou  d’avidité  que  l’on  a pour  certaines 
choses.  On  dit  d’un  joueur  , qu’il  est  âpre  au 
gain , au  jeu. 

. Apre  s’emploie  aussi  figurément , en  par- 
lant d’une  personne  dont  les  manières  sont 
choquantes  et  rudes,  C ) 

27.  Acrimonie  , Acreté. 

. Acrimonie  est  un  terme  scientifique  , 
exprimant-une  qualité ‘active  et  mordicante  , 
qui  ne  s’applique  guère  qu’aux  humeurs  qui 
circulent  dans  l’être  animé  , et  dont  la  nature 
se  manifeste  plutôt  par  les  effets  qu’elle  pro-  ' 
duit  dans  les  parties  qui  en  sont  affectées,  que 
par  aucune  sensation  bien  distinctive.  Acreté 
est  d’un  usage  comn>un,  par  conséquent  plus 
fréquent  ; il  convient  aussi  à plusieurs  sortes 
de  choses  : c’est  non-seulement  une  qualité 
piquante  , capable , ainsi  que  acrimonie  , 
d’être  une  cause  active  ^d-altéiatiou  dans  les 


Digitized  by  Ci 


Français.  *9  , 

parties  vivantes  du  corps  animal  ; c’est  encore 
une  sorte  de  saveur , que  le  goût  distingue  et 
démêle  des  autres  par  une  sensation  propre 
et  particulière , que  produit  le  sujet  affecté 
de  cette  qualité.  [G.) 

a8.  Acte  , Action. 

Action  , dit  l’abbé  Girard  , se  dit  indilfé- 
remment  de  tout  ce  qu’on  fait , commun  ou 
extraordinaire.  Acte  se  dit  seulement  de  ce 
■qui  est  remarquable. 

« C’est  plus  par  ses  actions  que  par  ses  pa- 
roles qu’on  découvre  les  sentimens  de  son 
cœur.  C’est  un  acte  héroïque  que  de  pardon- 
ner à son  ennemi  lorsqu’on  est  en  état  de  s’en 
venger. 

M Le  sage  se  propose  , dans  toutes  ses  nc- 
tions , une  fin  honnête.  Les  priuces  doivent 
■marquer  les  diverses  époques  de  leur  vie  par 
des  actes  de  vertu  et  de  grandeur.  On  dit  une 
action  vertueuse , et  une  bonne  ou  mauvaise 
action  ; mais  on  dit  un  acte  de  veitu  et  un 
-acre  de  bonté. 

» On  fait  une  bonne  action  en  cachant  les 
défauts  de  son  prochain  ; c’est  Vacte  de  charité 
le  plus  rare  parmi  les  hommes.  » 

IJacte  est  le  produit  de  Xaction  , d’une 
puissance.  C’est  par  ï action  qu’une  puissance 
•fait , actue  , effectue. 

On  marque  les  degrés  de  Vaction  , qui  ân- 
noncent  l’énergie  , on  marque  le  norribre  des 
actes  qui  forme  l’habitude.  On  dit  une  action 
vive  , véhémente  , impétueuse  ; le  feu  , la 
a^haleur  de  Vaction  ; une  puissance  qui  reste 
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sans  influence  , sans  mouvement , a perdu  son 
action.  On  dit  un  acte  , divers  actes  d’une 
telle  espèce  : la  répétiiion  des  actes  d’avarice 
décèle  l’avare  : nous  appelons  fou  celui  qui 
fait  plusieui's  actes  de  folie. 

U acte  émane  de  la  puissance  : ainsi  vous  dites 
nn  acte  de  vertu  , de  générosité , d’équité , de 
magnanimité.  action  est  le  mode  de  la  puis- 
sance : ainsi  vous  dites  one  action  vertueuse, 
généreuse  , équitable  , magnanime.  \S action 
vertueuse  a telle  qualité  ; fac^e  de  vertu  ap- 
partient à telle  cause. 

On  dit  Vacte  de  la  mastication,  déglutition , 
de  la  natation , etc. , pour  marquer  qu’une 
personne  mange,  avale,  nage  actuellement , 
dans  le  moment  présent  : la  mastication  est 
Vactio/i  de  mAclier , la  déglutition  celle  d’ava- 
ler , la  natation  celle  de  nager.  \J action  dis- 
tingue donc  tel  ou  tel  genre  de  chose  ; et  l’acte 
est  l’exercice  actuel  de  tel  genre  d’action. 

Ainsi  l'action  spéciliant  proprement  la 
chose"*,  exprime  l’jdée  de  'faire  une  chose  ; 
l'acte  n’énonçant  proprement  que  le  mouve- 
ment physique  , n’emporte  que  l’idée  simple 
iSagir  : or  on  agit  pour  faire;  et  on  fait  une 
chose , une  œuvre.  Nos  actions  sont  nos 
oeuvres  proprement  dites  ; nos  actes  ne  sont 
que  des  opérations  de  nos  facultés.  La  méta- 
physique appelle  actes  les  opérations  de  l’enr- 
tendement  ; l'éthique  traite  des  actions  mo- 
rales. Il  résulte  encore  de-là , que  l'action 
marque  mieux  l’intention  , le  dessein , et  re- 
çoit les  qualifications  morales  plutôt  que  l’acte. 
S^ous  faisons  des  actes  de  foi , d’espérance  ; dy> 


s. 


Digitized  by  Google 


Français.  3i 

charité  ; ces  açtes^ne  sont  que  des  émissions  , 
des  déclarations  , des  aveux  de  nos  sentimens, 
et  non  pas  des  actions.  Nous  péchons  par 
pensée , par  paroles , par  action.  La  pensée 
n’est  qu’un  acte , et  \ action  est  une  œuvre  : 
Vaction  entraîne  Vacte  : Vacte  ne  nécessite 
.pas  {'action  prise  dans  ce  nouveau  sens.  (R.) 

zQ.  .Acteur , Comédien. 

Dans  le  sens  propre  , on  nomme  ainsi  ceux 
qui  jouent  la  comédie  sur  un  théâtre;  mais  il 
n’est  pas  vrai , comme  le  dit  le  P.  Bouhours  , 
que  dans  ce  sens  ces  deux  mots  aient  absolu- 
ment la  même  signification. 

Acteur  est  relatif  au  personnage  que  re- 
, présente  celui  dont  on  parle  : Comédien  est 
relatif  à sa  profession.  Des  amis  rassemblés 
pour  s’amuser  entre  eux , jouent  sur  un  théâtre 
domestique  un  drame  dont  ils  se  partagent  les 
rôles  : ils  sont  acteurs , puisqu’ils  ont  chacun 
un  personnage  à représenter  ; mais  ils  ne  sont 
pas  comédiens , puisque  ce  n’est  pour  eux 
qu’un  amusement  momentané , et  non  pas  une 
profession  consacrée  à l’amusement  du  public. 
Les  jeunes  gens  qu’une  institution  un  peu  plus 
que  gothique  , fait  monter  sur  les  théâtres  de 
collège  , sont  acteurs  , et  ne  sont  pas  comé-^ 
diens  ; mais  quelques-uns  , qui  sans  cela  se- 
roient  peut-être  devenus  d’hàbiles  avocats , de 
bons  médecins,  de  pieux  ecclésiastiques , sont 
devenus  de  mauvais  comédiens , pour  avoir  été 
au  collège  de  pitoyables  acteurs  , encouragés 
par  des  applaudissemens  imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré  j ces  deux  termes  cou*» 

B 4 
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servent  encore  là  même  distinction  à beaucoup 
d’égards.  ^ ^ 

Acteur  se  dît  de  celui  qui  a part  dans  la 
conduite  , dans  l’execution  d’une  affaire  , dans 
une  partie  de  jeu  ou  de  plaisir  : Comédien , 
de  celui  qui  feint  bien  des  passions  , des  senti- 
mens  qu  il  n’a  point , dont  la  conduite  est  dis- 
simulée et  artificieuse.  Le  premier  terme  se 
prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part , selon  la 
nature  de  1 affaire  ou  l’on  est  acteur  : le  second 
ne  se  prend  jamais  qu’en  mauvaise  part , parce 
que  la  dissimulation  qui  fait  le  comédien  est 
toujours  une  chose  odieuse.  (G.) 

. Zo.  Adhérent  y Attaché  , Annexé. 

Une  chose  est  adhérente  par  l’union  que 
prdduit  la  nature  , ou  par  celle  qui  vient  du 
tissu  et  la  continuité  de  la  matière.  Elle  est 
attachée  par  des  liens  arbitraires  , mais  réels  ^ 
avec  lesquels  on  la  fixe  dans  la  place , ou  clans 
la  situation  ou  l’on  veut  qu’elle  demetir*e . Elle 
est  annexée  par  une  simple  jonction  morale  , 
effet  de  la  volonté  et  de  l’institution  humaine. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc  , et 
la  statue  l’est  a son  piédestal , lorsque  le  tout 
est  d’un  seul  itiorceau.Les  voiles  attachées. 

au'rnêt , et  les  tapisseries  aux  murs.  Il  y a des 
emplois  et  des  bénéfices  annexés  à d’autres 
pour  les  rendre  plus  considérables. 

Adhérent  de  la  physique , par 

conséquent  'toujours  pris  dans  le  sens  littéral. 

' Attachèrent  totalement  de  l’usage  ordinaire  : il 
s’emploie  assezcommuhément  et  fréquemment 
'dans  le  sens  figuré.  Annexé  tient  un  pen  du 
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f*lyle  législatif,  et  passe  quelquefois  dii  littéral 
«au  figuré. 

- Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les 
■parties  du  corps  animal , sont  plus  ou  moins 
adhérentes  , selon  la  profondeur  de  leurs  ra?- 
‘cines.  Il  n’est  pas  encore  décidé  que  l’on  soit 
•plus  iortement attaché  parles  liens  de  l’amitié, 
jque  par  ceux  de  l’intérêt,  les  inconstans  n’étant 
'pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il  semble  que 
4’air  fanfaron  soit  annexée  la  fausse  bravoure  , 
-et  la  modestie  au  vrai  mérite.  (B.) 

3i.  Admettre , Recevoir. 

On  admet  quelqu’un  dans  une  société  par- 
ticulière : on  le  reçoit  à une  charge. 

Le  premier  est  une  faveur  accordée  par  les 
personnes  qui  composent  la  société  , en  con- 
séquence de  ce  qu’elles  vous  jugent  propres'à 
participer  à leurs  desseins , à goûter  leurs  oc- 
cupations , et  à augmenter  leur  amusement  et 
leur  plaisir.  Le  second  est  une  opération  par 
laquelle  on  achève  de  vous  donner  une  entière 
possession  , et  de  vous  installer  dans  la  place 
que  vous  devez  occuper , en  conséquence  d’un 
droit  acquis,  soit  par  bienfait , soit  par  stipula-; 
tion. 

Ces  deux  mots  ont  encore  , dans  un  usage 
plus  ordinaire  , une  idée  commune  qui  les  rend 
synonymes , et  dont  la  différence  consiste  alors 
en  ce  Admettre  semble  supposer  un  objet 
plus  intime  et  plus  de  choix,  et  que  Recevoir 
paroît  exprimer  quelque  chose  de  plus  exté- 
rieur , et  où  il  faut  moins  de  précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans 
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sa  confidence  ceux  qu’on  en  juge  dignes  : on  . 
reçoit  dans  les  maisons  et  dans  les  cercles 
ceux  qu’on  y présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  à l’aii- 
dience  du  prince,  et  reçus  à sa  cour. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées , plus  elles 
doivent  avoir  attention  à n'admetüe  que  de 
bons  sujets.  Quoique  la  probité  , la  sagesse , et 
la  science  nous  fassent  estimer  ; elles  ne  nous 
font  pas  néanmoins  l'ecevoir  dans  le  monde  : 
cette  prérogative  est  dévolue  aux  talens  et  à 
l’esprit  d’amusement,  ((j.) 

32.  Adorer , Honorer^  Révérer, 

Ces  trois  mots  s’emploient  également  pouB  . 
le  culte  de.religion  et  pour  le  culte  civil.  Dans 
le  premier  emploi , on  adore  Dieu , on  honore 
les  saints , on  révère  les  reliques  et  les  images. 
Dans  le  second , on  adore  une  maîtresse  , on 
honore  les  honnêtes  gens  , on  révère  les  per- 
sonnes illustres  et  celles  d’un  mérite  .distingué. 

En  fait  de  religion  , Adorer , c’est  rendre 
. à l’Etre  sùprême  un  culte  de  dépendance 
et  d’obéissance  ; Honorer , c’est  rendre  aux 
êtres  subalternes  , mais  spirituels  , un  culte 
d’invocation':  Révérer  , c’est  rendre-  un  culte 
extérieur  de  respectât  de  soin  à des  êtres  ma- 
tériels , relativement  aux  êtres  spirituels  à qui 
ils  ont  appartenu.  ‘ 

Dans  le  style  profane , on  adore , en  se  dé- 
_ vouant  totalement  au  service  de  ce  qu’on  aime , 
et  en  admirant  jusqu’à  ses  défauts  : on  honore 
par  les  attentions ^ les  égards et  les  politesses  : 
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on  révère  , en  donnant  des  marques  d’une 
haute  estime  , ou  d’une  considération  au-des>. 
sus  du  commun. 

La  manière  (['adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit 
jamais  s’écarter  de  la  raison  , parce  qu’il  en  est 
l’auteur,  et  qu’elle  n’a  été  donnée  à l'homme 
que  pour  qu’il  en  fasse  un  usage  continuel.  On 
ïi' honorait  pas  les  saints , ni  on  ne  révérai  £ 
leurs  images  dans  les  premiers  siècles  de  l’E- 

Î;lise  , parce  que  l’aversion  qu’on  avoit  pour 
’idolàtiie , alors  régnante,  rendoit  circonspect 
sur  un  culte , dont  le  précepte  n’étoit  pas  assez 
formel  pour  ne  point  éviter  le  scandale  et  la 
méprise  qu’il  pouvoit  occasionner  dans  cci» 
•ems-là.  (G.) 

33.  uidoucir ^Mitiger, Modérer , Teni* 
pérer. 

Le  propre  é' adoucir  est  de  corriger  toute 
qualité  désagrable  au  goût  : celui  de  mitiger , 
est  de  ccariger  l’austérité  ou  autre  qualité  ana- 
logue ; celui  de  modérer  , est  de  corriger , ou 
plutôt  de  supprimer  l’excès  : celui  de  tempérer  y 
est  de  corriger  ou  de  diminuer  la  force  pour 
affoiblir  l’effet» 

Tous  les  moyens  contraires  à la  qualité  vi- 
cieuse , adoucissent  : les  modifications  , les^ 
amendemens  , la  réforme  mitigent  : le  frein, 
la  règle  , la  puissance  , le  temps  modèrent  :.les 
contraires  , leur  mélange , les  contre-poids , les< 
contre-forces  tempèrent. 

Vous  a Joiicjiiez  l’amertume  de  la  douleur 
par  l’expression  naïve  de  cette  sensibilité  vraie  y 
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que  le  cœilrdu  malheureux  préfère  au  secours 
■ même.  Vous  mitigez  l’austérité  dïin  Institut 
par  des  dispenses  , qui  le  mettent  plus  à la 
portée  de  l’humanité.  Vous  moiiérez  la  passion 
d’un 'homme  aveuglé  , par  une  attention  déli- 
■•‘cate  à'lui  montrer  l’objet  tel  qu’il  est,  tout 

• autre  qu'il  ne  le  voit.  Vous  tempérez  l’éclat 
de  la  gloire  par 'la  modestie  qui  la  fait  sup>. 
porter. 

L’abbé  Girard  a comparé  ensemble  adoucir 
et  'mitiger  , mais  appliqués  seulement  aux 

• règles  religieuses , et  sans  nous 'en  donner  les 

• notions  générales  qui  conviennent  aux  diffé- 
' rentes  manières  de  les  employer. 

Selon  lui,  a JoucrV,  c’est  diminuer  la' riguélir 
’ de  la  règle  par  des  dispenses  ou  des  tolérances , 
' ‘dans  des  choses  passagères  et. particulières  , ef- 
fet de  la  bonté  et  de  la  facilite  du  supérieur  : et 
mitiger,  la  diminuer  par  la  réforme  des  points 
rudes  ou  trop  difficiles  , au  moyen  d’une  cons- 

• titution  constante  , et  en  vertu  d’une  conveta- 
' tionde  tous  les  membres  du  corps.  Ce  qui  est 

vrai , c’est  qu’une  règle  ^'adoucit  par  toute 

• espèce  de  modération' et  de  tempérament, 
- qüeHe  qu’en ^oit  la  cause  ; et  qu’elle  est  miti-~ 

gée  lorsqu’elle  est  adoucie  , suivant  les  formes 
‘ régulières  , par  l’autorité  compétente.  Ainsi 
' l’on  appelle  ordres  mitigés , ceux  dont  la  règle 
' pritnitive 'a  été'o^fouciVpar' une  règle  nou- 
' yelle.  (R.) 
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’34-  -Adresse  , Souplesse , Finesse, 
Ruse  , Artifice. 

\J adresse  l’art  de  conduire  ses  entre- 

prises d’une  manière  propre  à y réussir.  La 
souplesse  est  une  disposition  à s’accommoder 
aux  conjonctures  et  aux  événemens  impré- 
vus. La  finesse  e%l  une  façon  d’agir  secrète  et 
'Cachée.  La  ruse  est  une  voie  déguisée  pour 
aller  à ses  fins.  Uartifice  est  un  moyen  re- 
cherché et  peu  naturel  pour  l’exécution  de  ses 
desseins.  Les  trois  premiers  mots  se  prennent 
plus  souvent  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

Uadresse  emploie  les  moyens  ; elle  de- 
mande de  l’intelligence.  La  souplesse  évite  les 
'obstacles;  elle  veut 'de  la  docilité.  La  finesse 
insinue  d’une  façon  insensible  ; elle  suppose  de 
la  pénétration.  La  ruse  trompe;  elle  a besoin 
'd’une  imagination  ingénieuse.  artifice  sur- 
, prend  ; il  se  sert  d’une  dissimulation  pénétrée. 

ll'faut  qii’un  négociateur  soit  odroiV;  qu’un 
■■courtisan  sôit  souple  ; qu’un  politique  soit fin  ; 

• qif un' espion  soit  ruse'  ; qu’un  lieutenant-cri^* 
minel  soit  artificieux  dans  ses  interrogations. 

-Les  affaires  difficiles  réussissent  rarement , 
si  elles  ne  sont  traitées  avec  beaucoup  d’u- 
dresse.' Il  est  impossible  de  se  maintenir  long- 
tems  dans  la  faveur,  sans  être  doué  d’üne 
grande  soi^/ésse.  Si  l’on  n’est  pas  extrêmement 
fin  , l’on  est  bientôt  pénétré  à la  cour  jusqu’au 
fond  de  l’ame.  Il  n’est  pas  d’un  galant  homme 
de  se  servir  de  ruse,  excepté  en  cas  de  re- 
présailles et  en  fait  de  guerre.  On  est  quel- 
quefois obligé  d’user  d’arr^ce , pour  ménager 
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les  gens  épineux , ou  pour  ramener  au  point 
de  la  véiilé  des  personnes  fortement  préve- 
nues. ( Voyez  l’article  finesse , ruse  ).  (G.) 

35.  Adroit  J Habile  , Entendu. 

Habile  se  dit  de  la  conduite  ; entendu , des 
lumières  de  l'esprit  ; et  adroit , des  grâces  de 
l’action.  Adroit , dans  le  discours  malin  , se 
prend  quelquefois  pour  un  honnête  frippon. 

( Dict.  Ph.  ) 

36.  Affectation . Afféterie, 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à la 
manière  extérieure  de  se  comporter  , et  con- 
sistent également  dans  l'éloignement  du  na** 
turel  : avec  cette  différence , que  Vaffector, 
tion  a pour  objet  les  pensées , les  sentimens  , 
et  le  goût  dont  on  veut  faire  parade  ; et  que 
\ afféterie  ne  regarde  que  les  petites  manières 
. par  lesquelles  on  croit  plaire. 

Uaffectation  est  souvent  contraire  à la 
. sincérité  : alors  elle  travaille  à décevoir;  et» 
quand  elle  n’est  pas  hors  du  vrai , elle  ne  dé- 
plaît pas  moins  que  la  trop  grande  attention 
à faire  paroître  ou  remarquer  la  chose,  ü af- 
féterie est  toujours  oppose  au  simple  et  au 
naïf  ; elle  a quelque  chose  de  recherché,  qui 
déplaît  sur-tout  à ceux  qui  aiment  l’air  de  la 
franchise  ; on  la  . passe  plus  aisément  aux 
femmes  qu’aux  hommes^ 

* On  tombe  dans  ï affectation  , en  courant 
après  l’esprit  ; et  dans  \ afféterie  , en  recher- 
chant les  grâces.  affectation  et  ^afféterie 
sont  deux  défauts , que  certains  caractères 
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bien  tournés  ne  peurent-  jamais  prendre , et 
que  ceux  qui  les  ont  pris  ne  peuvent  presque 
jamais  perdre.  Il  n’y  a guère  de  petits-maîtres 
sans  affectation  , ni  de  petites-m&îtressessans 
afféterie.  (^Encycl.  I.  i5y  ). 

37.  Affecter , se  Piquer. 

Selon  M.  l’abbé  Girard  , affecter  se  dit  des 
habitudes  du  corps , telles  que  la  manière  de 
parler , de  marcher  , de  s’habiller  , le  ton , les 
airs  et  les  façons  : se  piquer  se  dit  des  qua- 
lités de  l’ame , soit  celles  de  l’esprit  ou  du 
cœur  ; ainsi  que  des  talens  naturels  ou  acquis  y 
tels  que  l’esprit , le  goût , l’équité  , l’adresse  , 
la  beauté  , le  chant. 

Dans  l’une  et  l’autre  acception  , affectet 
n’est  point  synonyme  de  se  piquer.  Avoir  fort 
à cœur  une  prétention , c’est  se  piquer  : ma- 
nifester ou  déceler  la  prétention  par  des  ma- 
nières rétherchées  , étudiées , singulières , lia- 
bituelles , choquantes , c’est  affecter.  On  se 
pique  en  soi  ; on  affecte  au  dehors.  Celui  qui 
se  pique  d’avoir  une  qualité  , a telle  opinion 
de  lui-ménje  ; celui  qui  Vaffecte , veut  vous 
donner  de  lui  telle  opinion.  Le  premier  croit 
être  tel  ; le  second  veut  le  paroître. 

11  arrive  sans  doute  que  ces  deux  sentimens 
se  trouvent  réunis , mais  Us  n’en  sont  pas  moins 
diflérens. 

Vous  vous  piquez  d’être  homme  d’hon- 
neur , et  vous  ne  {'affectez  pas , vous  ne  l’af- 
fichez pas  , vous  n’en  faites  pas  gloire.  L'hy- 
pocrite affecte  les  vertus  de  Thomme  do 
bien  j et  certes  il  ne  ie  pique  pas  de  les  avoir , 
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‘à  moins  qu’abuslvement  on  ne  veuille  dire 
qu’il  a l’air  de  s'en  piquer  ^ ou  qu’il  agit  comme 
's’il  s'en  piquoit. 

On  voit- et  on  dit  qu’un  homme  se  pique 
d’une  chose  , lorsqu’il -est  si  sensible  , si  sus-, 
ceptible’,  si  délicat  sur  cet  article,  qu’il  se 
pique  même  du  mot,  du  trait  le  plus  léger 
qu’il  lui  fait  soupçonner , imaginer  qu’on  n’-a 
pas  de  lui  la  même  opinion.  (R.) 

'38.  Affection  , Dévoûment. 

Ces  deux  mots  présentent  l’idée  de’ la  bien- 
' Vaillance  'et  de  l’amitié. 

Affection  y latin  affectioy  action  d’aimer. 
^La  syllabe  fl/7’,  dails  les  mots  français,  indique 
ordinairement  un  redoublement  de  l’action  du 
simple  dont  il  est  dérivé  : ainsi , affamé , avoir 
* plus  de  faim  ; affinité , plus  de  relation  ; af- 
' finer , rendre  plus  fin  ; afficher  , rendre  plus  • 

' public  ; affectation , soin  plus  particuÜer , etc. 

Affection , dérivé  diafficere  , toucher,  faire 
impression  , sert  au  physique  et  au  moràl. 
C’est  une  sorte  d'action  continife,  un  senti- 
ment profondément  gravé  , qui  vous  rend 
sujet , vous  attache.  C’est  une  passion  douce , 
toujours  en  activité  ; sa  terminaison  l’annonce, 

Dévoûment , latin  devotio , est  une  sorte 
de  consécration  , c’est  l’oubli  de  soi-même. 

U affection  a ses  degrés  , le  dévoûment 
’ absolu  n’en  a pas.  U affection  est  souvent  ar- 
dente , impétueuse  ; elle  prend  le  caractère  de 
■ passion  ; elle  ne  raisonne  pas  , c’est  l’amour. 

' Le  dévoûment  est  toujours  le  résultat  d’un 
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amour  ardent , mais  ils  ne  faut  pas  conclure 
de  là  qu’il  soit  toujours  une  conséquence  né- 
cessaire de  cet  amour. 

En  abusant,  si  l’on  veut,  de  l’expression  , 
la  politesse  et  l’usage  nous  comblent  d’assu- 
rances ^affection  , alors  que  nous  sommes 
au  moins  indifférens.  On  nous  assure  d’un  dè- 
voiimenc  absolu , lors  même  qu’on  nous  refuse 
une  chose’qui  est  juste  ; mais  ne  proscrivons 
pas  ces  formules , c’est  un  hommage  continuel 
qu’on  Tend  au  sentiment  qui  doit  unir  les 
hommes.  (R.) 

59.  Affermer , Louer, 

Ces  deux  mots  signifient  l’action,  par  la-: 
quelle  le  propriétaire  d’une  chose  en  cède  à 
un  autre  la  jouissance  et  l’usufruit  au  moyen 
d’une  somme  par  an, 

• Mais  affermer  ne  se  dit  que  des  biens  ru- 
raux , et  Louer  est  destiné  aux  logemens^  us- 
tensiles , animaux.  ( G.  ) 

40.  Affliction  , Chagrin  , Peine, 

L affliction  est  au  chagrin  ce  que  l’habi- 
, tude  est  à l’acte.  La  mort  d’un  père  nous  af- 
flige , la  perte  d’un  procès  nous  donne  du 
chagrin  , le  malheur  d’une  personne  de  con- 
noissance  nous  cause  de  \a peine.  'Ll affliction 
sihal  y\e  chagrin  donne'de  l’humeur  ,1a ^ex«e 
attriste  pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  besoin  d’amis  qui  les  con- 
soient  en  s’affligeant  avec-eux  j les  personnes 
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' chagrines  , les  personnes  gaies  qui  leur  don- 
nent des  distractions;  et  ceux  qui  ont  de  la 
peine  , d’une  occupation  quelle  qu’elle  soit, 
qui  détourne  leurs  yeux  de  ce  qui  les  attriste , 
sur  un  autre  objet.  (Encyclop.I.  i6). 

4i.  Affligé  , Fâché  , Attristé  y Con- 
tristé , Mortifié. 

Leur  service  commun  étant  de  présenter 
le  déplaisir  dont  l’ame  est  affectée , ils  tirent 
leurs  difféiences  de  celles  des  événemens  qui 
causent  ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l’effet  d’un  mal 
paiticulier,  soit  qu’il  nous  touche  directement, 
«oit  qu’il  ne  nous  regarde  qu’indirectement 
dans  la  personne  de  nos  amis  : mais  le  terme 
d’q^//^t’ exprime  plus  de  sensibilité,  et  sup- 
pose un  mal  plus  grand  que  ne  fait  celui  de 
-fâché.  Il  me  semble  aussi  voir,  dans  une  per-, 
; sonne  affligée , un  cœur  réellement  pénétré  de 
douleur  , ayant  un  motif  fort , et  venant  d’une 
chose  à laquelle  il  ne  paioît  point  y avoir 
de  remède  ; au  lieu  que  dans  une  personne 
fâchée , il  n’y  a souvent  que  du  simple  mécon- 
tentement , produit  par  quelque  chose  de  vo- 
loniaire,  et  qu’on  pouvoit  empêcher.  On  est 
affligé  de  la  perte  de  ce  qu’on  aime  , d’une 
. maladie  dangereuse , d’un  bouleversement  de 
fortune  ; on  est  fâché  d’une  perte  au  jeu  , 
d’une  partie  manquée  , d’un  contre-tems  sur- 
venu , d’une  indisposition.  Ce  qui  afflige  , 
. ruine  les  fondemens  de  la  félicité , en  atta- 
quant les  objets  de  l’attachement  : ce  qui 
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ftJche , ne  Fait  que  troubler  un  peu  la  saiis^ 
faction  , en  contrai  iant  le  goût  ou  le  système 
qu’on  s’est  fait. 

Attristé  et  contristé  ont  leur  cause  dans 
des  maux  plus  éloignés  et  moins  personnels, 
que  ceux  qui  produisent  les  deux  précédentes 
situations.  Ils  paroissent  s’opposer  plutôt  à la 
gaieté  et  à la  Joie,  qu’à  la  satisfaction  parti- 
culière et  intérieure.  La  différence  qu’il  y a 
entre  eux  ne  consiste  qu’en  ce  que  fun  en- 
chérit sur  l'autre.  Attristé  désigne  un  dé- 
plaisir plus  apparent  que  profond , et  qui  ne 
fait  qu’effleurer  le  cœur.  Constristé  marque 
une  personne  plus  touchée  , et  de  maux 
plus  grands  ou  plus  prochains.  On  est  attristé 
d’une  maladie  populaire  , d’une  continuation 
de  mauvais  tems  , des  accidens  qui  anivent 
sous  nos  yeux  , quoiqu’à  des  personnes  indif- 
férentes : on  est  contristé  d’une  calamité  gé- 
nérale , des  ravages  que  fait  autour  de  nous 
une  maladie  contagieuse  , de  voir  ses  projets 
manqués  , et  toutes  ses  espérances  éva- 
nouies. 

Mortifié  indique  un  déplaisir  qui  a sa 
source  , ou  dans  les  fautes  qu’on  fait , ou  dans 
les  mépris,  les  airs  de  hauteur , et  les  ironies 
qu’on  essuie  , ou  dans  les  succès  d'un  concur- 
rent : l’amour-propre  y est  directemeni  at- 
taqué. Un  auteur  est  toujours  mortifié  de  la 
critique  qu’on  fait  de  son  ouvrage , sur-tout 
quand  elle  est  juste. 

Les  personnes  sensibles  ^affligent  plus  fa- 
cilement que  les  indifférentes.  Les  petits  es- 
prits %QXiX  fdchéi  de  peu  de  chose.  Ceu^  qqi 
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ont  du  penchant  à la  mélancolie , s^attristent 
aisément.  L’ardeur  de  la  passion  et  la  vivacité 
du  désir , font  qu’on  est  contristé  quand  on 
ne  réussit  pas.  Plus  on  a de  vanité  , plus  on 
a occassion  d’être  mortifié.  (G.) 

42.  Affranchir.,  Délivrer. 

*!■  On  affranchit ^ dit  l’abbé  Girard  ,*un  es- 
clave qui  est  à soi  : on  délivre  un  esclave 
^u’on  tire  des  mains  de  l’ennemi.  Dans  le  sens 
figuré , ajoute-t-il , on  affranchit  des  ser- 
vitudes du  cérémonial , des  craintes  puériles  , 
des  préjugés  populaires  \ on  se  délivre  des 
incommodes,  des  curieux,  des  censeurs,  » 

Il  est  ditdans  TEncyciopédie , Qu'affranchir 
marque  plus  d’efforts  que  d’adresse  ; et  déli- 
vrér , plus  d’adresse  que  d'efforts.  Sur  quel 
fondement  ? 

Ne  nous  bornons  pas  à de  simples  alléga- 
tions , qui  n’instruisent  point  tant  qu’elles  ne 
sont  pas  justifiées. 

Affranchir  est , à la  lettre , donner  la  fran- 
chise ; et  délivrer , rendre  la  liberté. 

On  affranchit  une  terre  d’une  redevance  , 
d’une  charge  , de  toute  servitude  dont  elle 
étoit  grevée.  On  délivre  un  pays  d’ennemis  , 
de  brigands  , de  tout  ce  qui  lui  est  nuisible. 

On  affranchit  d’une  sujétion , d’un  devoir  , 
d’un  droit  . d’un  tribut , d’un  engagement , 
espèce  de  servitude  qui  nous  ôte  une  liberté  : 
on  délivre  d’un  poids  , d’un  fardeau  , d’une 
charge , d’un  embarras  , d’une  entrave  , d’un 
travail , autant  de  gênes  qui  nuisent  à la  liberté 
naturelle. 
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Le  mot  à.' affranchir  d4si^n«  un  acte  d’aiw 
torité  ,de  puissance^  etc.  ; car  il  faut  une  puis* 
sance  pour  briser  le  joug  que  la  puissance 
impose.  Délivrer  ne  demanae  qu’une  voie  de 
fait  ; un  acté  tel  quel , sans  idée  accessoire  j 
car  on  délivre  par  toutes  sortes  de  moyens. 

C’est  pourquoi  vous  affranchissez  Votre 
esclave  ; il  étoit  à vous  ; vous  étiez  le  maître 
de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui  remettre  : , 

et  c’est  pourquoi  vous  délivrez  l’esclave  d’au- 
trui , il  a son  maître , il  faut  l’enlever  ou  le 
racheter. 

Le  baptême  nous  affranchit  du  premier 
lien  du  péché  : la  grâce  nous  délivre  de  la  ten- 
tation. Dans  le  premier  cas,  il  y a changement 
de  condition,  et  dans  le  second,  changement 
de  situation.  (R.)  , ' 


43.  Affreux  , Horrible  , Effroyable 
Epouvantable. 

Ces  épithètes  sont  du  nombre  de  celles 
qui,  portant  la  qualification  jusqu’à  l’excès, 
ne  sont  guère  employées  avec  les  adverbes 
de  quantité  qui  forment  des  degrés  de  compa- 
raison. Elles  qualifient  toutes  les  quatre  en 
Uial , mais  en  mal  provenant  d’une  confor- 
mation laide  , ou  d’un  aspect  dé[)laisant. 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rap- 
port plus  précis  à la  difformité  , et  les  deux 
dernières  en  ont  plus  paiticulièrement. à l’é- 
normité. 

Ce  qui  est  affreux  inspire  le  dégoût  ou 
réloiguement  j l’on  a peine  à en  soutenir  la 


Digilized  by  Google 


46  Synonymes 

vue.  Une  chose  horrible  excite  l’aversion;  on 
ne  peut  s’empêcher  de  la  condamner, 
froyable  est  capable  de  faire  peur  ; on  n’ose 
l’approcher.  épouvantable  cause  l’étonne- 
ment  et  quelquefois  la  terreur  : on  le  fuit; 
et  si  on  le  regarde , c’est  avec  surprise. 

Ces  mots,  souvent  employés  au  iiguré  en 
ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  conduite  , le 
sont  aussi  à l’égard  des  ouvrages  dé  l’esprit 
dans  la  critique  qu’on  en  a faite.  ( G.  ) 

44-  Affront  J Insulte  , Outrage , 
u4.vanie, 

affront  est  un  trait  de  reproche' ou  de 
mépris  lancé  en  face  de  témoins  ; il  pique 
et  mortilie  ceux  qui  sont  sensibles  à l’honneur. 
U insulte  ek  une  attaque  faite  avec  insolence  ; 
on  la  repousse  ordinairement  avec  vivacité. 
U outrage  ajoute  à ï insulte  un  excès  de  vio- 
lence , qui  irrite.  Uavanie  est  un  traitement 
humiliant,  qui  expose  au  mépris  et  à -la  mo- 
querie du  public. 

Ce  n’est  pas  réparer  son  honneur  que  de 
plaider  pour  un  affront  reçu.  Les  honnêtes 
gens  ne  font  jamais  élinsulte  à personne.  Il 
est  difficile  de  décider  en  quelle  occasion  l’on- 
tràge  est  le  plus  grand  , ou  de  ravir  aux 
dames  par  violence  ce  qu’elles  refusent,  ou  de 
rejette!' avec  dédain,  ce  qu’elles  offrent. Quand 
on  est  en  butte  au  peuple  , il  faut  s’attendre 
aux  avanies , ou  ne  se  point  montrer.  (G.) 
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45.  Agriculteur , Cultivateur , Colon: 

Le  mot  agriculteur  Q.  un  sens  plus  étendu 
c’est  un  propiiéraire  qui  fait  valoir  par  lui- 
même  et  en  grand.  Celui  de  cultivateur  a un 
sens  plus  borné  ; c’est  un  amateur  de  la  culti- 
vation qui  s’adonne  à un  genre  particulier  de 
culture , comme  les  arbres , ou  les  fleurs , ou 
les  plantes  médicinales.  On  appelle  colons 
ceux  qui  vont  s’établir  dans  un  pays  étranger , 
et  y fonder  une  colonie, 

Ainsi , suivant  la  valeur  propre  des  termes , 
\agriculteur  cultive  l’agriculture  ; le  culti- 
vateur, la  térre  ; le  colon,  le  pays.  Le  premier 
professe  l’art  en  amateur , c’est  son  goût  et 
son  talent;  le  second  l’exerce  en  entrepreneur, 
c’est  son  travail  et  son  état  ; le  dernier  le  pra- 
tique en  homme  de  la  ^lebe  , c’est  sa  vie.  L’a- 
griculteur  est  attache  à l’art , le  cultivateur 
à un  domaine , à un  genre  de  culture , le  colon 
aux  champs. 

- L’économie  politique  distingue  les  peuples 
agriculteurs  des  peuples  ou  chasseurs  ou  pas- 
teurs. 

L’économie  civile  distingue  la  classe  dès 
cultivateurs  de  celle  des  propriétaires  et  de  la 
classe  industrieuse.  Les  riches  cultivateurs  font 
seuls  les  riches  Etats. 

L’économie  rurale  distingue  les  simples  co- 
'des  forts  cultivateurs  , et  elle  les  voit  à 
regret  fourmiller  dans  la  décadence  des  empires 
sur  les  ruines  de  ces  derniers.  Les  pauvres  co- 
lons , sans  av'ances  , sans  lumières , sans  res- 
sources , font  les  Etats  pauvres.  ( R.  ) 
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46.  Agrandir  , Augmenter. 

On  se  sert  âi agrandir , lorsqu’il  est  ques- 
tion d’étendue  ; et  lorsqu’il  s’agit  de  nombre  , 
d’élévation  ou  d’abondance  , on  se  sert  à' aug- 
menter. On  agrandit  une  ville  , une  cour , 
uu  jardin.  On  augmente  le  nombre  des  ci- 
toyens , la  dépense  , les  revenus.  Le  premier 
regaide  particulièrement  la  quantité  vaste  et 
spacieuse  : le  second  a plus  de  rapport  à la. 
quantité  grosse  et  multiplié^.  Ainsi , l’on  dit 
qu’on  agrandit  la  maison  , quand  on  lui 
donne  plus  d’étendue  par  la  jonction  de  quel- 
ques bàtiraens  faits  sur  les  côtés  : mais  on  dit 
qu’on  {'augmente  d’un  étage  ou  de  plusieurs 
chambres.  ' 

Eu  agrandissant ionienein J ojx  augmente 
son  bien. 

Les  princes  agrandissent  en  reculant  les 
bornes  de  leurs  Etals , et  croient  par-là  aug- 
menter \e\xT  puissance  : mais  souvent  ils  se 
trompent  ; car  cet  agrandissement  ne  pro- 
duit qu’une  augmentation  de  soins  , et  quel- 
quefois même  c’est  la  première  cause  de  la 
décadence  d’une  monarchie. 

Il  n’est  pas  de  plus  incommode  voisin  que 
celui  qui  ne  pense  qu’à  s'agrandir.  Un  roi  ' 
qui  s’occupe  plus  à augrnenter  son  autoiité 
qu’à  faire  un  bon  usage  de  celle  que  les  lois 
lui  ont  donnée  , est  un  maître  fâcheux  pour 
ses  sujets. 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  font 
aux  dépens  les  unes  des  autres  : le  riche  n’a- 
grandit  ses,  domaines  qu’en  resserrant  ceux 

dn 
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du  pauvre  ; le  pouvoir  vl  augmente  jamais 
que  par  la  dioiinutiou  de  la  liberté  ; et  je 
croirois  presque  que  la  nature  n’a  lait  de  gens 
d’esprit  qu’aux  dépens  des  sots. 

Le  désir  de  ï agrandissement  cause  , dans 
la  politique , la  circulation  des  états  ; dans  la 
police  , celle  des  conditions  ; dans  la  morale  , 
celle  des  vertus  et  des  vices;  et  dans  la  phy- 
sique , celle  des  corps:  c’est  le  ressort  qui  lait 
jouer  la  machine  universelle,  et  qui  nous  en 
représente  toutes  les  parties  dans  une  vicis- 
situde perpétuelle , ou  A' augmentation  , ou  de 
diminution.  Mais  il  y a pour  chaque  chose  , 
de  quelque  espèce  qu’elle  soit , un  j)oint  mar- 
qué jusqu’où  il  est  permis  de  d’agrandir  ; son 
arrivée  à ce  point  est  -le  signal  latal  , qui 
avertit  ses  adversaires  de  redoubler  leurs 
efforts  et  à'augmenter  leurs  forces  pour  se 
mettre  en  état  de  prohiber  de  ce  qu’elle  va 
perdre.  (G.)  , 

47.  Agréable  , Délectable. 

. Agréable  convient  , non-seulement  ponr 
toutes  les  sensations  dont  l’aine  est  suscepti- 
ble , mais  encore  pour  ce  qui  peut  satisfaire 
la  volonté , ou  plaire  à l’esprit  : au  lien  que 
délectable  ne  se  dit  proprement  que  de  ce 
qui  regarde  la  sensation  du  goût  , ou  dé  ce 
qui  flatte  la  molesse  ; ce  dernier , moins  étendu 
par  l’objet , est  plus  énergique  pour  l’exprps- 
sion  du  [>laisir. 

L’art  du  philosophe  consiste  à se  rendre  • 
tous  les  (jibjets  agréables , par  la  manière  de 
Tome  I.  G 
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les  considérer.  La  bonne  chère  n’est  délec-^ 
table  , qu’autant  que  la  santé  fournit  de  l’ap-  - 
petit-  ( G.  ) 

48.  Aimer , Chérir. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous 
plaît , soit  personnes  , soit  toutes  les  autres- 
choses  : mais  nous  ne  chérissons  que  la  per- 
sonne , ou  ce  qui  fait  en  quelque  làçon  partie 
de  la  nôtre  , comme  nos  idées  , nos  préjugés  , 
même  nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d’attachement  , de 
tendresse  et  d’attention.  Aimer  suppose  plus 
de  diversité  dans  la  manière.  L’un  n’est  pas 
l’objet  de  précepte  ni  de  prohibition  : l’autre 
est  également  ordonné  et  défendu  par  la  loi  y 
selon  l’objet  et  le  degré. 

- L’évangile  commande  A' aimer  le  prochain 
comme  soi-même  , et  defend  d aimer  la  créa- 
ture plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes  , qu’elles  bornent  leur 
satisfaction  à être  aimées;  et  des  dévotes, 
qu’elles  chérissent  leur  directeur. 

L’enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille 
qui  aime  le  moins  son  père  et  sa  mère.  (,G.) 

4q.  Aimer  mieux , Aimer  plus. 

L’idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui 
est  commune  à ces  deux  phrases  > les  fait 
quelquefois  confondre  comme  entièrement 
synonymes  j cependant  elles  ont  des  difft  » 
rences  marquées.  - ^ ' 

Aimer  mieux  ne  marque  qu’n§e‘prefer 
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rence  d’option  , et  ne  suppose,  aucun  aftache- 
ment  '.'Aimer  plus  marque  une  préférence 
de  choix  et  de  goût , et  désigne  un  attache- 
ment plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  l’im 
que  l’autre , on  préfère  le  premier  pour  rejeter 
le  second  : mais  de  deux  objets  dont  on  aime 
plus  l’un  que  l’antre , on  n’en  rejette  aucun  ; 
on  est  attaché  à l’un  et  à l’autre , mais  plus  à 
l’un  qu’à  l’autre. 

Une  ame  honnête  et  juste , aimerait  mieux. 
être  déshonorée  par  les  calomnies  les  plus 
atroces  , que  de  se  déshonorer  elle-même  par 
la  moindre,  des  injustices , parce  qu’elle  aime 
plus  la  justice  que  son  honneur  même.  (G.)  > 

5o,  yiir , Manières. 

« « 

U air  semble  être  né  avec  nous  ; il  frappô 
à la  première  vue.  Les  manières  viennent  de 
l’éducation  ; elles  se  développent  successive- 
ment dans  le  commerce  de  la  vie. 

Il  y a à toutes  choses  un  bon  air  qui  est 
nécessaire  pour  plaire  : ce  sont  les  belles 
manières  qui  distinguent  l’honnête  homme. 

L’aiV  dit  quelque  chose  de  plus  fin  ; il  pré- 
vient. Les  manières  disent  quelque  chose  do 
plus  solide  ; elles  engagent.  Tel  qui  déplaît 
d’abord  par  son  air  , plaît  ensuite  par  ses 
manières. 

On  se  donne  un  air.  On  affecte  des  manières: 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons 
mal  à propos,  ne  servent  qu’à  faire  remarquer  ' 
notre  petitesse , dont  on  ne  s’apercevroit  peut- 
être  pas  sans  cela.  Les  mêmes  manières  qui 
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siéent  f quand  elles  sont  naturelles , rendent 
ridicules  , quand  elles  sont  alfectées. 

• 11  est  assez  oïdinaire  de  se  laisser  prévenir 
par  l’a/r  des  personnes , ou  en  leur  faveur  , ou 
à leur  désavantage  : et  c’est  presque  toujours 
les  maniérés  plutôt  que  les  qualités  essen-* 
tielles , qui  font  qu’on  est  goûté  dans  le  monde  , 
ou  qu’on  ne  l’est  pas. 

. L’a/r  prévenant  et  les  manières  enga-  ‘ 
géantes  sont  d’un  plus  grand  secours  auprès  des 
dames  , que  le  mérite  du  cœur  et  de  l’esprit. 

< On  dit  composer  son  a/r,  étudier  ses  ma- 
niérés. 

Pour  être  bon  courtisan , il  faut  savoir 
composer  son  a/r,  selon  les  différentes  occur- 
rences, et  si  bien  étudier  ses  manières,  qu’elles  - 
ne  découvrent  rien  des  véiitables  sentimens. 

5i.  Air,  Mine , Physionomie. 

L’a/r  dépend  non-seulement  du  visage  , 
mais  encore  de  la  taille  , du  maintien  et  de 
l’action.  Ce  mot  est  plus  fiéquemment,  em- 
ployé pour  ce  qui  regarde  le  corps  , que 
pour  ce  qui  regarde  l’ame.  L’a/r  grave  a 
beaucoup  perdu  de  son  prix  ; l'air  avanta- 
geux en  a pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  du 
visage  , et  d’autres  fuis  elle  dépend  aussi  de  la 
taille  , selon  qu’on  applique  ce  terme  , ou  à 
quelque  chose  d intéiieur  , ou  au  seul  exté- 
rieur. L’humeur  aigre  n’est  pas  incompatible 
avec  la  mine  douce.  Un  homme  de  bonne 
mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 
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La  physionomie  se  considère  dans  le  sèiil 
visage  : elle  a plus  de  rapport  à ce  qui  con- 
cerne l’esprit , le  caractère  , et  les  évènemens 
de  l’avenir.  Voilà  pourquoi  l’on  dît  une  phy-~ 
sionomie  heureuse  , une  physionomie  spiri- 
tuelle. La  plupart  tles  hommes  ont  leur  amô 
peinte  dans  \eov physionomie. 

5a.  ^is  y Planche.  * 

« Je  ne  connois  point  de  mots  plus  syno- 
nymes que  ces  deux-là  , dit  l’abbé  Girard.  La 
différence  de  genre  n’en  produit  aucune  dans 
le  sens  littéral.  Tout  ce  que  j’aperçois  de  pro- 
pre à en  distinguer  le  caractère  , c’est  y dans 
îe  mox, planche  y une  plus  grande  étendue  d^ 
signification , avec  un  certain  rapport  au  ser- 
vice , qui /ait  qu’il  a des  dérivés  , et  qu’on  s’en 
sert  dans  le  sens  figuré  ; au  lieu  que  celui  d’uti  , 
privé  de  tout  accessoire  , n’est  employé  que 
dans  un  sens  littéral,  et  même  si  rarement  qu’il 
paroît  vieillir.  » 

« On  fait  des  aïs  àe  toutes  sortes  de  bois. 
On  passe  le  ruisseau  sur  une  planche  : le 
Baptême  est  la  première  planche  qui  sauve 
l’homme  du  naufrage  général  causé  par  le  pé- 
ché d’Adam  ; et  la  pénitence  est  la  seconde 
planche  pour  le  tirer  de  sa  chute  particulière , 
et  le  conduire  au  port  du  salut  ». 

fc  II  me  semble  ,'dit  M.  Beauzée  , que  le 
mot  planche , désigne  principalement  la  forma 
longue  et  plane  d’un  corps  ; de-là  vient  qu’il  y 
a des  planches  de  cuivre , et  qu’en  termes  de 
jardinage , on  appelle  planche  un  espace  de 
terre  plus  long  que  large,  et  séparé  d’un  espace 
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pïfreil  par  un  sentier.  Le  mot  ais  ne  peut  se 
dire  que  de  planches  de  bois  , et  il  renferme 
en  outre  dans  la  signification  l'idée  spéciale 
d’une  destination  particulière  ». 

' Je  remarque  que  les  relieurs  , les  impri- 
meurs , les  fondems  , les  vitriers  appellent 
quelquefois  , sans  addition  , ais  , des  pièces  de 
Dois  longues  , larges  et  peu  épaisses,  qui  leur 
servent  à divers  usages,  ce  qui  sous-entend 
l’idée  de  service. 

Ais  est  donc  plutôt  le  mot  propre  et  géné- 
rique : la  planche  paroît  être  une  espèce  à'ais 
d’une  certaine  largeur  et  d’une  certaine  lon- 
gueur ; sans  quoi  il  faut  modifier  ce  mot  par 
un  diminutif  , et  àxiQ"  planchette  ou  petite 
planche. 

L’û/s,  considéré  dans  sa  largeur,  ou  employé 
dans  ce  sens , pour  servir  par  sa  surface  même , 
comme  dans  une  table , des  tablettes,  un  plan- 
cher, etc.  est  proprement  une  planche , s’il  ne 
sert  qu’à  serrer  ou  contenir  , s’il  est  placé  de 
champ , il  n’est  qu’un  ais.  Il  me  semble  que 
c’est  là  le  principal  office  des  ais  dans  les  arts 
que  nous  venons  de  nommer.  Boileau  dit  fort 
bien  que  des  «15  serrés  forment  la  clôture  du 
chantre  dans  le  chœur  : on  dit  : renfermé  entre 
quatre  ais , pour  dire,  dans  une  bière.  (G). 

63.  Aise  , Content , Ravi.  , 

Ils  expriment  la  situation  agréable  de  l’ame 
avec, une  sorte  de  gradation , où  le  premier  ^ 
comme  plus  foible  , se  fait  ordinairement  ap- 
puyer de  quelque  augmentatif.  Cette  grada- 
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fion  me  paroît  avoir  sa  cause  dans  le  plus  ou  le 
moins  d’intimité  qu’ont  avec  l’ame  les  choses 
qui'lui  procurent  de  l’agrément. 

Nous  sommes  bien  aises  des  succès  qui  ne 
' nous  regardent  qu’indirectement.  L’accom- 
plissement de  nos  propres  désirs  dans  ce  qui 
nous  concerne  personnellement , nous  rend 
contents.  La  forte  impression  du  plaisir  fait  que 
nous  sommes  ravis.  Lorsqu’on  est  affecté  de 
basse  jalousie , on  n’est  jam^i|^'t  aise  du  bon- 
heur d’autrui.  II  ne  siiffit^jBpfeujours , pour 
être  content , d’avoir  obtenl^è  qu’on  soiihai- 
toit  ;il  faut  encore  voir  au-delà  l’espérance  d’un 
progrès  flatteur.On  est  ravi  dans  un  tems  de  ce 
qui  ne  touche  pas  dans  un  autre.  (G). 

54.  Aisé  , Facile. 

«c  Ils  marquent  l’un  et  l’autre  , dit  l’abbé  Gi- 
rard , ce  qui  se  fait  sans  peine  : mais  le  premier 
de  ces  mots  exclut  proprement  la  peine  qui 
naît  des  obstacles  et  des  oppositions  qu’on  met 
à la  chose;  et  le  second  exclut  la  peine  qui 
naît  de  l’état  même  de  la  chose.  Ainsi  l’on  dit 
que  l’entrée  est  facile , lorsque  personne  n’ar- 
réte  au  passage  ;et  qu’elle  est  aisée,  lorsqu’elle 
est  large  et  commode  à passer.  Par  la  raison  de 
Cette  même  énergie , on  dit  d'uné  femme  qui 
ne  se  défend  pas  , qu’elle  est  facile  , et  d’un, 
habit  qui  ne  gêne  pas  , qu’il  est  aisé  «. 

€<  Il  est  mieux , ce  me  semble  , de  se  servir 
du  mot  facile  , en  dénommant  l’actîcm  ; et  do 
celui  ééaisé  , en  exprimant  l’évènement  do 
cette  action  : de  sorte  que  je  dirai  d’import’ 

C 4 


Digilized  by  Google 


56  Synonymes  ^ 

commode , que  l’abord  en  est  facile , et  qu’il 
est  aisé  d’y  aborder  ». 

Facile  suppose  donc  une  intelligence  ; aisé 
s’arrête  à l’opération  : celui-ci  n’a  point  d’au- 
tres rapports  ; l’autre  a un  rapport  particulier 
avec  la  puissance.  Une  chose  est  donc  aisée 
en  elle- même,  quand  elle  nous  laisse  sans 
gêne,  au  large  , à l’aise  , avec  liberté,  commo- 
dément. Une  chose  est  facile  par  rapport  à 
nous,  quand  pouvons  la  faire, 'quand 

elle  est  faisc^MjiMaus  peine  , sans  eflbits  y 
sans  beaucoLip^WS’avail. 

On  dit  qu’un  habit  est  aisé  , et  non  pas _fa- 
cile  , lorsqu’il  ne  gêne  pas.  — 

Un  chemin  est  ^cf7e  , lorsqu’on  le  trouve 
sans  peine;  lorsqu’on  y marche  sans  peine  , il 
est  aisé.  Facile  annonce , dans  la  première 
phrase  , une  opération  de^l  espiit , dans  la 
seconde , aisé  ne  marque  que  l’exercice  du 
corps. 

Une  chose  ne  nous  paroît  pas  facile^  quand 
vous  croyez  y voir  des  dilHcultés  ; quand  elle  a , 
des  difficultés , elle  n’est  pas  aisée. 

Les  manières , les  airs , une  taille  sont  aisés , 
c’est-à-dire , que  leurs  mouvemens  sont  libres , 
dégagés  , sans  contrainte  : le  cœur , l’humeur , 
le  caractère  sont  faciles , c’est-à-dire dispo- 
sés à taire  des  actes  de  bonté , trindulgence. 

Tout  est  facile  au  génie  , c’est  une  grande 
puissance  : l’habitude  rend  tout  aisé,  elle 
exerce. 

Il  est  souvent  plus yhciVe  d’obtenir  une  grâce  ' 
de  f[uelqu’un  , qu’il  n’est  aiSé  de  parvenir  jus- 
qu’à lui.  (11). 
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55.  Aises  ^ Commodités^ 

Les  aises  disent  quelque  chose  de  vofupr^ 
tueux  , et  qui  tient  de  la  molesse.  Les  commo- 
dités expriment  quelque  chose  qui  facilite  les 
opérations  ou  la  satisfaction  des  besoins , et  qui 
tient  de  l’opulence. 

Les  gens  délicats  et  valétudinaires  aiment 
leurs  aises.  Les  personnes  de  goût  et  qui  s’oc- 
cupent, recherchent  leurs  comTnoditcs.{G). 

56.  Ajouter.^  Augmenter. 

On  ajoute  une  chose  à une  autre.  On  aug- 
mente  la  ménie.  Le  mot  ajouter  fait  en- 
tendre qu’on  joint  des  choses  différentes,  ou 
que , si  elles  sont  de  la  même  espèce , on  les 
joint  de  façon  qu’elles  ne  sont  pas  confondues 
ensemble , et  qu’on  les  distingue  encore  l’une 
de  l’autre  après  qu’elles  sont  jointes.  Le  mot 
augmenter , marque  qu’on  rend  la  chose  ou 
plus  grande  ou  plus  abondante , par  une  addi- 
tion faite  de  façon  que  ce  qu’on  y joint  se 
confonde  et  ne  fasse  avec  elle  qu’une  seule 
et  même  chose  , ou  que  du  moins  le  tout  en- 
semble ne  soit  considéré  après  la  jonction  que 
sous  une  idée  identique.  Ainsi  Von  ajoute  une 
seconde  mesure  à la  première  , et  un  nouveau 
corps-de -logis  à l’ancien  y mais  on  augmente  la 
dose  et  la  maison. 

Bien  des  gens  ne  se  font  pas  scrupule , pour 
augmenter  leur  bien  , d’y  ajouter  celui 
d’autrui. 

Ajouter  est  toujours  un  verbe  actif;  mais  ' 
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augmenter,  est  d’usage  dans  le  sens  neutre  ,• 
comme  dans  le  sens  actif. 

ISotre  ambition  augmente  avec  notre  for- 
tune : nous  ne  sommes  pas  plutôt  revêtus 
d’une  dignité  , que  nous  pensons  à y en  ajouter 
une  autre.  ( G.  ) 

67,  justement , Parure. 

Ce  qui  appartient  à l’iiabillement  complet  , 
quel  qu’il  soit , simple  ou  orné , est  ajuste^ 
ment.  Ce  qu’on  ajoute  d’apparent  et  de  su- 
perflu , est  parure.  L’on  se  règle  par  la  décence 
et  la  mode  ; l’autre , par  l’éclat  et  la  magnifi- 
cence. 

Un  ajustement  de  goût  est  plus  avantageux 
à la  beauté , que  de  riches  parures. 

J1  faut  être  propre  et  régulier  dans  son 
ajustement^  sans  y*paroître  trop  attentif. 
L’amour  et  la  parure  font  l’occupation  du 
commun  des  femmes  (G.) 

58.  A V Aveugle  j Aveuglément. 

Cette  foime  de  phrase  proverbiale  , à 
ï aveugle , composée  d’une  préposition  et  d’un 
adjectif  féminin  pris  substantivement , est  si 
commune  dans  notre  langue,  qu’il  est  conve- 
nable d’en  faire  sentir  toute  la  force.  On  dit 
faire  une  chose  à l'aveugle , agir  à l'étourdie  , 
parler  à la  légère  ornemens  à la  grecque j 
une  robe  à la  polonaise  , etc.  Dans  ces  locu- 
tions elliptiques  , il  y a un  substantif  sous-en- 
tendu ; et  c’est  celui  de  manière.  Un  discouts 
tenu  à la  légère , est  un  discours  tenu  d’une 
meulière  légère , à h manière  des  gens  légers. 
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« Ces  deux  expressions , également  figu- 
rées , dit  M.  Beauzée , marquent  également 
une  conduite  qui  n’est  pas  dirigée  par  les  lu- 
mières naturelles  : mais  la  première  indique 
un  défaut  d’intelligence  , et  la  seconde  un 
abandon  des  lumières 'de  la  raisoik 

» Qui  agit  à l'aveugle , n’est  pas  éclairé  : 
qui  agit  aveuglément , ne  suit  pas  la  lumière 
naturelle  ; le  premier  ne  voit  pas , le  second  ne 
veut  pas.  voir.- 

M La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde  , choisissent  leurs  amis  à 
V aveugle  : si  le  hasard  les  sert  mal , c’est  un 
premier  pas  vers  leur  perte  ; parce  que;  livrés 
aveuglément  à toutes  leurs  impulsions  , ils  en 
viennent  insensiblement  jusqu’à  se  faire  un 
mérite  et  un  point  d’honneur  de  sacrifier  l’hon- 
neur même  plutôt  que  de  les  abandonner. 

» Soumettre  aveuglémentla.  raison  aux  déci- 
sions de  la  foi , ce  n’est  pas  croire  àV  aveugle  , 
puisque  c’est  la  raison  même  qui  nous  éclaire 
sur  les  motifs  de  crédibilité.  » . 

Je  crois  , en  effet , que  celui  qui  agit  à Ta- 
veugle  ne  voit  pas  ; et  que  celui  qui  agit 
aveuglément  ne  veut  pas  voir  ; mais  peut-être 
aussi  qu’il  ne  peut  pas  voir , parce  qu’il  est 
aveuglé  par  quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  y regarder,  la 
fait  à l'aveugle))  mais  faute  d’attention  seule- 
ment. Celui  qui  n’entend  pas  les  affaires  , ne 
peut  se  conduire  par  ses  lumières  propres  j 
inais  il  dort  suivre  la  lumière  naturelle  qui 
l’avertit  de  ne  pas  se  livrer  aveuglément  au 
premier  conseiller.  Quelqu’un  qui,  pressé  de 
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s’en  aller,  reçoit , sans  examen  , la  marcïian- 
clise  qu’on  lui  présente  , la  prend  à l'aveugle  : 
quelqu’un  qui , libre  de  choisir  entre  deux 
partis,  aime  mieux  qu’on  le  détermine  que 
de  délibérer  lui- même  -,  se  laisse  aveuglément 
mener. 

Il  ne  faut  pas  croire  à V aveugle  tout  ce  que 
vous  dit  un  docteur  : il  faut  croire  aveuglément 
tout  ce  que  l’Eglise  enseigne. 

Les  personnes  irrésolues  finissent  par  agir 
h l'aveugle.  Les  petits  esprits-forts  finissent 
par  tout  croire  aveuglément. 

lia  différence  que  nous  venons  d’établir 
entre  aveuglément  et  à l'aveugle , les  lecteurs 
l’appliqueront  aisément  aux  adverbes  et  aux 
phrases  adverbiables  synonymes  de  la  même 
forme.  Ainsi  vous  dites  que  l’on  agit  érour- 
diment , et  l’aulfe  à Céiourdie.  Le  premier 
agit  en  étourdi , comme  un  étourdi  qu’il  est; 
le  sècond  agit  à la  manière  des  étourdis , 
comme  s’il  étoit  un  étourdi.  L’adverbe  tombe 
sur  le  fond  de  l’action , la  phrase  adverbiale 
sur  la  forme  : voyez  Légèrement  et  à la  Lé~ 
gère , etc.  ( R.  ) 

• 5t).  Alarme.^  Terreur , Effroi , Frayeur L 
Eponuante  , Crainte  , Peur  , Ap- 
préhension, 

. Termes  qui  désignent  tons  les  mouvemens 
de  l’ame  , occasionnés  par  l’apparence  ou  la 
vue  du  danger. 

U alarme  naît  de  l’approche  inattendue 
d’un  danger  apparent  ou  réel , qu’on  croyoit 
d’abord  éloigné. 
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'La  terreur  naît  de  la  présence  d’un  évène- 
ment , ou  d’un  phénomène  que  nous  regar- 
dons comme  le  pronostic  et  i’avant-coureur 
d’une  grande  catastrophe.  La  rer/ewr  suppose 
.une  vue  timins  distincte  du  danger  que  Va- 
larme  ^ et  laisse  plus.de  Jeu  à l’imagination  , 
dont  le  prestige  ordinaire  est  de  grossir  les 
objets.  Aussi  Valarme  fait-elle  courir  à la  dé- 
fense , et  la  terreur  fait-elle  jeter  les  armes. 
\Jalarme  semble  encore  plus  intime  que  la 
terreur  : les  cris  nous  alarment , les  spec- 
tacles nous  impriment  de  la  terreur  ; on  porte 
la  terreur  dans  l’esprit , et  \ alarme  au  cœur. 

"L.' effroi  et  la  terreur  naissent  l’un  et  l’au- 
tre d’un  grand  danger  : mais  la  terreur  peut 
être  panique,  et  Verrai  ne  l’est  jamais.  II 
semble  que  ï effroi  soit  dans  les  organes , et  - 
que  la  terreur  soit  dans  l’ame.  La  terreur  a 
saisi  les  esprits  ;^Ies  sens  sont  glacés  à' effroi  : 
un  prodige  répand  la  terreur , la  tempête 
glace  beffroi. 

La  frayeur  naît  onlinairement  d’un  danger 
apparent  et  subit  : V ous  m’avez  fait  frayeur. 
Mais  on  peut  être  alarmé  sur  le  compte* 
d’un  autre  ; et  la  frayeur  nous  regarde  tou- 
jours en  personne  : si  l’on  a dit  à quelqu’un, 
le  danger  que  vous  alliez'courir  va' effrayait  ; 
on  s’est  nris  alors  à sa  place.  La  frayeur  sup- 
pose un  danger  plus  subit-  que  ï effroi  ; plus 
voisin  que  Valarme,  moinsgrand  que  la  terreur. 

\S épouvante  a son  idée  particulière  : elle 
naît , je  crois , de  la  vue  des  difficultés  à sur- 
monter pour  réussir , et  de  la  vue  des  suites 
terribles  d’unmauvals  succès.  ( Encycfl.22’].) 
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Le  projet  de  la  fameuse  conjuration  contre 
la  république  de  Y enise , auroit  épouvanté  tout 
autre  que  le  marquis  de  Bédemar , dont  le 
génie'  puissant  planoit  au-dessus  de  toutes  les 
difficultés.  ' ^ 

La  crainte  nait  de  ce  que  l’on  connoît  la 
supériorité  de  la  cause  qui  doit  décider  de 
l’évènement.  La  peur  vient  d’un  amour  ex- 
cessif de  sa  propre  conservation  , et  de  ce 
que  , connoissant , ou  croyant  connoître  la  su- 
périorité de  la  cause  qui  doit  décider  de  l’é- 
vènement , on  est  convaincu  qu’elle  se  déci- 
dera pour  le  mal.  On  craint  un  méchant 
homme  j on  a peur  d’une  bête  farouche.  Il  est 
juste  de  craindre  Dieu , parce  que  c’est  re- 
connoître  sa  supériorité  infinie  en  tout  genre  , 
et  avouer  notre  foiblesse  : mais  en  avoir  peur , 
c’est  en  quelque  sorte  blasphémer  ; parce  que 
c’est  méconnoître  celui  de  ses  attributs  , dont 
il  semble  lui-même  se  glorifier  le  plus , sa 
bonté  toujours  miséricordieuse. 

\J appréhension  est  une  inquiétude  qui  nait 
simplement  de  l'incertitude  de  l’avenir,  et  qui 
voit  le  même  degré  de  possibilité  au  bien  et 
au  mal  (B.) 

alarme  naît  de  ce  qu’on  apprend  ; X effroi , 
de  ce  qu’on  voit  ; la  teneur,  de  ce  qu’on  ima- 
gine ; la  frayeur , de  ce  qui  surprend  ; {'épou- 
vante , de  ce  qu’on  présume  ; la  crainte , de 
ce  qu’on  sait;  la  peur , de  l’opinion  qu’on  a; 
et  {'appréhension  , de  ce  qu’ou  attend. 

La  présence  subite  de  l’ennemi  donne  Xa- 
larme  ; la  vue  du  combat  cause  X effroi  ; l’é- , 
galité  des  armes  tient  dans  ïappréhension  ; la 
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perte  de  la  bataille  répand  la  terreur  ; les 
suites  jettent  Vépouvanteparmi  les  peuples  et 
dans  les.  provinces  : chacun  craint  pour  soi  ; 
la  vue  du  soldat  ïa\t  frayeur  ; on  a peur  de 
son  ombre.  {Encycl.  Ibid.  ) 

60.  Alarmé , Effrayé  j Epouvanté. 

Ces  mots  désignent  en  général  l’état  actuel 

d’une  personne  qui  craint , et  qui  témoigne 
sa  crainte  par  des  signes  extérieurs.  Epou- 
vanté est  plus  fort  Effrayé , et  celui-ci 

Alarmé. 

On  est  alarmé  d’un  danger  qu’on  craint  j ' 
effrayé  , d’un  danger  passé  qu’on  a couru 
sans  s’en  apercevoir  j épouvanté  d’un  danger 
pressant. 

alarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le 
mal  dont  on  est  menacé  : V effroi  se  borne  à 
un  sentiment  vif  et  passager  ; {'épouvante  est 
plus  durable  , et  ôte  presque  toujours  la  ré- 
flexion. ( Encycl.  V.  412.  ) 

61.  Allégir.^  Amenuiser,  Aiguiser. 

Termes,  communs- à presque  tous  les  arts- 

mécaniques,  ALlégir  et  amenuiser  se  disent 
généralement  de  la  diminution  qui  se  fait  dans 
tous  les  sens  au  volume  d’un  corps  : avec  cette 
différence  t\\x' allégit^  se  dit  des  grosses  pièces  j 
comme  des  petites,  et  qu  amenuiser  ne  se  dit 
guère  que  des  petites.  On  un  arbre  ou 

une  planche , en  ôtant  par-tout  de  son  épais- 
seur; mais  on  n'amenuise  que  la  planche,  et 
non  pas  l’arbre. 

Aiguiser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du 
bord  : des  bords ^ quand  ouïes  met  à tranchant 
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sur  une  meule  ; au  bout , quand  on  Iq  rend 
ai"u  par  la  lime , le  marteau  ou  le  tranchant  , 
selon  la  manière  et  la  destination  du  corps. 
On  aiguise  un  rasoir,  une  épingle,  un  pieu, 
un  bâton. 

On  allcgitj  en  diminuant  sur  toutes  les 
faces  un  corps  considérable  : on  en  amenuise 
un  petit , en  le  diminuant  davantage  par  une 
seule  face  : on  ^aiguise  par  les  extrémités. 
Ainsi  on  allègit  une  poutre  ; on  amenuise 
une  volige  ; op  aiguise  un  couteau  par  l’un 
de  ses  bords , un  gratoir  par  les  deux  , une 
épée  par  la  pointe , un  bâton  par  le  bout  ou 
pai‘  les  deux  bouts.  {EncyçL  II.  356.  ) 

62.  Aller  à la  rencontre , au-devant. 

On  va  à la  rencontre  ou  au  devant  de  * 
quelqu’un  , dans  l’intention  d’être  plutôt  au- 
près de  lui;  c^est  l’idée  commune  de  ces  deux 
expressions , et  voici  en  quoi  elles  diffèrent. 

On  va  à la  rencontre  de  quelqu’un  , uni- 
quement dans  l'intention  de  le  joindre  plutôt, 
ou  pour  lui  épargner  une  partie  dp  chemin  : 
le  premier  motif  est  de  pure  amitié  ou  de 
curiosité  , et  suppose  quelque  égalité  ; le  se- 
cond motif  est  de  politesse . 

On  va  au  devant  de  qitelqu  ’un , pour  l’ho- 
. norer  par  cette  marque,d’empressement;  c’est 
un  acte  de  déférence  et  de  cérémonie  , qui 
suppose  , que  celui  pour  qui  on  le  fait  est 
un  grand.  (P.  ) 

63.  Alliance  J Ligue  Confédération. 

•<  Les  liens  de  parenté  ou  d’amitié  , dit; 
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l’abbë  Girard , les  avaritages  de  la  bonne  in- 
telligence , et  l’assurance  des  secours  dans  le 
besoin  , pour  se  maintenir , sont  les  motifs 
ordinaires  des  alliances.  Les  ligues  ont  pour 
but  d’abattre  un  ennemi  commun',  ou  de  se 
défendre  contre  ses  attaques.  Les  confédé- 
rations se  terminent  à quelque  exploit*  par- 
ticulier. 

I « 

» C’est  entre  les  souverains  que  les  traités  - 
^alliance  ont  lieu  ; on  y stipule  sans  fixer  de 
terme , dans  l’espérance  ou  dans  la  supposi- 
tion que  le  temps  n’y  altérera  rien.  On  admet 
également  dans  les  ligues  des  souverains  et 
des  particuliers  ; elles  ne  sont  pas  censées  de- 
voir durer  perpétuellement.  Il  semble  que  les 
confédérations  se  forment  plus  souvent  entre 
des  particuliers  : elles  ne  subsistent  que  jus- 
qu’à l’entière  exécution  de  l’entreprise  ; et 
souvent  la  trahison  ou  l’indiscrétion  en  em- 
pêchent les  suites.  » (G.J 

Défîniss^ms  les  termes;  tirons  de  leurs  défi- 
nitions leurs  différences,  et  justifions-les  par 
l’usage. 

Idalliance  est  une  union  d’amitié  et  de 
convenance  établie  par  des  traités  solemnels 
entre  deux  ou  plusieurs  souverains  , des  na- 
tions , des  états  , des  puissances. 

La  ligue  est  une  union  de  desseins,  et  de, 
forces,  ou  plutôt  une  jonction  formée  entre 
plusieurs  souverains , entre  des  partis  , des.  > 
particuliers  puissans  , par  des  traités  ou  des 
conventions , pour  exécuter par  un  concours 
dkipérations , une  entreprise  commune  , eÇ 
en  partager  le  fruit.  La  confédération  est 
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une  union  d’intérêt  et  d’appui , contractée 
avec  des  conventions  particulières,  entre  des 
corps , des  partis  ,'des  villes , de  petits  prin- 
ces , de  petits  états  , pour  faire  ensemble  _ 
cause  commune , obtenir  le  redressement  de 
leurs  torts  , défendre  leurs  droits  par  leur  in- 
telligence et  leurs  concours  , contre  l’usur- 
pation ou  l’oppression. 

Ualliance  est  une  union  î^amitié  et  de 
convenance  : on  stipule  dans  les  traités  l’n- 
mitié  comme  {'alliance , et  elle  est  fondée 
sur  des  rapports  qui  forment  par  eux-mémes 
une  sorte  de  liens.  La  ligue  est  une  union 
de  desseins  et  de  forces  ; on  y convient  d’un 
projet , et  on  y règle  les  forces  que  chacun 
doit  apporter  à l’exécution.  La  confédération 
est  une  union  d intérêt  et  d'appui  : on  craint 
alors  chacun  pour  soi , chacun  ne  peut  pas 
assez  pour  soi  ; on  fait  corps  pour  faire  forcé. 

C’est  pourquoi  confédération  ne  se  dit 
proprement  que  dans  le  sens  politique , tandis 
que  les  deux  autres  se  prennent;  aussi  dans 
un  sens  moral.  Ainsi  alliance  signifie  ma- 
riage , affinité  spirituelle , accord  ou  mélange  ; . 
ligue  veut  dire  brigue , complot , cabale  , 
faction. 

Ligue  et  confédération  ne  s’appliquent 
qu’aux  personnes  ; alliance  se  dit  des  choses. 
Pascal  dit , l'alliance  des  maximes  du  monde 
avec  celles  de  ü évangile  ; et  Boileau  , que 
c’est  la  parfaite  alliance  de  la  nature  et  de 
l’art , qui  fait  la  souveraine  perfection. 

Alliance  entre  les  gens  de  bien  ; confédé~- 
ration  entre  les  malheureux  ; ligue  entre  les 
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méchans.  La  vertu  allie  ; le  besoin  confédéré  ; 
le  vice  ligue. 

On  s'allie  pour  jouir  ; on  se  confédéré  pour 
agir;  on  se  ligue  pour  triompher. 

Il  y a dans  X alliance  , accord  ; dans  la  con- 
fédération , concert  ; et  dans  la  ligue , une 
-impulsion  commune. 

)u.' alliance  unit  ; la  confédération  associe  ; . 
la  ligue  rassemble. 

L’amitié  fait  alliance  , le  patriotisme , con- 
fédération; le  schisme , ligue.' 

Les  sages  s'allient  ensemble  ; les  gens 
prud#ns  se  confédèrent  ; les  opprimés  se 
liguent.  ( fl.  ) 

64*  Allures  j Démarches. 

Les  allures  ont  pour  but  quelque  chose 
d’habituel  ; et  les  démarches , quelque  chose 
d’accidentel. 

On  a des  allures  ; on  lait  des  démarches. 
Celles-ci  visent  à quelques  avantages  , ou  à 
quelque  satisfaction  qu’on  veut  se  procurer  : 
celles-là  servent  à conserver  ou  à cacher  ses 
. plaisirs. 

Nous  devons  régler  nos  allures  par  la 
décence  et  la  circonspection  ; celles  qu’on 
cache  sont  suspectes  : c’est  à l’intérêt  et  à la 
prudence  à conduire  nos  démarches  ; elles 
aboutissent  plus  souvent  à *l’inutilité  qu’au 
SBCcès.  (G.) 

65.  A longer  Prolonger,  Proroger. 

- Alonger , c’est  ajouter  à l’un  des  bouts , ou 
étendre  la  matière.  Prolonger , c’est  reculer 
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le  terme  de  la  chose  , soit  par  continuité,  par 
délai,  ou  par  pioduciion  d’incidens.  Proroger ^ 
c’est  maintenir  l’autorité , l’exercice , ou  la  va- 
leur au-delà  de  la  durée  prescrite. 

■ On  alonge  une  robe  , une  tringle , un  dis- 
cours. On  prolonge  une  avenue , une  affaire  , 
un  travail.  On  proroge  une  Ipi , une  assemblée  , 
une  permission  , un  congé.  (G.) 

66.  Amant , Amoureux. 

Il  suffît  d’aimjbr  pour  être  amoureux.  Il  faut 
témoigner  qu’on  aime  pour  être  amant. 

On  devient  amoureux  d’une  feinme^dont 
la  beauté  touche  le  cœur.  On  se  fait  amant 
d’une  femme  dont  on  veut  se  faire  aimer;  les 
tendres  sentimens  naissent  en  foule  dans  un 
homme  amoureux  , les  airs , passionnés  pa- 
roissent  avec  ménagement  dans  les  manières 
d’un  amant. 

On  est  souvent  txhî>- amoureux  sans  oser 
paroître  amant'.  Quelquefois  ou  se  déclare 
amant  sans  être  amoureux. 

C’est  toujours  la  passion  qui  rend  amoureux; 
alors  la  possession  de  l’objet  est  l’unique  fin 
qu’on  se  propose.  La  raison  ou  l’intérêt  peut 
rendre  atnant',  alors  un  établissement  honnête 
ou  quelqu’avantage  particulier  , est  le  but  où 
l’on  tend. 

Il  est  difficile  d’être  amoureux  de  deux  per- 
sonnes en  même-teins  ; il  n’y  a que  la  Philis  de 
Scire  qui  se  soit  trouvée  dans  le  cas  d’être 
amoui'eusê  àe  deux  hommes,  jusqu’à  ne  pou- 
voir donner  ni  de  préférence  , nL  de  compa- 
gnon à l’un  des  deux.  Mais  il  n’est  pas  rare  de 
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Voir  un  amant  servir  tout-à-Ia-fuis  plusieurs 
maîtresses  ; on  en  a même  vu  qui  ont  poussé 
le  goût  de  la  pltUllité  jusques  dans  le  mariage. 

On  peut  aussi  être  amoureux  d'une  personne 
et  amant  de  l’autre  ; on  parle  à celle  que  l’in- 
térêt engage  à rechercher  , tandis  qu’on  sou- 
pire pour  celle  qu’on  ne  peut  avoir , ou  qu’il 
ne  convient  pas  d’épouser. 

L’assiduité  détermine  l’occasion  à favoriser 
les  desseins  d’un  homme  amoureux.'\^e%  ri- 
chesses donnent  à \ amant  de  grands  avantages 
sur  ses  rivaux. 

Amoureux  désigne  encore  une  qualité  re- 
lative au  tempérament  ; un  penchant , dont 
le  terme  amant  ne  réveille  point  l’idée.  On  ne 
peut  empêcher  un  homme  d’être  amoureux  : 
il  ne  prend  guère  le  titre  à' amant  qu’on  ne  lui 
permette.  ( Encycl.  /.  3i6.  ) 

J’ajoute,  au  hasard  de, rougir  de  la  remarque , 
que  le  mot  iî  amant  est  substantif,  que  celui  . 
o!amoure'ux  est  adjectif , et  qu’il  n’y  a que  le 
bas  peuple  qui  dise  mon  amoureux , pour  dire 
mon  amant.  Mais  je  dois  cette  déférence  à un 
célèbre  académicien  , qui  a obse.rvé  que  le 
rang  de  synonymes  pourroit  faire  croire  qu’on 
les  met  dans  la'  même  classe  grammaticale , 
dont  l’instruction,  n’ayant  aucun  rapport  à la 
délicatesse  du  sens , et  à la  précision  des  idées  , 
.^n’est  nullement  de  mon  district.  ( G.) 

67.  u4manb.t  Galant. 

II  me  semble  que  le  mot  de  galant , dans  le 
sens  où  il  est  synonyme  avec  amant,  n’est  plus 
si  en  usage  qu’ü  l’étoit  autrefois  , et  que  ctl.d- 
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ci  s’est  seul  emparé  de  la  place.  Je  ne  doulo 
pas  que  la  préférence  ne  vienne  des  idées  ac- 
cessoires qui  les  caractéi  issedjt , et  qui  repré- 
sentent un  amant  comme  quelque  chose  de 
plus  permis  et  de  plus  honnête  que  n’est  un 
galant  : car  le  premier  parle  au  cœur , et  ne 
demande  que  d’être  aimé  ; le  second  s’adresse 
au  corps  et  veut  être  favorisé.  On  peut  être 
l’un  et  l’autre  sans  aimer  véritablement , et  uni- 
quement par  des  vues  d’intérêt.  Une  laide  fille 
qui  est  riche , est  sujette  à trouver  de  tels 
amans;  et  une  vieille  femme  qui  paie,  peut 
avoir  de  pareils  galans. 

Un  homme  se  fait  amant  d’une  personne 
qui  lui  plaît  : il  devient  le  galant  de  celle  à 
qui  il  plaît  ; dans  le  premier  cas , il  peut  n’avoir 
aucun  retour;  dans  le  second  , il  en  a toujours. 

Les  amans  font  honneur  aux  dames,  et 
flattent  leur  amour-propre  ; elles  ne  les  souf- 
frent souvent  que  par  vanité , et  demandent 
en  eux  de  la  constance.  Les  galans  leur  font 
plaisir , et  fournissent  matière  à la  chronique 
scandaleuse  ; elles  se  les  donnent  par  choix , 
et  veulent  qu’ils  soient  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  souffrir 
auprès  d’elle  d’autres  amans  que  ceux  que  ses 
parens  agréent.  Une  femme  adroite  et  pru- 
dente sait  mettre  son  galant  au  rang  des  amis 
de  son  mari.  (G.) 

68.  Amasser^  Entasser  ^ Acçumuler^ 
Amonceler, 

On  commence  par  amasser;  ensuite  on  ac- 
cumule ; c’est  pourquoi  l’on  dit  amasser  du 
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bien,  aecumuler  des  richesses  ; autant  qu’ib 
est  sage  à' amasser  pour  jouir , autant  y a-t-il 
de  sottise  à se  priver  de  la  jouissance  pour^ 
accumuler. 

\Jamas  est  l’assemblage  d’une  certaine  quan- 
tité de  choses  de  même  nature  : on  amasse 
du  fruit , de  l’argent , des  provisions  , etc.  Le 
tas  est  un  amas  élevé  et  serré  de  certaines 
choses  mises  les  unes  sur  lés  autres  : on  entasse 
sous  sur  sous , des  livres  , des  marchandises , 
avec  ordre  ou  en  désordre.  U accumulation 
ajoute  à X entassement  l’idée  de  plénitude  , 
d’abondance  toujours  croissante  : on  accumule 
des  richesses , des  héritages , des  arrérages , 
crime  sur  crime.  "Le^monceau  ajoute  à ces  idées 
celle  de  volume  , de  grandeur , de  désordre  , 
de  confusion  : on  amoncelé  toutes  sortes  de 
choses  mêlées , des  ruines  , des  cadavres. 

Au  figuré , la  prévoyance  amasse , l’avarice 
entasse , l’avidité  imatiahle  accumule , et  après 
avoir  accumulé , elle  amoncèle. 

Qui  n'a7nasse  pas , s’expose  à manquer  de 
la  chose  ; qui  Xentasse , s’en  prive , qui  Xaccu^. 
mulCf  la  dérobe  ; qui  V amoncèle , la  détruit. 

Amassons  des  connoissances.  X^'entassons 
pas  l’érudition.  Accumulons  tous  les  genres 
de  preuves , si  nous  parlons  à tous  les  genres 
d’esprits.  Amoncelez  les  richesses , si  vous  vou- 
lez être  toujours  pauvres  et  malheureux.  (R.). 

69.  Ambassadeur , Envoyé^  Député. 

Les  ambassadeurs  et  les  envoyés  parlent  et 
agissent  aunom  de  leurs  souverains , avec  cette 
différence  , que  les  premiers  ont  une  qualité 
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représentative  attachée  à leur  titre  ; et  que  les 
seconds  ne  paroissent  que  comme  simples  mi- 
" nistrés  autorisés , et  non  représentons.  Les  dé- 
putés peuvent  être  adressés  à des  souverains  ; 
mais  ils  n’ont  de  pouvoir  et  ne  pailent , qu’au 
nom  de  quelque  société  subalterne  , ou  .corps 
particuliers. 

Les  fonctions  ambassadeur  et  é^envoyé 
tiennent  au  ministre  : celles  de  député  sont 
dans  l’onlre  d’agent. 

La  magnificence  convient  à \ ambassadeur. 
L’habileté  dans  la  négociation  fait  le  mérite  de 
î’ent’oj^.é.  Le  talent  semble  devoir  être  le  par- 
tage du  député,  ( G.  ) 

t 

yo.>  Ame  foihle  , Cœur  foihle  , Esprit 
Joihle. 

Le  foîble  du  cceur  n’est  point  celui  de  Ves- 
prit  ; foihle  de  Vame  n’est  point  celui  du 
cœur.  Une  ame  foihle  est  sans  ressort  et 
sans  action  ; elle  se  laisse  aller  à ceux  qui 
la  gouvernent.  Un  cœur  foihle  s’amolit  aisé- 
ment , change  facilement  d’inclinations , ne 
résiste  point  a la  séduction,  à l’ascendant  qu’oa 
veut  prendre  sur  lui , et  peut  subsister  avec 
un  esprit  fort;  car  on  peut  penser  fortement 
et  agir  foiblement.  U esprit  foihle  reçoit  les 
impressions  sans  les  combattre  , embrasse  les 
opinions  sans  examen , s’effraie  sans  cause  ^ 
tombe  naturellement  dans  la  superstition.  ( Jïn- 
cyclop.yil.^'j.) 

yi.  Amitié f 
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71.  Amitié  ^ Amour ’f  Tendresse  ^ Af- 
Jectidn  , Inclination. 

Ce  sont  des  mouvemens  du  cœur  favorables 
à l’objet  vers  lequel  ils  se  portent , et  distin- 
gués entr’eux  , ou  par  le  principe  qui  les  pro- 
duit , ou  parle  but  qu’ils  se  proposent , ou  par 
le  degré  de  force  qu’ils  ont.  ^ 

Les  deux  premiers  i’empoitent  sur  les  au- 
tres par  la  véhémence  du  sentiment  ; ce  qui  leur 
donne  plus  d’action  : avec  cette  différence,  que 
ïamour  agit  avec  plus  de  vivacité  , et  V amitié 
avec  plus  de  fermeté  et  de  constance.  Celle- 
ci  triomphe  quelquefois  dans  la  concurrence  ; 
mais  bien  plus  rarement  que  l'autre , qui  prend' 
toujours  le  dessus  chez  les  âmes  vulgaires  , et 
ne  souffre  d’être  dominé  par  V amit ié  qne  chez 
les  personnes  essentiellement  raisonnables  et 
v-ertueuses. 

amitié  se  forme  avec  le  tems , par  l’es- 
time , par  la  convenance  des  mœurs , et  par  la 
sympathie  de  l’humeur.  Elle  se  propose  cette 
douceur  de  la  vie  qui  se  trouve  dans  un  com- 
merce sûr , dans  une  conllance  bien  placée  , 
et  dans  une  ressource  assurée  de  consolation 
et  d’appui  au  besoin.  Sa  conduite  n’a  rien  dont 
on  puisse  rougir.  Ses  liens  sont  gracieux.  Sa 
manifestation- est  héroïque. 

Humour  se  forme  sans  examen  et  sans  ré- 
flexion. Il  est  pour  l’ordinaire  l’effet  d’un  coup 
d’œil, et  surprend  le  cœur  au  moment  qu’on 
s’y  attend  le  moins.  Il  se  nourrit  des  espérances 
flatteuses  d’une  parfaite  satisfaction  et  d’une 
suprême  volupté,  suggérées  par  les  sens.  Cher- 
- Tome  I.  I> 
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chant  à se  cacher  , il  se  montrç  involontaire- 
ment. Ses  mouvemens  sont  quelquefois  con- 
vulsifs , et  paroissent , aux  yeux  des  indiffé- 
rens,  tantôt  extravagans , tantôt  ridicules.  C’est 
une  cause  assez  fréquente  de  sottises  pour 
soi-méme  et  d’injustices  envers  les  autres. 

\2ami  souffre  Vamant  : il  n’en  est  point 
scandalisé  , lorsque  la  conduite  en  est  sage. 
Mais  \ amant  est  toujours  inquiet  sur  \'ami  ; il 
le  craint,  il  tâche  de  le  ruiner  : et  les  novices  , 
donnant  dans  le  piège,  perdent  de  solides  amis 
poiii'  se  trop  livrer  à un  amant  jaloux , qui  les 
abandonne  ensuite  ; de  sorte  qu’au  bout  du 
tems  elles  ise  trouvent  privées  et  de  l’un  et  de 
l’autre. 

La  tendresse  est  moins  une  action  qu’une 
situation  du  cœur.  Elle  en  rabat  la  lîerté , en 
amollit  le  courage , et  va  quelquefois  jusqu’à  la  - 
foiblesse  : les  femmes  en  sont  plus  susceptibles 
que  les  hommes.  Son  but  paroît  très-désinté- 
ressé  , toute  l’attention  s’y  portant  vers  l’objet 
sans  retour  sur  moi-nlême.  La  sensibilité  en  fait 
le  caractère.  Lajoie,  les  larmes  en  sont  des 
suites  assez  fréquentes , et  même  les  défail- 
lances , selon  les  cas  et  l’état  où  se  trouve  ce 
qui  excite  ces  mouvemens  de  tendresse. 

Uaffection  est  moins  forte  et  moins  active 
que  Xamitiè  , et  plus  tranquille  que  l’amour. 
Elle  est  la  suite  assez  ordinaire  de  la  parenté  et 
de  l’habitude.  Elle  rend  la  société  gracieuse 

f)ourIe  goût  qu’elle  y fait  prendre , et  en  bannit 
a gêne  du  pur  cérémonial. 

Idinclination  n’est  pas  dans  le  cœur  une 
situation  décidée , ni  bien  formée  : c’est  plutôt 
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une  disposition  à aimer , qui  vient  de  quelque 
chose  qui  plaît  dans  l’objet  vers  lequel  elle  se 
porte*  et  ce  quelque  chose  est  toujours  à nos 
yeux  un  agrément  ^ ou  ducorp^  , ou  du  carac- 
tère. Cultivée  , elle  peut  devenir  ou  amour , ou 
amitié^  selon  le  goût  des  personnes , et  les  cir- 
constances de  leur  état  et  de  leurs  mœurs. 

Le  tems  qui  ruine  tout , fortifie  ï amitié.  Elle 
n’a  guère  d’autre  terme  que  le  tombeau,  qui 
n’empêche  pas  même  que  la  personne  qui  ne 
peut  plus  la  sentir,  ne  puisse  continuer  d’en 
être  l’objet , tant  que  son  ami  lui  survit. 

U amour  s’use  en  vieillissant.  Il  est  périodi- 
que , parce  qu’il  est  tout  au  goût , que  l’habi- 
tude émousse  et  que  la  variété  des  objets  rend 
le  jouet  du  caprice. 

La  tendresse  n’existe  qu’autant  que  l’amoür 
propre  se  néglige.  L’âge  , en  rappelant  les 
vieillards  entièrement  à eux-mêmes  , leur  fait 
perdre  la  sensibilité  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  soutient  V affection'. 
l’absence  continuée  la  réduit  à rien  ou  à bien 
peti  de  chose.  ^ ±-: 

\J inclination  âjlH|Kmpression  si  légère, 

3u’elle  passe  pre^^HB^omçnt  qu’on  cesse 
e voir  : et  si  le  n^^p^Pl’objet , ou  la  décou- 
verte de  quelque  chose  ofe  flatteur  la  soutient , 
elle  ne  reste  pas  long-tems  à se  transformer 
en  quelqu’un  de  ces  autres  sentimens  que  je 
viens  de  définir.  ( G.  ) 

72.  Amour  Amourette, 

- La  différence  qu’il  y a du  sérieux  au  badin  à 
l’égard  d’un  même  objet , fait  celle  de  K amour 
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et  de  \' amourette.  Celle-ci  amuse  simplement, , 
et  celui-là  occupe. 

Uamour  fait  tout  l’esprit  , ou  toutfe  la 
sottise  de  la  plupart  ties  femmes  ; les  hommes 
d’un  grand  génie  s’y  livrent  rarement , mais 
ils  donnent  souvent  leur  loisir  aux  amou- . 
rettes  (G.) 

73.  Amour.,  Galanterie. 

U amour  est  plus  vif  que  la  galanterie  : il 
a pour  objet  la  personne  : il  fait  qu’on  cherche 
à lui  plaire  dans  la  vue  de  la  poss^er , er  qu’on 
l’aime  autant  pour  elle-même  que  pour  soi  ; il 
s’empare  brusquement  du  cœur , et  doit  sa 
naissance. à un  je  ne  sais  quoi  d’indéfinissable, 
qui  entraîne  les  sentimens  et  arrache  l’estime 
ayant  tout  examen  et  sans  aucune  infornuUion. 
La  galanterie  est  une  passion  plus  volup-  r 
tueuse  que  \ amour  : elle  a pour  objet  le  sexe  : , 
elle  fait  qu’on  noue  des  intrigues  clans  le  des- 
sein de  jouir , et  qu’on  aime  plus  pour  sa  propre 
satisfaction  que  pour  celle  de  sa  maîtresse  : elle* 
attaque  moins  le  cœur  que  les  sens  , et  doit . 
plus  au  tempérament  <^.tila  complexion  qu’au 
pouvoir  de  la  beauté  da||||||||e  dé  pourtant . 
le  détail , et  en  observe  lew^rite  avec  des  yeux  , 
plus  connoisseurs  ou  moins  prévenus  que  ceux 
de  ï amour. 

L’on  a le  pouvoir  de  rendre  agréable  à nos  ^ 
yeux  les  personnes  qui  plaisent  à celle  que  nous 
aimons , pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  du  nom- 
bre de  celles  qui  peuvent  exciter  notre  jalousie. 
L’autre  nous  engage  à ménager  toutes  les  pre- 
sonnes  qui  sont  capables  dç  servir  ou  de  nuire 


Digitized  by  Google 


Français.  77 

à nos  desseins  , jusqu’à  notre  rival  même  , si 
nous  voyons  jour  à pouvoir  en  tirer  avantage.  - 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix: 
il  commande  d’abo^d  en  maître , et  régne  en- 
suite en  tyran , jusqu’à  ce  que  ses  chaînes'soient 
usées  par  la  longueur  du  tems,  ou  qu’elles  soieüt 
brisées  par  l’elfort  d’une  raison  puissante,  ou 
par  le  caprice  d’un  dépit  soutenu.  La  seconde 
permet  quelquefois  qu’une  autre  passion  dé- 
cide de  la  préférence  : la  raison  et  l’intérêt  lui 
servent  souvent  de  frein,  et  ellô  s’accommode 
aisément  à notre  situation  et  à nos  affaires. 

Uamour  nous  attache  itniquenient  à une 
"personne  , et  lui  livre  notre  cœur  sans  aucune 
‘réserve,  ensorte  qu’elle  le  remplit  entière- 
ment ; et  qu’il  ne  nous  reste  que  de  i indifle- 
'rence  pour  toutes  les  autres  , quelque  beauté 
'et  quelque  mérite  qu’elles  aient,  ha galanterte 
nous  entraîne  généralement  vers  toutes  les  per- 
•sonnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l’agrément,  et 
-nous  unit  à celles  qui  répondent  à nos  erhpres- 
semens  et  à nos  désirs;  de  façon  cependant 
qu’il  nous  reste  encore  du  goiit  pour  les  autres. 

Il  semble  que  fÆ/noar  se  plaise  dans  les  dif- 
Hcultés  : bien  loin  que  les  obstacles  l’affoi- 
"blissent , ils  ne  servent  d’ordinaire  qu’à  l’aiig- 
■menter  : on  en  fait  toujours  une  de  ses  plus  sé- 
•rieuses  occupations.  Pour  la  galanterie  , ellô 
Tïe  veut  qu’abréger  les  formalités  : le  facilé 
l’emporte  souvent  chez  elle  sur  le  difficile 
elle  ne  sert  quelquefois  que  d’amusement. 
C’est  peut-être  par  cette  raison  , qu’il  se 
trouve  dans  l’homme  un  fond  plus  inépuisable 
pour  la  galanterie  que  pour  l’a/rour;  car  il 
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est  lare,  de  voir  iin  premier'awzowr  suivi  d'im 
second,  et  je  doute  qu’on  ait  Jamais  poussé  jus-> 
qu’à  un  troisième  ; il  en  coûte  trop  au  cœur 

iiour  faire  souvent  de  pareilles  dépenses  : mais 
es  galanteries  sont  quelquefois  sans  nombre  , 
et  se  succèdent  jusqu’à  ce  que  l’àge  vienne  en 
tarir  la  source. 

11  y a toujours  de  la  bonne  foi  àansV  amour  ; 
mais  il  est  gênant  et  capricieux  r on  le  regarde 
aujourd’hui  comme  une  maladie  , ou  comme 
foible  d’esprit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de 
friponnerie  dans  la  galanterie  ; mais  elle  est 
lib'ie  et  enjouée  : c’est  le  goût  de  notre  siècle. 

grave  dans  l’imaginafion  l’idée  flat- 
teuse du  bonheur  dans  l’entière  et  constante 
possession  de  l’objet  qu’on  aime  ; la  galanterie 
ne  marque  pas  d’y  peindre  l’image  agréable 
d’un  plaisir  singulier  dans  la  jouissance  de  l’ob- 
jet qu’on  poursuit  : mais  ni  l’im  ni  l’autre  ne 
peint  alors  d’après  nature;  et  l’expérience  fait 
voir  que  leurs  couleurs  , quoique  gracieuses  , * 
sont  également  trompeuses.  Toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a,  c’est  que  \ amour  étant  plus 
sérieux , on  est  plus  piqué  de  l’infidélité  de  son 
pinceau  ; et  que  le  souvenir  des  peines  qu’il  a 
données , sert , en  les  voyant  si  mal  récom»- 
pensées  , à nous  dégoûter  entièrement  de  lui  : 
au  lieu  que  \a  galanterie  étant  plus  badine , on 
est  moins  sensible  à la  tricherie  de  ses  peintu- 
res ; et  la  vanité  qu’on  a d’être  venu  à bout 
de  ses  projets  , console  de  n’avoir  pas  trouvé 
le  plaisir  qu’on  s’étoit  figuré. 

amour,  c’est  le  cœur  qui  goûte  princi- 
jpalement  le  plaisir  ; l’esprit  f J sert  en  esclave  j 
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sans  se  regarder  lui-mt-me  ; et  la  satisfactioa 
des  sens  y contiibue  moins  à la  douceur  de  la 
jouissance  , qu’un  certain  contentement  dans 
rintéiieurcie  l’ame , que  produit  la  douce  idée 
d’être  en  possession  de  ce  qu’on  aime , et  d’a- 
voir les  plus  sensibles  preuves  d’un  tendre  re- 
tour. En  galanleric , le  cœur  moins  vivemènt 
frappé  de  l’objet , l’esprit  plus  libre  pour  se 
replier  sur  lui-même  , et  les  sens  plus  attentifs 
à se  satisfaire , y partagent  le  plaisir  avec  plus 
d’égalité  : la  jouissance  y eat  plus  agréable  par 
la  volupté  , que  par  la  délicatesse  des  senti- 
mens. 

• Lorsqu’on  est  trop  tourmenté  par  les  ca- 
prices de  Vamour , on  travaille  à se  détacher  , 
et  l’on  devient  indifférent.  Quand  on  est  trop 
fatigué  par  les  exercices  de  la  galanterie , on 
prend  le  p|j ti  de  se  reposer  ^ et  l’on  devient 
■ sobre. 

L’excès  fait  dégénérer  Vamoi/r  en  Jalousie  , 
et  la  galanterie  en  libertinage.  Dans  le  pre- 
mier cas  , on  est  sujet  à se  troubler  la  cer- 
velle ; dans  le  second,  on  est  en  danger  de 
•perdre  la  sauté. 

\lamoxir  ne  messied  pas  aux  filles  ; mais  la 
galanterie  ne  leur  convient  nullement  ; parce 
que  le  monde  ne  leur  permet  que  de  s’attacher 
et  non  de  se  satisfaire.  Il  n’en  est  pas  ainsi  à 
l’égard  des  femmes  ; on  leur  passe  la  galan- 
terie; mais  Vamour  leur  donne  du  ridicule.  Il 
est  à sa  place  qu’un  jeune  cœur  selaisse  prendre 
d’une  belle  passion;  le  spectateur  naturelle- 
ment touché  , s’intéresse  assez  volontiers  â ce 
• spectacle  ; et  par  conséquent  n’y  trouve  point 
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à blâmer  ; au  lieu  qu’un  cœur  soumis  au  joug 
du  mariage  , qui  cherche  encore  à se  livrer  à 
une  passion  aussi  tyrannique  qu’aveugle  , lui 
» paroit  faire  un  écart  cligne  de  censure  ou  de 
lisée.  C’est  peut-être  par  cette  raison  qu’une 
fille  peut  avec  l’amour  le  plus  fort , se  conserver 
encore  la  tendre  amitié  de  ceux  de  ses  amis  , 
qui  se  bornent  aux  sentimens  que  produisent 
1 estime  et  le  respect;  et  qu’il  est  bien  difficile 
qu  une  femme  mai  iée,  qui  s’avise  d’aimer  quel- 
qu’un de  ce  tendre  et  parfait  amour  , n’éloigne 
ses  autres  amis,  ou  qu’elle  ne  perde  beaucoup 
de  1 estime  et  de  l’attachement  qu’ils  avoient 
pov.r  elle.  Cela  vient  de  ce  que  , dans  la  pre- 
mière circonstance  , l’amour  parle  toujours  son 
ton  , et  jamais  ne  perd  celui  de  la  simple  ami- 
lie  ; ainsi  les  amis , ne  perdant  rien  de  ce  qui 
leur  est  dû , ne  sont  pas  alarmés  de  ce  qu’on 
donne  à l’amant.  Mais  dans  la  seconde  circons- 
tance , \ amour  paile  et  se  conduit  sur  l’un  et 
l’autre  ton  ; l’amant  fait  l’ami;  de  façon  que  les 
autres  , s’ils  ne  sont  écartés  , sentent  du  moins 
diminuer  la  confiance  , voient  changer  les  ma- 
nières , et  ont  leur  part  de  l’indilférence  uni- 
verselle qui  naît  de  ce  nouvel  attachement;  ce 
qui  suffit  pour  leur  donner  de  justes  alarmes; 
et  plus  leur  amitié  est  délicate,  noble  et. fon- 
dée sur  l’estime  , plus  ils  sont  touchés  de'  se 
Voir  ûter  ce  qu’ils  méritent , pour  être  accordé 
le  plus  souvent  à un  étourdi , que  peint 

comme  sage  aux  yeux  d’une  folle. 

Le  mystère  est  pour  une  femme  marié  en- 
core plus  nécessaire  dans  le  cas  de  ï amour  c[\yQ 
. dans  celui  de  la  galanterie  : parce  que  dans 
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■celui-ci,  elle  risque  seulement  laré[)utalion  de  , 
■sa  vertu  ; et  dans  l’autre  elle  risque  également 
«elle  de  sa  vertu  et  de  son  esprit  y car  on  dit 
«lors  qu’elle  n’esl  pas  plus  sage  qu’une  autre  , 
mais  qu’elle  est  plus  novice. 

On  a dit  que  \ amour  étoit  propre  à conser- 
ver les  bonnes  qualités  du  coeur  , nuiis  qu’il 
pouvoir  gâter  l’esprit  ; et  que  la  galanterie 
étoit  propre  à fomier  l’esprit , mais  qu’ellepou- 
voit  gâter  le  coeur.  L’usage  du  monde  justifie 
cet  axiome  en  ce  qui  regarde  l’esprit  -,  Vamour 
lui  ôtant  et  la  liberté  et  le  discernement,  au 
lieu  que  galanterie  en  fait  jouer  les  ressorts. 
Pour  le  cœur  , c’est  toujours  le  caractère  per- 
sonnel qui  en  décide  ; ces  deux  passions  s’y 
conforment  dans  les  divers  sujets  qui  en  sont 
«tteints  : si  l’une  avoir  du  désavantage  à cét 
égard  , ce  seroit  sans  doute  Vamour  ; parce 
qu’étant  plus  violent  que  Xsl  galanterie  , il  ex- 
cite plus  là  vindicalion  contre  ceux  qui  le 
barrent  ou  qui  lui  occasionnent  du  méconten- 
tement ; et  qu’étant  aussi  plus  personnel , il 
fait  agir  avec  plus  d’indifférence  envers  tous 
ceux^qui  n’en  sont  point  l’olrjet , ou  qui  ne  le 
.Jlattentpas.  La  preuve  en  est  dans  l’exirét  ience: 
on  voit  assez  ordinairement  une  femme  ga^ 
lante  caresser  son  mari  de  bonne  grâce  , et 
'ménager  ses  omis;  au  lieu  que  ceux-ci  de- 
viennent insipides , et  le  mari  un  objet  d’aver- 
"sion , à une  femme  pri  -e  dans  les  filets  de  Va- 
mour. On  voit  aussi  plus  dé  ‘choix  dans  Xsiga- 
- lanterie  ; c’est  toujours  ou  la  figure  , ou  l’es- 
prit , ou  l’intérét , ou  les  services  , ou  la  com- 
modité du  commerce  qui  déterminent  : mais 
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dans  V amour  tou  tes  ces  choses  manquent  quel- 
quefois à l’objet  auquel  on  s’attache  , et  ses 
liens  sont  alors-  comuie  de&  miracles  , dont  la 
cause  est  également  invisible  et  impénétrable^ 
(G.') 

M,  l’abbé  Girard  a traité  ces  deux  nsnt*  ' 
comme  synonymes  ; et  il  est  certain  que  toi^s 
deux  supposent  la  différence  des  sexes,  et  l’in- 
clination de  rim  pour  l’autre.  Mais  ils  ont  des 
différences  si  grandes  et  si  marquées,  que 
voici  un  écrivain  qui  prononce  qu’ils  ne  sont  pas 
synonymes.  Sans  adopter  cette  décision  et  sans 
l’approuver , je  me  contenterai  de  rapporter 
ici  les  distinctions  sur  lesquelles  on  l’a  fondée. 

La  galanterie  est  l’enfant  du  désir  de  plaire-, 
sans,  un  attachement  fixe  qui  ait  sa  source  dans 
le  cœur.,  Uamour  est  le  charme  d’aimer , et 
d’étre  aimé, 

La  galanterie  est  l’usage  de  certains  pkL- 
sirs  , qu’on  cherche  par  intervalle , qu’on  varie 
par  dégoût  et  par  inconstance.  Dans  l’n/wonr  la 
continuité  du  sentiment  en  augmente  la  vo- 
lupté, et  souvent  son  plaisir  s’éteint  dans  les 
plaisirs  mêmes.  ^ 

La  galanterie  , devant  son  origine  au  temr- 
pérament  et  à la  complexion  , finit  seulement 
quand  l âge  vient  en  taiir  la  source.  amour 
brise  en  tout  tems  ses  chaînes  par  l’effort  d’une 
raison  puissante  , par  le  caprice  d’un  dépit  sou-  . 
tenu  , ou  bien  encore  par  l’absence  ; alors  il 
s’évanouit , comme  on  voit  le  feu  matériel  s’é- 
teindre. 

. L.a  galanterie  entraîne  vers  toutes  les  pei- 
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sonnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  1 agrément, 
nous  unit  à celles  qui  répondent  à nos  désirs  , 
et  nous  laisse  du  goût  pour  les  autres.  \2 amour 
livre  notre  cœur  sans  réserve  à une  seule  per- 
sonne , qui  le  remplit  tout  entier , en  sorte  qu’il 
' ne  nous  reste  que  de  l’indifférence  pour  toutes 
les  autres  beautés  de  l’univers. 

Le  galanterie  est  jointe  à l’idée  de  con- 
quête , par  faux  honneur  ou  par  vanité.  L’a- 
mour  consiste  dans  le  sentiment  tendre , déli- 
cat , et  respectueux  ; sentiment  qu'il  faut 
mettre  au  rang  des  vertus. 

La  galanterie  n’est  pas  difficile  à démêler 
elle  ne  laisse  entrevoir , dans  toutes  sortes  de 
caractères  , qu’un  ^oût  fondé  sur  les  sens. 

amour  se  diversifie  , selon  les  différentes 
âmes  sur  lesquelles  il  agit  ; il  règne  avec  fureur 

■ dans  Médée  ; ay  lieu  qu’il  allume , dans  les  na- 

■ turels  doux  , un  feu  semblable  à celui  de  l’en- 
cens qui  brûle  sur  l’autel. 

Ovide  tient  les  propos  delà  galanterie ^ et  ' 
Tibulle  soupire  ïamour. 

' L’awoi/r est  souvent  le  frein  du  vice,  et 
s’allie  d’ordinaire  avec  les  vertus.  La  galanterie 
est  un  vice  ; car  c’est  le  libertinage  de  l’esprit, 
de  l’imagination  et  des  sens  : c’est  pourquoi, 
suivant  la  remarque  de  l’miteur  de  Y Esprit  des 

■ LoiSf  les  bons  législateurs  ont  toujours  banni 
le  commerce  de  galanterie  que  produit  l’oisi- 
veté, et  qui  est  cause  que  leslémmes  corrom- 
pent avant  même  que  d’être  corrompues , qui 
donne  un  prix  à tous  les  riens  , rabaisse  ce  qui 
est  important , et  fait  que  l’on  ne  se  conduit 
que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes. 

D G 
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entendent  si  bien  à établir.  ( XVII, 

754.  ) 

On  a prétendu  que  galanterie  étoitle  Ié-« 
_.ger  , le  délicat,  le  perpétuel  mensonge  de  l’a- 
. rnour.  Mais  peut-être  V amour  ne  dure-t-il  que 
par  les  secours  que  la  galanterie  lui  prête  : ne 
seroit-ce  pas , parce  qu’elle  n’a  pas  lieu  entre 
.les  époux  que  l’r/;/iou/’ cesse  ? 

L’ûnîour  malheureux  exclut  la  galanterie  ; 
les  idées  qu’elle  inspire  demandent  de  la  liberté 
d’espiit,  et  c’est  le  bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véiiiahlement  galans  sont  de- 
venus rares  : ils  semblent  avoir  été  remplacés 
par  une  espèce  d’hommes  avantageux  , qui , 
ne  mettant  que  de  l’affection  dans  ce  qu’ils 
, font , parce  qu  ils  n’ont  point  de  grâce  ; et  que 
du  jargon  dans  ce  qu’ils  dirent,  parce  qu’ils 
n’ont  point  d’espiit,  ont.subsfitué  l’ennui  de  la 
fadeur  aux  charmes  de  galanterie.  ( Rncyol. 
iVlI.  428.  ) 

74.  Amuser , Divertir. 

'Amuser , c’est  s’occuper  légèrement  l’es-,- 
prit de  manière  qu’on  ne  se  sente  pas  le  poids 
du  tems  ou  du  travail  : divertir , c’est  occuper 
agréablement  et  plus  fortement  l’esprit  , de 
manière  qu’on  ne  sente  , en  quelque  sorte,  le 
tems , que  par.  une  succession  de  plaisir  sou- 
tenu. Le  tems  passe  quand  on  s'amuse  : 
quand  on  se  divertit^  on  Jouit  du  tems.  Le 
plaisir  qui  nous  amuse  est  léger  et  frivole  : le 
plaisir  qui  nous  divertit  est  plus  vif,  plus  fort , 
plus  senti. 

M.  d’Alembert  a , selon  sa  coutume , par* 
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Tai'temênt  distingué  les  nuances  qui  séparent 
'Ces  deux  fermes.  « Divertir  ^ dans  la  signiB- 
^catiuu  propre  du  latin , ne  signifie  autre  chose 
.que  détoarner  son  attention  d’un  objet  , en  la 
portant  sur  un  autre-;  mais  l’usage  présent  a 
-de  plus  attaché  à ce  mot  une  idée  de  plaisir 
qu’on  prend  a l’objet  qui  nous  occupe. 

RU  contraire  , n’emporte  pas  toujours  l’idée  du 
plaisir  ; et  quand  cette  idée  s’y  trouve  jointe, 
elle  exprime  -un  plaisir  plus  foible  que  le  mot 
divertir.  Celui  qui  s'amuse  peut  n’avoir  d’autre 
sentiment  que  l’absence  de  l’ennui  ; c’est  là 
même  tout  ce  qu’emporte  le  mot  amuser  pris 
dans  sa  signification  rigoureuse  : on  va  à la 
- promenade  pour  s'amuser , à la  comédie  pour 
se  divertir.  On  dira  une  chose  que  l’on  sait 
-pour  tuer  le  tems  , ceîa  n’est  pas  fort  divers 
■tissant  ; mais  cela  m'amuse  : on  dira  aussi 
-cette  pièce  m’a  assez  amusé;  mais  cette  autre 
m’a  fort  diverti. 

» On  ne  peut  pas  dire  d’une  tragédie , quelle 
amuse , parce  que  le  genre  de  plaisir  qu’elle 
■ <feit  est  sérieux  et  pénétrant , et  amuser 
emporte  une  idée  de  fiivolité  dans  l’objet,  et 
d’impression  légère  dans  l’effet  qu’elle  pro- 
duit: on  peut  dire  que  le  jeu  amuse,  que  la 
tragédie  oocofpe , et  que  la  comédie  divertit.  » 

Ce  qui  amuse  l’un , divertit  l’autre , selon  la 
manière  dont  ils  sont  l’un  et  l’autre  affectés. . 

t» 

Un  1 cteur  sage  fuit  un  rain  amusement. 

Et  sait  mettre  à profit  son  divemssemei.t-  Boil. 

Avec  des  contes  on  vous  amuse;  avec  des 
fêtes  on  vous  divertit. 
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On  s'amuse  de  tout,  mais  on  ne  se  divertît 
pas  de  tout.  Il  faut  ou  bien  peu  d’esprit  ou 
.bien  de  l’esprit , pour  & amuser  de  tout  : il  faut 
êkie  bien  malade  d’esprit  ou  de  corps , pour  que 
lien  ne  nous  divertisse. 

. A force  de  se  divertir , on  devient  inca- 
pable de  s'amuser.  Les  gros  joueurs  s’ennuient 
à jouer  petit  jeu  ; les  liqueurs  fortes  ôtent  le 
goût  de  toute  autre  boisson  ; l’habitude  des 
■ grands  plaisirs  rend  le  plaisir  insipide. 

Le  divertissement , s’il  n’est  pas  assaisonné , 
dégénère  en  simple  amusement.  ' 

« C’est  une  chose  étrange,  dit  Pascal , que 
de  considérer  ce  qui  plait  aux  hommes  dans 
les  jeux  et  les  divertissemens.  Il  est  vrai  qu’oc- 
cupant l’esprit , ils  le  détournent  du  sentiment 
de  ses  maux  ; ce  qui  est  réel  : mais  ils  ne  l’oc- 
cupent , que  parce  que  l’esprit  s’y  forme  un 
objet  imaginaire  de  passion  auquel  il  s’a- 
tache....  Qu’on  fasse  , ajoute-t-il , jouer  pour 
^ rien , tel  homme  qui  passe  sa  vie  sans  ennui , 
en  jouant  tous  les  jours  peu  de  chose.  Une  s’y 
échauffera  pas  et  s’y  ennuiera  ; ce  n’est  donc 
pas  Vamusemeut  seul  qu’il  cherche  ; un  amu- 
sement languissant  et  sans  passion  l’ennuiera. 

Il  faut  qu’il  s’échauffe  , qu’il  se  pique qu’il' 

se  forme  un  objet  de  passion  qui' excite  son 
désir  , sa  colère  , sa  crainte,  son  espérance.  » 

Notre  esprit  , malarê  nous  , se  répaiul^n  tlcliors  , 

Et  sur  d’autres  ob^ts  aime  à |)orter  sa  vue. 

De  l;j  viennent  ces  jeux  , ces  divertissemens 

Que  tout  le  monde  clierihe  avec  des  soins  extrc'mcs  , 

Et  qui  ne  sont  ati  fond  que  des  amusemens  , 

Dont  tous  les  divers  thangemens 
\ Savent  nous  empêcher  dépenser  à nous-mêmes. 
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On  s'amuse  assez  bien,  seulj  mais  seul,  on 
ne  se  divertit  guère.  s / 

Les  jeux  tranquilles , sédentaires , froids),  ne 
font  guère  amuser  ; il  faut  quelque  ^ose 
d’animé  , de  bruyanÇ , de  tumultueux  , pour 
divertir':  des  lectures  nous  amusent;  des 
danses  nous  divertissent  (R.) 

y5.  An  , Année. 

Un  service  particulièrement  destiné  au 
calcul , est  l’accessoire  qui  caractérise  et  dis- 
tingue le  mot  an.  Voilà  pourquoi  il  se  place 
ordinairement  dans  les  dates  avec  les  nombres , 
et  qu’il  se  trouve  rarement  avec  les  épithètes 

■ qualificatives.  Au  lieu  que  le  mot  année  est 
plus  propre  à être  qualifié,  et  ne  figure  pas 
de  si  bonne  grâce  avec  les  mêmes  nombres. 

Les  années  fertiles  doivent , dans  un  état 
bien  policé  , empêcher  la  disette  de  se  faire, 
sentir  dans  les  années  stériles. 

■ Uannée  heureuse  est  celle  qu’on  passe 
sans  ennui  et  sani^infiimité. 

Uan  me  semble  être  un  élément  déterminé 
du  tems  ; il  est  dans  la  durée  , ce  que  le  point 
est  dans  l’étendue.  De  là  vient  que  ton  dit  an , 
pour  marquer  une  époque  ainsi  que  pour  dé- 
terminer l’étendue  d’une  durée.  Comme  on 
considère  le  point  sans  étendue  , on  envisage 
Vtm  sans  attention  à sa  durée. 

Mais  Vannée  est  envisagée  comme  étant 
elle-même  la  durée  déterminée  d’un  an  et 
divisible  en  ses  parties:  Vannée  a douze  mois  , 
3G5  jours,  quatre  saisons.  De  là  yierit  que 
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l’on  qualifie  Vannée  par  les  évèuemens  qui  en 
Ont  rempli  la  duree.  (^B.  ) 

76.  Ancêtres , Ayeux  , Pères. 

Oes  expressions  ne  sont  synonymes  que 
lorsque , sans  avoir  égard  a sa  propre  famille  , 
on  les  applique  en  général  et  indistinctement 
aux  personnes  de  la  nation  , qui  ont  précédé  le 
tems  auquel  nous  vivons.  Elles  diffèrent  en 
ce  qu’il  se  trouve  entr’élles  une  gradation 
d’ancienneté  ; de  façon  que  le  siècle  de  nos 
pères  a touché  au  nôtre , que  nos  ayeux  les 
ont  dévancés  , et  que  nos  ancêtres  sont  les 
plus  reculés  de  nous. 

Les  usages  changent  si  promptement  en 
France  , que  , si  nos  pères  revenoient  au 
monde  , ils  ne  reconnoîtroient  point  l'éduca- 
tion qu’ils  ont  donnée  à leurs  enfans , et  nos 
ayeux  imagineroient  que  des  étrangers  ont 
pris  la  place  de  leurs  neveux.  Quelque  respec- 
table que  soit  ce  que  nous  tenons  de  nos 
ancêtres , il  ne  doit  point  l'emporter  sur  ce 
que  dicte  la  raison. 

Nous  sommes  descendans  des  uns  et  des 
autres  : niais  si  l’on  veut  particulariser  cette 
descendance  , il  faut  dire  que  nous  sommes 
les  enfans  de  nos  pères  , les  neveux  de  nos 
ayeux  , et  la  postérité  de  nos  ancêtres  {a).  (B.) 

(u)  Le  lecteur  me  pardonnera,  si  je  lui  rappelle  à fie 
sujet  cette  belle  strophe  u’Horace.  ( Oïl.  III.  t).  ^S.  ) 
Vamnosa  quid  non  imminuit  dies  ? 

ÆtJS  parciituin , pejor  avis  , tulit 
'Nat  nequioars , mox  daturos 
ProgcBieni  vinotwKm* 
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77.  Ancêtres  , Prédécesseurs. 

« 

Chacun  de  ces  mots  désigne  ceux  à qui  l’on 
succède  dans  un  certain  ordre;  et  c’est  la  diffé- 
rence de  cet  ordre  qui  fait  celle  de  la  signifi- 
cation des  deux  termes.  Le  premier  est  relatif 
à l’ordre  naturel , le  second , à l’ordre  politique 
ou  social.  Nous  succédons  à nos  ancêtres  par 
voie  de  génération  ; leur  sang  coule  dans  nos 
veines.  Nous  succédons  à nos  prédécesseurs 
par  la  voie  de  fait  et  de  substitution  ; leurs  em- 
plois ont  passé  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  ancêtres  d un  roi  sont  les  hommes  de 
•qui  il  descend  par  le  sang  ; ses  prédécesseurs 
sont  les  rois  qui  ont  occupé  le  même  trône 
avant  lui.  Ainsi  les  rois  de  France  , depuis 
Philippe  le  Hardi  jusqu’à  Henri  III , sont  les 
prédécesseurs  de  Henri  IV  , sans  être  ses 
ancêtres  : les  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 

• en  remontant  de[>uis  Antoine , roide  Navarre, 
jusqu’à  Robot , comte  de  Clermont,  fils  de  . 
Saint-Louis  , sont  les  ancêtres  de  Henri  IV  , 
et  non  ses  prédécesseurs  sur  le  trône  de 
France.  (B.) 

78.  Anciennement  J Jadis  ^ Autrefois, 

Ces  mots  désignent  le  tems  passé,  de  façon 
qu’il  ne  tient  plus  au  présent  : mais  ancienne- 
ment le  désigne  comme  reculé  ; jadis , comme 
simplement  détaché,  et  n’est  guère  d’usage 
que  dans  le  style  familier  de  la  narration  ; 
autrefois  le  désigne , non-seulement  comme 
détaché  du  présent , mais  encore  comme  dif- 
férent par  les  accompagnemeus. 
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Il  est  aussi  injuste  de  juger  de  ce  qui  se 
pratiquoit  ancienntment  par  ce  qui  est  au- 
jourd’hui en  usage , qu’il  est  ridicule  de  vouloir 
régler  les  usages  présens  par  ce  qui  étoit  an- 
ciennement observé.  Jadis  on  pressoit  les 
. convives  à boire  ; aujourd’hui  on  ne  les  y invite 
pas  même.  Les  choses  changent , selon  les 
circonstances  ; ce  qui  étoit  bon  autrefois , peut 
n’étre  plus  àpiopos. (B.) 

• 7g.  Ane  J Ignorant. 

On  est  dne  par  disposition  d’esprit  , et  • 
ignorant  par  defaut  d’instruction.. Le  premier 
ne  sait  pas,  parce  qu’il  ne  peut  apprendre  ; 
et  le  second , parce  qu’il  n’a  point  appris. 

h'àne  a pu  s’appliquer  à l’étude  , nrais  son 
travail  a été  inutile,  luignorant  ne  s’est  pas 
donné  cette  peine. 

A quoi  bon  parler  science  devant  les  ânes  ? 
leurs  oreilles  ne  sont  pas  faites  pour  ce  lan- 
gage. Ce  n’est  pas' toujours  inutilement  qu’on 
en  parle  devant  des  ignoraus  ; ils  peuvent 
prolker  de  ce  qu’on  dit. 

Udnerie  est  uri  défaut  qui  vient  de  la  na- 
ture du  sujet , et  ['ignorance  est  un  défaut 
que  la  paresse  entretient.  Celle-ci  est  moins 
pardonnable;  mais  celle-là  rend  plus  mépri- 
sable. 

Les  dnes , pour  l’ordinaire  , ne  connaissent 
ni  ne  sentent  pas  même  le  méritede  la  science  ; 
les  ignorons  se  le  figurent  quelquefois  tout 
autre  qu’il  n’est  C G*  ) . 
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i. 

80.  Anéantir  J Détruire» 

Ce  qu’on  détruit  cesse  de  subsister  ; mais 
il  en  peut  rester  des  vestiges  : ce  qu’on  anéan- 
//^disparoit  toul-à-fait.  Ce  dernier  mot  a plus 
de  force  que  l’autre  , de  façon  que  X anéan- 
tissement est  une  destruction  totale. 

Détruire  s’emploie  ordinairement  dans  le 
sens  littéral , pour  les  choses  composées  et 
faisant  corps  par  l’anion  de  leurs  parties. 
Anéantir  ne  se  dit  littéralement  que  de  l’étre 
simple  dans  les  proportions  de  physique  : ail- 
leurs il  a toujours  un  sens  hyperbolique. 

Le  tems  détruit  tout.  Conçoit-on  que  ce 
qui  existe  puisse  être  anéanti  ? C’est  un  plaisir 
de  voir  un  orgueilleux  anéanti  par  un  plu» 
.superbe  que  lui.  (G.) 

81.  Anesse  , Bourique. 

On  donne  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms  au 
même  animal , selon  l’aspect  sous  lequel  on 
en  parle.  Anesse , le  présente  dans  l’ordre  de 
la  nature  , comme  bête  femelle  propre  à la 
génération  et  à donner  du  lait , dont  les  or- 
üonnances  de  médecine  ont  rendu  l’usage 
fréquent.  Bourique  le  présente  dans  l’ordre 
des  animaux  doni(3Stiques  , comme  bête  de 
charge. 

Le  premier  n’a  point  d’acception  figurée. 
Le  second  est  quelquefois  métaphoriquement 
appliqué  aux  personnes  ignares  et  non  ins^; 
truites  J soit  hommes  ^ soit  femmes.  ( G.  ) 
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8a  Animal,  Bête  ^ Brute. 

II  se  trouve  ici  une  différence  réciproque 
dans  1 etendue  de  la  signification.  Autant  que 
le  premier  de  ces  mots  l’emporte  sur  le  se-  ■ 
cond  dans  un  des  districts  du  langage,  autatit , 
dans  un  autre  district,  le  second  l’empoftesur 
le  premier;  de  sorte  qu’ils  deviennent  égale- 
ment "enre  et  espèce  l’un  de  l’autre. 

En  langage  dogmatique , animal  indique  le 
.genre  , et  bêle  indique  l’espèce. 

En  langage  vulgaire  , animal  se  restrei- 
gr^nt  dans  des  bornes  plus  étroites,  ne  s’ap- 
plique qu’a  une  partie  de  ce  qui  est  compris  '■ 
^ous  le  nom  de  bête  ; c’est-à-dire  , à celles 
d une  ceitaine  grandeur , et  non  aux  plus  pe- 
’tites.  Oa  diroit  donc:  Le  lion  est  \xn  animal 
dangereux , la  puce  est  une  petite  bête  très- 
incommode.  Ces  dénominations  employées  au 
figuré  forment  des  invectives.  Celle  A' animal 
attaque  la  grossièreté  des  manières,  ou  l’im- 
pertinence de  la  conduite  : celle  de  bête  atta- 
■que  le  manque  d’esprit  ou  d’intelligence. 

« Bete , dit  M.  Diderot , se  prend  souvent 
par  opposition  à un  homme.  L'homme  a une 
ame  , mais  quelques  philosophes  n’en  accor- 
dent pas  aux  bêles. 

» Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s’ap- 
plique qu’en  mauvaise  part.  Il  s’abandonne  à 
son  penchant  comme  la  brute. 

» Animal  est  un  terme  générique  qui  con- 
vient à tous  les  êtres  organisés  vivans.  L’ani- 
mal vit , agit , se  meut  de  lui-même. 

» Si  on  considère  1 animal  comme  pensant. 
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voulant , agissant , réfléchissant , on  restreint 
sa  signification  à l’espèce  humaine  , si  on  le 
considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonc- 
tions qui  marquent  de  l’intelligence  et  de  la 
volonté,  et  qui  semblent  lui  être  communes 
avec  l’espèce  humaine  , on  le  restreint  à la 
héte  ; si  on  considère  la  béte  dans  son  dernier 
degré  de  stupidité  , et  comme  affranchie  des 
loix  de  la  raison  et  de  l’honnêteté , selon  les- 
quelles nous  devons  régler  notre  conduite  , 
nous  l’appellerons  brute,  » ( RncycL.  ) 

Fixons  l’idée  rigoureuse  de  chacun  d&  ces 
termes.  UanimaL  est  littéralement  l’être  qui 
respire;  ce  mot  vient  de  am^  alun  , ame  , 
sonlïle  , respiration.  La  béte  est  l’être  qui 
mange  : ce  mot  vient  de  ed^es,  est , manger. 
La  brute  est  l’être  qui  broute  : ce  mot  vient 
de  la  racine  bro  , brou , manger , broyer , res-- 
treinte  à une  manière  particulière  de  manger. 

Au  figuré  nous  renchérissons  sur  la  qualifi- 
cation de  béte  , en  disant  béte  brute , ou  d’une, 
personne  qu’elle  e&tbéte  à manger  du  foin. 

Le  mot  animal  désigne  un  règne  particu-  . 
lier  de  la  Nature  , par  opposition  à végétal  f. 
et  à minéral. 

Le  mot  béte  caractérise  une  classe  d’ani- 
maux , par  opposition  à homme. 

Le  mot  brute  indique  les  sortes  de  bétesXes. 

f)Ius  dépourvues  de  sentiment  et  livrées  à, 
'instinct  le  plus  grossier  , par  op^msition  à> 
celles  qui  montrent  de  la  connoissance  , de 
l’intelligence  , de  la  sensibilité. 

Ces>trois  dénominations  s’appliquent  iaju-, 
rieusement  à l’homme.  Vous  l’appellerez  ani- 
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mal  pour  lui  reprocher  les  défauts  ou  les  im- 
perfections des  purs  animaux  , mais  sur-tout 
la  grossièreté , la  rudesse  , la  brutalité  des 
manières , et  de  la  conduite.  Vous  l’appelerez 
hôte , lorsque  vous  l’accuserez  de  déraison  , 
d’incapacité  , d’ineptie , de  mal-adresse  , de 
sottise  , d’imbécillité.  Vous  l’appellerez  brute 
dans  le  cas  où  vous  voudrez  peindre  en  un 
mot  la  déraison  complette  , l’extrême  bêtise , 
la  stupidité  parfaite , et  mieux  encore  l’aveu- 
gle brutalité , l’impétuosité  féroce , la  licence 
effrénée  des  penchans  et  des  mœurs.  (.R.) 

83.  uénnuller , Infirmer  j Casser, 
Révoquer. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s’ap- 
pliquent uniquement  aux  actes  qui  font  règle 
entre  les  hommes  : et  les  deux  derniers  s’ap- 
pliquent , non-seulement  aux  actes , mais  en- 
core aux  personnes, 

AnnuUer  se  dit  pour  toutes  sortes  d’actes  , 
soit  législatifs  , soit  conventionnels.  Cette  opé- 
ration se  fait  par  une  disposition  contraire , 
provenant  ou  d’une  autorité  supérieure , ou  de 
ceux  mêmes  dont  l’acte  est  émané. 

Une  obligation  réciproque  est  annullée 
par  les  parties  qui  se  la  sont  imposée , lors- 
qu’elles en  conviennent  ; mais  si  l’acte  d’obli- 
gation est  authentique , il  faut  que  celui  qui 
Vannulle  le  soit  aussi.  ‘ 

Infirmerai  se  dit  que  des  actes  législatifs , 
ou  jugemens  prononcés  par  des  juges  subal- 
ternes 5 et  le  pouvoir  à'infirmer  n’appartient 
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qu’au  tribunal  supérieur  , dans  le  ressort  du- 
_ quel  se  trouve  situé  l’inférieur.  Ce  terme  ne 
s’adapte  point  aux  arrêts  des  cours  supérieu- 
res J aucun  tribunal  ne  les  infirme  , mais  celui 
d’en  haut  peut  les  casser.  Les  sentences  du 
Châtelet  et  des  présidiaflx  étoient  quelque- 
fois infirmées  par  les  arrêts  du  parlement. 

Cûwer  renferme  une  idée  accessoire  d’igno- 
minie , lorsqu’on  le  dit  des  personnes  en 
place,  et  lorsqu’il  regarde  les  actes,  il  emporte 
une  idée  d’autorité  souveraine.  On  casse  un 
officier,  un  arrêt.  Ce  mot  suppose  toujours 
par  sa  signification  l’exercice  d’un  pouvoir  ab- 
solu, lors  même  qu’on  s’en  sert  métaphorique- 
ment dans  cette  expression  , casser  aux 
gages  , qui  s’applique  souvent  à un  amant 
congédié , à un  agent  qu’on  cesse  d’employer , 
. à un  ami  qu’on  abandonne , et  aux  connois- 
sances  auxquelles  on  renonce. 

Révoquer  •,  c’est , quant  aux  personnes  , 
leur  Ater  simplement , sans  aucun  accessoire 
' d’ignominie , la  place  ou  la  dignité  qu’on  leur 
avoit  confiée  ; et , quant  aux  actes  , c’est  dé- 
clarer qu’ils  perdent  leur  vigueur  , et  restent 
comme  non  avenus.  Le  droit  de  révoquer 
n’appartient  qu’à  celui  qui  a le  droit  d’établir. 
On  révoque  un  intendant , un  procureur  j une 
loi , les  pouvoirs  donnés  pour  agir  , ou  parler 
en  son  nom.  ( G.  ) 

84.  yintérieur  , Antécédent  ^ Précè- 
dent. 

'Antérieur  signifie  particulièrement  ce  qui 
est  J l’existence , la  manière  relative  d’exisler  : 
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une  édition  antérieure  à une  autre  existoiù . 
auparavant. 

intérieur  porte  l’idée  propre  du  tems  plu» 
avancé  dans  le  passé,  d’une  priorité  de  tems, 
appellée  par  cette  raison  antériorité.  Par  ex- . 
tension,  il  désigne -‘une  priorité  de  situation" 
ou  d’aspect.  Nous  disons  la  face  anterieure 
dun  bâtiment  y comme  une  époque  anté- 
rieure. 

Antécédent , quoique  propre  à marquer 
une  piioiité  de  tems,  sert  plutôt  à indiquer 
une  prioiité  d’ordre,  de  rang,  de  place,  de 
position  ou  de  rnaiclie,  avec  cette  circons- 
tance particuLèie,  .qu’il  dénote  un  rapport 
d'influeuce  , de  dépendance,  de  connexité,; 
de  liaison  établie  entre  l Un  et  l’autre  objet.. 
Ainsi , en  logique , il  marque  le  rapport  du. 
principe  avec  la  conséquence  ; en  théolo- 
gie , celui  d’un  décret  , d’une  volonté  quL‘ 
influe  sur  un  autre  décret , ou  sur  une  action  ; 
en  mathématiques,  celui  d’une  induction, ^ 
d’un  terme  à l’autre  ; en  grammaire , celui . 
d’un  mot  qui  entraîne  un  régime  ou  demanda 
un  complément  ; dans  l’enthyméme  , le  con- . 
séqaent  est  tiré  de  Y antécédent  : dans  la  propo- , 
sition  grammaticale , Vantécédeni  a une  liaison 
nécessaire  avec  le  subséquent , etc. 

Précédent  détermine  une  priorité  ou  de 
tems  ou  d’ordre  ; mais  une  priorité  immédiate, 
de  manière  qu’un  objet  touche  à l’autre  , sans 
aucun  intermédiaire.  L’événement 
est  celui  qui  est  arrivé  immédiatement  avant 
celui  dont  on  parle  ; tandis  qu’un  évènement 
antérieur  est  seulement  arrivé  auparavant 

et 
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et  n’a  qu’une  priorité  vague  et  indéterminée* 

Antérieur  et  précédent  sont  du  langage 
ordinaire  : antécédent  n’est  que  du  langage 
didactique.  Ce  dernier  est  quelquefois  .em- 
ployé substantivement , et  les  autres  sont  de 
purs  adjectifs.  (R.) 

85.  Antiphrase  j Contre-vérité, 

Façons  d’énoncer  le  contraire  de  ce  qu’on 
yeut  faire  entendre.  Les  érudits  ont  fait  sa- 
vamment antiphrase  : le  bon  Gaulois  auroit 
dit  bonnement  contrephrase , comme  il  a dit 
contre-vérité. 

Si  vous  dites  d’un  bomme  qui  fait  une  lâ- 
cheté , que  c’est  un  brave  homme  , l’ironie 
est  dans  les  mots  ou  la  qualification;  c’est  une 
antiphrase.  Si  vous  remerciez , dans  les  ter- 
mes ordinaires  , un  ennemi  du  mauvais  ser- 
vice qu’il  vous  a rendu , l'ironie  est  dans  le 
'fond  même  des  choses  ; c’est  une  co/zrre-, 
vérité. 

L’académie  définit  ainsi  ['antiphrase  et  la 
contre-vérité.  Uantiphrase  est  une  figure 
par  laquelle  on  emploie  un  mot  ou  une  façon 
de  parler  dans  un  sens  contraire  à sa  vérita- 
ble signification  : la  contre-vérité  est  une  pro- 
position qu’on  fait  pour  être  entendue  en  un 
sens  contraire  à celui  qui  porte  les  paroles. 
Votre  intention  fait  donc  la  contre-vérité  y 
et  votre  diction  X antiphrase.  \J antiphrase  est 
une  figure , une  figure  de  mots  : la  contre-vé- 
rité est  une  feinte  , un  jeu  de  pensées.  Le  sa- 
vant connoît  et  découvre  X antiphrase  : le 
peuple  connoît  et  sent  la  contre-vérités^  R.) 

Tomel.  E 
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86.  ^ntre  , Caverne  , Grotte, 

« Ce  sont , dit  l’abbé  Girard  , des  retraites 
champêtres  faites  de  la  seule  main  de  la  na- 
ture , ou  du]  moins  à son  imitation , lorsque 
l’art  s’en  mêle  , et  dans  lesquelles  on  peut  se 
mettre  à l’abri  des  injures  du  tems.  Maisra«//  e 
et  la  caverne  présentent  des  retraites  obscures 
et  affreuses  , qui  ne  semblent  propres  qu’à 
des  bêtes  fauves  ; au  lieu  que  la  grotte  n’ex- 
cluant ni  la  lumière  ni  même  les  ornemens 
gracieux  , quoique  rustiques  , peut  être  l’ha- 
bitation de  l’homme  solitaire  , et  sert  souvent 
à orner  les  jardins.  Le  mot  de  caverne  pa- 
roît  enchérir  sur  celui  iXi antre , par  la  pro- 
fondeur , par  la  clôture  , et  par . un  rapport 
plus  formel  à la  férocité  de  celui  qui  peut  y 
habiter.  » 

L’idée  distinctive  de  Vantre  est  celle  d’en- 
foncement , de  profondeur  ; son  aspect  inté- 
lieur  offre  d’abord  l’obscurité  , une  épaisse 
•obscurité , une  horreur  effrayante  : sa  pro- 
priété relative  est  de  dérober  à la  vue , d’en- 
vironner de  ténèbres  , d’ensevelir  comme  au 
fond  d’  un  puits. 

L’idée  distinctive  de  la  caverne  est  celle  de 
concavité , de  voûte  ou  d’arc  : son  aspect  in- 
térieur offre  d’abord  un  grand  vuide  , un  creux  ' 
énorme  , une  large  continence  et  une  clôture  : 
sa  propriété  relative  est  de  couvrir,  enfermer, 
protéger  ou  défendre  de  tous  côtés  , mettre 
àcouvei  t et  à l’abri. 

L’idée  distinctive  de  la  grotte  est  celle 
d’une  cavité  , d’un  réduit , qui  n’est , par  lui- 
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ïnèntie  , ni  aussi  noir  et  enfoncé  que  Vtmtre  , 
ni  aussi  creusé  et  vaste  que  la  caverne  : son 
aspect  intérieur  offre  une  jjetite  caverne ^ 

3ui , plutôt  que  d’effrayer  et  de  rebuter  , aura 
e l’utilité  et  des  attraits  : sa  propriété  rela- 
tive est  de  cacher  , d’isoler  , de  tenir  à l’écart , ' 
de  prêter  un  abri  commode  , une  retraite  soli- 
taire , un  lieu  de  repos  , un  asyie,  susceptible 
ou  naturellement  paré  d’agrémens  simples  et 
rustiques.  (Pi.) 

87.  ^ppaiser  ^ Calmer, 

Le  Vent  s'appaise  , dit  l’abbé  Girard  ; la 
mer  se  calme.  À l’égard  des  personnes , lors- 
qu’elles sont  en  courroux  ou  dans  la  fureur  de 
l’emportement , il  est  question  de  les  appaisen 
mais  il  s’agit  de  les  calmer , lorsqu’elles  sont 
dans  l’émotion  que  produisent  la  trop  grande  . 
crainte  du  mal , la  terreur  et  le  désespoir. 
Ainsi , le  mot  A'appaiser  a lieu  pour  ce  qui 
vient  de  la  force  ou  de  la  violence  ; et  celui 
de  calmer , pour  ce  qui  est  de  trouble  ou  d’in- 
quiétude. Une  soumission  nous  appaise  , une 
lueur  d’espérance  nous  calme  ( G.  ) 

Appaiscr , signifie  , à la  lettre  , induire  , 
ramener  à la  paix  ; et  calmer  ^ ramener  le 
calme  , rendre  calme. 

Après  que  la  colère  d’un  jaloux  est  appaisée^ 
il  reste  toujours  à calmer  ses  soupçons. 

Appaiser^  c’est  ramener  , rétablir,  mettre , 
ou  definitivement  ou  par  degrés  , la  paix  , 
c’est-à-dire,  l’ordre  commun  et  convenable 
des  choses , l’accord  et  l’harmonie  entre  les 
objets , un  calme  entier , parfait , profond  et 
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permanent.  Calmer  n’annonce  souvent  qu’un 
calme  léger  et  gradué , des  adoucissemens  , 
des  modérations  ,des  diminutions  successives  ; 
enfin  il  exprime  le  calme , le  repos  , ce  qui 
paroît  repos  après  le  grand  trouble  , un  calme 
qui  n’est  quelquefois  qu’apparent , ou  qui , 
quoique  réel , peut  être  bientôt  suivi  de  trou- 
ble et  d’orage. 

Appaiser  , signifie  littéralement  arrêter  , 
fixer  ; eX.  calmer , baisser,  diminuer,  comme 
il  a été  dit. 

Une  tempête  , un  incendie  , un  orage  se 
calment  ow  se  modèrent  quelquefois  , et  se  ra- 
niment ensuite  avec  plus  de  violence  qu’au- 
paravant  ; lorsqu’ils  & appaisenc  , qu’üs  com- 
Wiencent  à appui ser , ils  se  calment  toujours 
de  plus  en  plus  ; ils  ne  font  plus  que  baisser  ^ 
ils  tirent  à leur  fin. 

Les  négociations  calment  les  esprits  ; les 
conventions  les  appaisent. 

Des  paroles  douces  vous  calment;  une  juste 
satisfaction  vous  appaise. 

Vos  soins  ont  calmé  ma  douleur  ; le  tems 
Vappaisera.  (R.) 

88.  Applaudissemens  , Louanges. 

Quoique  ces  deux  mots  s’appliquent  égale- 
ment aux  choses  et  aux  personnes , il  me  sem- 
ble cependant  voir  dans  les  applaudissemens , 
.un  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux 
choses , soit  actions , soit  discours  | et  je  re- 
marque , dans  les  louanges  , un  rapport  plus 
particulier  aux  personnes. 

Ou  applaudit  en  \)wh[ïo , et  au  moment  que 
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l’ach'on  te  passe  , pu  que  le  discours  est  pro- 
noncé. On  loue , dans  toutes  sortes  de  circons- 
tances , les  personnes  absentes , ainsi  que  le» 
présentes  ' er  non-seulement  en  conséquence 
de  ce  qu’elles  ont  fait  ou  dit , mais  encore  en 
conséquence  des  talens  qu’elles  ont  acquis , et 
des  qualités  , soit  de  l’ame , soit  du  corps ^ donc 
la  nature  les  a gratifiées. 

Les  applauaissemens  partent  de  la  sensi- 
bilité au  plaisir  que  nous  font  les  choses  ; une  ' 
simple  acclamation  , .un  battement  de  mains, 
sufhsent  pour  les  exprimer.  Les  louanges  sont 
supposées  avoir  leur  soprce  dans  le  discerne- 
ment de  l'esprit , elles  ne  peuvent  être  énon- 
cées que  par  la  parole. 

On  est  toujours  flatté  des  applaudissemens , 
de  quelque  façon  qu’ils  soient  donnés  ; il  s« 
trouve  même  de»  gens  qui  les  recherchent  par 
^ la  voie  des  cabales.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
louànges  : elles  ne  plaisent  qu’autant  qu’elles 

Farcissent  sincères , et  qu’elles  sont  délicates  ; 

aprét  et  la  trivialité  en  diminuent  le  mérite  j oa 
en  craint  de  plus  l’ironie.  (G.) 

89.  Application  , Méditation  ^ Con->^ 
tcntion. 

Ce  sont  différens  degrés  de  l’attention  que 
donne  l’ame  aux  objets  dont  elle  s’occupe  : de 
manière  qu’arrenr/o«  estle  terme  générique,  et 
les  trois  autres  énoncent  des  idées  spécifiques. 

application  est  une  attention  suivie  et  sé- 
rieuse ; elle  est  nécessaire  pour  conno’tre  le 
tout.  V,SL  méditation  est  une  attention  détaillée 
et  réfléchie  ; elle  est  indispensable  pour  con- 

E3 
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noUie  à foiTid.  La  contention  est  une  atten- 
tion forte  et  pénible  , elle  est  inévitable  pour 
démêler  les  objets  compliqués  , et  pour  écar- 
ter ou  vaincre  les  difficultés. 

Inapplication  suppose  la  volonté  de  savoir  , 
elle  exige  de  l’assiduité  à l’étude.  La  médita^ 
tion  suppose  le  désir  d’approfondir  ; elle  exige 
de  l’exactitude  dans  les  détails,  et  de  la  jus- 
tesse dans  les  comparaisons.  La  contention 
suppose  de  la  difficulté  , ou  même  de  l’impor- 
tance dans  la  matière , elle  exige  une  résolu- 
tion ferme  de  n’en  rien  ignorer  , et  du  courage 
pour  n’étre  ni  effrayé  des  difficultés  , ni  rebuté 
par  la  peine. 

Le  succès  de  l'application  dépend  d’une 
raison  saine  ; celui  de  la  méditation  d’une  rai- 
son pénétrante  et  exercée  , celui  de  la  con~ 
tention  , d’une  raison  forte  et.étendue. 

Les  jeunes  gens , comme  les  autres  , sont 
capables  d’attention,  elle  ne  suppose  ni  acquis , 
ni  suite , ni  efforts  : mais  la  légèreté  de  leur 
âge , et  leur  inexpérience  les  empêchent 
souvent  d’avoir  de  l'application  l’une,  en 
inettaM  obstacle  à l'assiduité  de  leur  attention  ; 
l’autre  , en  leur  laissant  ignorer  l’intérêt  qu’ils 
auroient  à savoir.  L’art  des  instituteurs  consiste 
donc  à mettre  à profit  les  accès  momentanés 
d’al  tention  que  montrent  leurs  élèves , à fixer  j 
mais  non  à forcer  la  légèreté  qui  leur  est 
essentielle , à saisir , même  à faire  naître  les 
occasions  de  leur  faire  connoître  ou  sentir 
combien  il  leur  seroit  avantageux  de  savoir; 
si  cela  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  à Vap-^ 
plication  , il  faut  recQurir  à la  ruse , et  les  y 
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amener  par  des  motifs  pressens  d’émulation. 
S’ils  ne  ^ appliquent  pas  , comme  on  pourroit 
le  faire  dans  un  âge  plus  avancé , il  faut  les 
traiter  avec  indulgence  , mais  toutefois  sans 
foiblesse  : il  ne  seroit  pas  juste  de  vouloir  exi- 
ger d’eux  des  méditations  profondes  , puis- 
qu’elles ne  peuvent  convenir  qu’à  des  hommes 
faits  , cultivés  et  exercés.  Ce  seroit  bien  pis , 
de  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  s© 
tirer  de  leur  tâche  qu’à  force  de  contentions  y - 
et  malheureusement  les  livres  élémentaires 
qu’on  leur  met  dans  les  mains  sont  si  mal  di- 
gérés , si  peu  lumineux , si  éloignés  des  vrais 
principes  ; la  plupart  des  maîtres  qui  osent  se 
charger  de  les  instruire , ont  si  peu  d’aptitude 
pour  cette  importante  fonction  , qu’il  n’est 
guère  possible  que  les  germes  des  talens  ne 
se  trouvent , ou  étouflés  dès  leur  naissance  par 
nn  trop  juste  dégoût,  ou  rendus  stériles  par 
des  efroits  prématurés.  (B.) 

■90.  Apocryphe  ^ Supposé. 

Ce  qui  est  apocryphe  , n’est  ni  prouvé  ni 
authentique.  Ce  qui  est  supposé  est  faux  et 
controuvé. 

Les  protestans  regardent  comme  apo^ 

~ crjphes  quelques-uns  des  livres  que  l’Eglise 
romaine  a mis  dans  son  canon  comme  divins 
et  authentiques.  L’histoire  apocryphe  de  la 
papesse  Jeanne  a été  également  refutée  et 
soutenue  par  des  savans  de  l’une  et  de  l’autre 
communion. 

La  donation  supposée  de  Constantin  a été 
long’tems  un  point  d’histoire  non  contesté* 

E4 
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Que  de  faits  supposés , crus  encore  de  notre 
terjK , malgré  nos  prétendues  lumières.  ( G.  ) ' 

Apposer  y Appliquer. 

Ori  appose  le  scellé.  On  applique  une  em- 
plâtre sur  le  mal , des  feuilles  d’or  ou  d’argent 
sur  l’Ouvrage  , un  soufflet  sur  la  joue.  Ainsi  ap- 
pliquer se  dit  pour  les  choses  qu’on  impose 
sur  un  autre  par  conglutination  Ou  par  forte 
impression.  Apposer  n’est  que  du  style  de 
pratique  ; ou  s’il  a quelqu’autre  usage  , alors 
il  regarde  ce  qu’on  adapte  à une  chose  comme 
partie  intégrante  du  tout.  (G.) 

92.  Apothéose  , Déification. 

luopothèose  est  la  cérémonie  par  laquelle 
les  empereurs  romains  étoient  , après  leur 
mort , transmis  au  nombre.des  dieux  : c’est  sur 
cette  idée  , que  quelqu’un  a fait  l'apothéose 
de  mademoiselle  de  Scudéri , et  que  nous  ca- 
nonisons nos  Saints. 

La  déification  est  l’acte  d’une  imagination 
superstitieuse  et  craintive  , qui  suppose  la  Di- 
vinité où  il  n’y  a que  la  créature  , et  qui , en 
conséquence  , lui  rend  un  culte  de  religion. 
Les  hommes , avant  la  rédemption , déifiaient 
tout , Jusqu’aux  bœufs  et  aux  oignons. (G.) 

95.  Appât , Leurre  , Piège  y Embûche. 

On  montre  les  deux  premiers  , et  l’on  cache 
les  deux  derniers  dans  la  même  vue. 

Lappdi  et  le  leurre  agissent  pour  nous 
tromper  : l’un  sur  le  cœur  , par  les  attraits  ; 
l’autre  sur  l’esprit , par  les  fausses  apparences^ 
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1j6  piège  et  Vembnche  , sans  agir  sur  nous  , 
attendent  que  nous  y donnions  : on  est  pris 
dans  lïin^  surpris  par  l’autre;  et  ils  ne  suppo- 
sent de  notre  part  ni  un  mouvement  de  cœur, 
ni  erreur  de  jugement  , mais  seulement  de 
l’ignorance  ou  de  l’inattention.  ( G.  ) 

t 

94.  Appeler  ^ Evoluer ^ Invoquer. 


Nous  appelons  les  hommes  et  les  animaux 
qui  vivent  avec  nous  et  autour  de  nous  sur  la 
terre.  Nous  évoquons  les  mânes  des^  morts  et 
les  ^esprits  infernaux  . dont  le  séjour  est  censé 
être  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  invoquons 
la  divinité  , les  saints  , les  puissances  célestes,  et 
tout  ce  que  nous  regardons  comme  au-dessus 
de  nous  , soit  par  l’habitation  dans  les  cieux  , 
soit  par  la  dignité  et  le  pouvoir  sur  la  terre. 

On  appelle  simplement  par  le  nom  , ou  en 
faisant  signe  de  venir.  On  évoque  par  des  pres- 
tiges , soit  paroles  , soit  actions  mysléi  ieiises. 
On  invoque  par  les  vœux  et  par  la  prière. 
I/usage  a évoquer  les  morts  dans  le  paganisme 
n’étoit  fondé  que  sur  ce  qu’on  les  croyoit  ca- 
pables de  répondre  aux  vivans.  On  invoque 
Apollon  et  les  Muses  : c’est  exciter  son  imagi- 
nation , et  tâcher  de  la  monter  sur  le  ton  de 
l’ouvrage  qu’on  entreprend.  Ou  invoque  aussi 
son  ange  gardien  dans  les  dangers  que  l’on 
court.  (G.) 


95.  Apprêté , Composé , Affecté. 

Ces  épithètes  désignent  quelque  chose  de 
recherché  dans  l’air  et  les  manières  des  per- 
sonnes. 

E 5 
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AppréiCy  ce  qui  a de  l’apprêt,  comme  la  toile  ^ • 
gommée  ,'la  dentelle  empesée , l’étoffe  lustrée. 
Composé  , ce  qui  est  posé  symétriquement  , 
compassé  , an  auge  avec  art.  Affecté  , ce  qui 
esXfaitSivéo  dessein  , recherche  , effort,  exa- 
gération , d’une  manière  trop  marquée  où  l’art 
se  trahit. 

L’homme  apprêté  veut  se  donner  de  la 
consistance  et  du  lustre;  l'homme  cow^osé, 
du  poids  et  de  l'importance;  l’homme  affecté  y 
des  airs  et  du  relief. 

Le  premier  se  travaille  pour  se  faire  valoir: 
c’est  un  rôle  de  théâtre.  Le  second  se  montre 
pour  vous  imposer  ou  en  imposer  : c’est  un 
rôle  à manteau.  Le  dernier  s’étale  pour  pa-r 
roitre  ; c’est  la  charge  d’un  rôle. 

L’homme  affecté  ne  veut  que  paroître  tel , 
qu’il  le  soit  ou  qu’il  ne  le  soit  pas.  L’homme 
composé  veut  paroître  tel  qu’il  croit  devoir 
être  ou  se  montrer.  L’homme  apprêté  veut 
paroître  mieux  et  plus<ju’it  n’est  eu  effet. 

Vous  reconnoîtrez  l’homme  apprêté , à sa 
roideur  , à sa  contrainte  , à sa  recherche  :ilp.'a 
ni  la  flexibilité  , ni  le  moelleux , ni  l’abandon 
qu’il  faudroit  avoir.  Vous  reconnoîtrezl’homme 
composé  à sa  gravité , à sa  froideur  , à sa  len- 
teur , à sa  réserve,  au  travail  apparent  de  la 
réflexion  , ou  ù son  air  de  circonspection  : il 
n’a  ni  trette  ouverture , ni  cette  mobilité  , ni 
cette  facilité  qu’exigeroient  les  circonstances. 
Vous  reconnoîtrez  l’homme  affecté  , à la 
charge , à l’excès  , à l’effort , à la  préten- 
tion , à cette  sorte  d’indiscrétion  qui  fait  que 
la  prétention  se  décèle  ; il  n’a  point  la  moué- 
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ration  , le  naturel , la  retenue,  la  mesure  qu’ii 
convient  de  garder. 

II  est  difticile  d’avoir  beaucoup  d’orgueil 
sans  éti  e composé  , beaucoup  de  vanité  sans 
être  affecté  , beaucoup  d’amour-propre  sans 
être  apprêté. 

On  est  principalement  dans  le  dis- 

cours ; composé  dans  l’air  et  la  contenance  j 
affecté  dans  le  langage  et  les  manières. 

• La  précieuse  est  apprêtée  : la  pnide  , com-z 
posée  ; la  minaudière  affectée. 

Le  pédantisme  est  apprêté  : l’hypocrisie  es6 
composée  ; la  coquetterie  est  affectée.  (R.^ 

96.  Apprêter , Préparer , Disposer., 

Apprêter , travailler  à rendre  une  chose 
propre  et  prête  pour  sa  destination  : près t y 
presser , presse  , prêt , près  , marquent  la  hâte- 
et  la  proximité  ; apprêt  marque  l’industrie  eü 
fe  soin  curieux.  P/'é/parer,  travailler  d^avance- 
à mettre  en  état  les  choses  nécessaires  pour 
une  fin  ; pré  veut  dire  en  avant , d’avance  ;; 
parer , ou  plutôt  le  lat.  parare  , signifie  pro-- 
prement  mettre  ; séparer,  mettre  à part , com-^ 
parer , mettre  une  chose  avec  une  autre 
vis-à-vis  d’une  autre,  se  parer,  se  mettre  err 
état  de  paroître.  Disposer,  travailler  à poser 
et  à arranger  , d’une  manière  convenable  et 
fixe  ,les  choses  dont  on  a besoin  pour  ses  des-^ 
seins  ^dis  marque  la  diversion,  la  différence  ; 
une  nouvelle  manière*  d’être  ; /?o5er  signifie- 
fixer  en  un  lieu  ) asseoir. 

' Qa  apprête  , pour  faite- ce  qu’on  ya  fairè  ;; 
on  prépare  J pour  être  en-  état  de  faire  çéj 
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qu’on  doit  faire  ; on  dispose  , pour  s’arranger 
de  manié re^à  pouvoir  faire  ce  quon  se  pro- 
pose de  faire.  Le  premier  annonce  une  exé- 
cution ou  une  jouissance  prochaine  ; le  second  , 
une  ejCéciUion  ou  une  jouissance  future;  le 
troisième , une  exécution  ou  upe  jouissance 
projetée. 

II  y a dans  le  mot  apprêter  une  idée  d’in- 
dustrie et  de  recherche  ; dans  le  mot  préparer , 
une  idée  de  prévoyance  et  de  diligence  ; dans 
le  mot  disposer  , une  idée  d’intelligence  et 
d’ordre.  (R.) 

• . *557.  Apprécier , Estimer^  Priser. 

Apprécier c’est  juger  du  prix  courant  des  , 
choses  dans  le  commerce  de  la  vente  et  de 
l’achat  ; estimer  ^ c’est  juger  de  la  valeur  réelle 
et  intrinsèque  de  la  chose  ; priser , c’est  mettre 
' un  prix  â ce  qui  n’en  a pas  encore  , du  moins 
de  connu. 

Ces  trois  mots  sont  également  d’usage  dans  le 
sens  moral  ou  figuré  , et  ils  y conservent  à-peu- 
près  les  mêmes  caractères  de  distinçtion  que 
dans  le  littéral.  On  apprécie  les  personnes  et  les 
- choses  par  la  conséquence  ou  l’inutilité  dont 
elles  sont  dans  le  commerce  de  la  société  ci- 
vile. On  les  estime  par  leur  propre  mérite  , 
soit  du  cœur , soit  de  l’esprit.  On  les  prise  par 
'le  cas  qu’on  témoigne  en  faire.  Lt  s personnes 
vertueuses  ne  sont  pas  appréciées  a un  haut 
prix  quoiqu’elles  soient  beapçoup  estimées. 

'Celui  qui  rend  le  plus  de  service  , doit  être 
h plus  prise'.  ( G.)  ^ ^ 
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98.  Apprendre , S’instruire. 

Il  semble  qu’on  apprenne  d’un  maître  , en 
écoutant  ses  leçons  ; et  qu’on  s'instruise  par 
•oi-méme , en  faisant  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre  , et 
il  y a beaucoup  plus  de  peine  k s'instruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu’on  ne  vou- 
droit  pas  sav^oir  : mais  on  veut  toujours  savoir 
les  choses  dont  on  s'instruit. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques  , par  la 
voix  de  la  renommée.  On  s'instruit  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  cabinet , par  ses  soins  et  pat 
son  attention  à observer  et  à s’informer. 

Qui  sait  écouter  sait  apprendre.  Qui  sait 
faire  parler  , sait  s' instruire. 

Il  arrive  souvent  qu’on  oublie  ce  qu’on  avoit 
appris  : mais  il  est  rare  d’oublier  les  choses 
dont  on  s’est  donné  la  peine  de  s'instruire. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  science , est 
dans  l’ordre  des  écoliers.  Celui  quis’en  instruit , 
a le  mérite  de  maître. 

Pour  devetrirhabile  J il  faut  commencer  pat 
ajtprendre  de  ceux  qui  savent  ; et  travailler  â 
s instruire  -soi-même  , comme  si  l’on  n’avoit 
rien  appris  (G.). 

99-  approbation  .,  Agrément  y Consen- 
tement , K atification Adhésion. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la 
volonté  d’une  seconde  personne , à l’égard  de 
ce  qui  dépend  delà  volonté  d’une  première. 

Approbation  est  celui -qui  a le  sens  le  plus 
général  j il  se  rapporte  également  aux  opinions 
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de  l’esprît  et  aux  actes  de  la  volonté  ; et  peut 
s’appliquer  au  présent , au  passé , et  à l’avenir. 
j4grément  ne  se  rapporte  qu’aux  actes  de  la 
volonté , et  peut  aussi  s’appliquer  aux  trois 
circonstances  du  tems.  Consentement  Rati- 
ficaùon  sont  deux  termes  spécifiques  , relatifs 
aux  actes  de  la  volonté  ; mais  dont  le  premier 
ne  s’applique  qu’aux  actes  du  présent  ou  de 
l’avenir , et  le  second  ne  se  dit  qu’à  l’égard  des 
actes  du  passé.  Adhésion  n’a  rapport  qu’aux 
opinions  et  à la  doctrine, 

U approbation  dépend  des  lumières  de  l’es- 
prit , et  suppose  un  examen  préalable.  L’ag^ré- 
ment , le  consentement  , et  la  ratification  , 
dépendent  uniquement  de  la  volonté  , et  sup- 
posent intérêt  ou  autorité.  \u'adhésion  n’est 
qu’un  acte  de  la  volonté  , qui  fait  également 
abstraction  deslumières  de  l’esprit  et  des  pas- 
sions du  cœur , quoique  la  volonté  ne  puisse 
jamais  y être  déterminée  que  par  l’une  de  ces 
deux  voies. 

Tu  approbation  simple  des  censeurs  les  plus 
exacts  ne  prouvent  pas  qu’ils  aient  trouvé  l’ou- 
vrage bon;  elle  certifie  seulement  qu’ils  n’y  ont 
rien  vu  qui  doive  en  empêcher  la  publication , 
et  qu’ils  ne  s’y  opposent  point.  La  conduite  d’un 
homme  de  bien  est  digne  de  \! approbation  et 
des  éloges  de  ses  concitoyens.  Quand  on  a 
donné  son  consentement  à un  traité , soit  avant 
qu’on  le  conclût , soit  au  moment  qu’il  se  faisoit 
pu  qu’on  y a accédé  depuis  pour  le  ratifier; 
on  est  censé  avoir  donné  son  agiémcnt , soit 
àux  actes  préliminaires  qui  étoient  nécessaires 
à la  conclusion,  soit  aux  actes  postérieurs  aur 
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lorisés  par  les  clauses  du  traité.  U adhésion 
sincère  à la  doctrine  de  l’Eglise  catholique  est 
un  acte  de/oi,  nécessaire  pour  le  salut  : au  lieu 
adhésion  aune  doctrine  qu’elle  réprouve 
est  un  acte  de  schisme  ou  d’hérésie , incompa- 
tible avec  le  salut.  (B). 

100.  S’ Approprier  s’ Arroger  ^ s Attri- 
buer. 

C’est  se  faire  deson  autorité  privée,  undroit 
quelconque  , ou  du  moins  y prétendre. 

S' approprier  , se  rendre  prctpre , se  faire 
une  sorte  de  propriété , prendre  pour  soi  ce 
qui  ne  nous  appartenoitpas.  S'arroger  ^ requé- 
rir avec  hauteur , prétendre  avec  insolence , 
s'attribuer  avec  délain  ce  qui  n’est  pas  dû, 
plus  qu’il  n’est  dû.  S'attribuer , prétendi’fe  à 
une  chose , se  V adjuger , se  ['appliquer  de  sa 
propre  autorité. 

L’homme  avide  s'approprie  ; l’homme  vain 
s'arroge  ; l’homme  Jaloux  s'attribue. 

L’intérêt  fait  ous' approprie  j^AuàsLce  qu’on 

s’arroge,  l’amour-propre  qu’on  s'attribue. 

On  s'attribue  une  invention  , un  ouvrage , 
un  succès,  On  s'arroge  des  titres , des  préro- 
gatives , des  prééminences.  Oa  s' approprie  un 
champ , un  effet , un  meuble. 

On  est  assez  communément  disposé  à s'ap<- 
proprier  la  chose  qu’on  trouve  , quand  on  n’en 
eonnoît  pas  le  maître  ; à s arroger  comme  un 
droit  , le  service  ou  les  hommages  qui  nous 
étoient  volontairement  rendus  ; à ^attribuer 
un  succès  auquel  on  aura  seulement  contribué 
ou  concouru.  (II.) 
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101.  Appui  y Soutien,  Support. 

"V appui  fortifie  ; on  le  met  tout  auprès  , 
pour  résister  à l’impulsion  des  corps  étrangers. 
Le  soutien  porte  -,  on  le  place  au-dessous, pour 
empéclier  de  succomber  sous  le  fardeau.  Le 
support &u\e  ; il  est  à l’un  des  bouts,  pour  ser- 
vir de  jambage. 

Une  muraille  est  appuyée  par  des  arcs-bou- 
tans.  Une  voûte  estioure«aepar  des  colonnes. 
Le  foît  d’une  maison  est  supporté  par  les  gros 
murs. 

Ce  qui  est  violemment  poussé , ou  ce  qui 
penche  trop  , a besoin  d'appui.  Ce  qui  est 
excessivement  chargé , ou  trop  lourd  par  soi- 
même  , a besoin  de  soutien.  Les  pièces  d’une 
certaine  étendue  qui  sont  élevées , ont  besoin 
de  supports. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans 
' une  situation  droite  ; des  soutiens , pour  les 
rendre  solides  ; des  supports  , pour  le  main- 
tenir dans  le  lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  sens  figuré  , X appui  a plus  de  rap- 
port à la  force  et  à l’autorité  ; le  soutien  en  a 
plus  au  crédit  et  à l’habileté  -,  le  support  en  a 
tlavantage  à l’affection  et  à l’amitié. 

On  cherche  , dans  un  protecteur  puissant , 
de  l'appui  contre  ses  ennemis  Quand  les  rai- 
sons manquent , on  a recours  à l’autorité  pour- 
appuyer  ses  sentimeas.  Ce  n’est  pas  les  plus 
honnêtes  gens  de  la  cour  qu’il  faut  choisir  pour 
soutiens  de  la  fortune  , mais  ceux  qui  ont  le  , 
plus  de  crédit  auprès  du  prince.  On  ne  se  re- 
pent  guère  d’une  entreprise  où  l’on  se  voit 
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îi«M7«Mucl’un  habile  homme.  Des  amis  toujours 
disposés  à parler  en  notre  faveur  , et  toujours 
prêts  à nous  ouvrir  leur  bourse,  sont  de  bons 
supports  dans  le  monde. 

- Le  vrai  chrétien  ne  cherché  à' appui  contre 
la  malignité  des  hommes , que  dans  l’innocence  , 
et  la  droiture  de  sa  conduite  ; il  fait  de  son  tra- 
vail le  plus  solide  soutien  de  sa  fortune  , et 
regarde  la  parlaite  soumission  aux  ordres  de 
la  Providence,  comme  le  plus  inébranlable  sup- 
port de  sa  félicité.  (G.) 

102.  Appuyer  y Accotter. 

Qno\(\\ü appuyer  soit  plus  en  usage  , et 
qu  'accotter  a\X.  vieilli , il  me  semble  néanmoins 
que  celui-oi  se  conserve  encore  lorsqu’il  s’agit 
ae  tiges  : on  dit  appuyer  un  mur,  accotter  un 
arbre  , une  colonne  ( G ). 

Accotter  se  dit  dans  le  style  familier,  en 
jardinage,  en  marine,  dans  le  blason,  etc. 

- C’est  un  mot  utile  , qui  a son  idée  particulière. 
Appuyer  est  un  mot  très-usité  dans  le  sens 
propre  et  dans  le  figuré  ; il  sert  comme  de 
genre  aux  mots  accotter  ^accouder , adosser , 
et  autres  qui  expriment  différentes  manières 
^appuyer.  On  le  considère  encore  comme  sy- 
nonyme de  soutenir  ; tenir  ferme , soit  en  te- 
nant le  corps  par-</es50M5  , comme  la  colonne 
soutient  la  voûte,  soit  en  la  soutenant  parr 
dessus , comme  la  corde  soutient  le  lustre , etc. 

(R.) 

Cette  différence  dans  l’usage  , continue 
l’abbé  Girard  , m’en  fait  remarquer  une  dans  la 
ibice  et  la  valeur  intrinsèque  de  ces  mots  \ 
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c’est  ç]u  appuyer  a plus  de  rapport  à la  chose  . 
qui  soutient  ; et  r\uaccotter  en  a davantage  à 
celle  qui  est  soutenue. 

Voilà  pourquoi , dans  le  sens  réciproque  , 
on  accompagne  ordinairement  le  mot  û’ap- 
puyerd^un  cortège  convenable , et  qu’on  laisse 
aller  seul  celui  d’accoler.  Cela  paroîti  aet  s’en- 
tendra mieux  par  l’exemple  suivant.  Pourquoi 
s'appuyer  sur  un  autre  quand  on  est  assez  fort 
pour  se  soutenir  soi-même?  Les  airs  penchés 
du  petit-maître  lui  donnent  une  attitude  habi- 
tuelle , qui  fait  qu’il  ne  se  place  jamais  qu’il  ne 
s'accotte.  (G.). 

io3.  A présent  , Présentement  , 
u4ctuellcment  ^ Maintenant. 

'A  présent  indique  un  tems  présent  plus  ou 
moins  étendu  , par  opposition  à un  autre  tems 
plus  ou  moins  éloigné , ou  bien  indéfini.  Ainsi 
vous  direz  qu’e/z  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées  de  l'histoire  ^ vous  trouverez 
l'usage  des  armoiries  , ainsi  que  celui  des 
monnoies , établi  alors  comme  à présent.  Vous 
direz  de  même  , les  principes  de  V économie 
sociale  sont  à présent  connus  ; ils  rétabliront 
l’ordre  , la  justice  , la  prospérité , l’àge  d’or  , 
lorsque  dieu  enverra  sur  la  terre  un  sauveur. 

On  dira  également  : la  force  du  corps  gagnoit 
jadis  des  batailles , à présent  c ’est  le  canon  : oui, 
sans  doute , mais  c’est  la  débilité  des  corps  qui 
ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  , plus 
borné  , plus  limité , plus  circonscrit  : il  signi- 
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lie  à présent  même  J Aaas  le  moment,  tout- 
à-l’heure , sous  peu  , sans  délai , sans  retard  , 
exclusivement  à tout  autre  tems  qui  ne  seroit 
pas  plus  ou  moins  prochain.  Une  maison  est  à 
louer  présentement , dans  le  tems  même  où 
l’écriteau  est  apposé  , pour  le  terme  présent. 

- V os  préparatUs  sont  tout  faits , il  n’y  a présen- 
tement qu’à  partir  ; on  part  sans  délai* 

ActuéLlemcnt un  tems  encore  plus 
précis  et  plus  court,  le  tems , le  moment , l’ins- 
tant où  l’on  parle , où  l’action  se  fait , où  l’évé- 
nement anive.  Ce  mot  s'applique  fort  propre- 
ment aux  premiers  tems,  aux  premiers  com- 
mencemens  d’un  changement,  d’une  révolu- 
tion, d’un  état  nouveau,  puisqu’il  n’emporte 
que  la  durée  d’un  acte  ou  d’une  action  qui  "éef- 
f-éctue.  Un  malade  est  actuellement  hors  de 
danger , au  moment  où  le  danger  cesse.  Un 
homme  d’état  entre  actuellement  au  conseil , 
où  il  n’étoit  pas  encore  entré.  Il  arrive  actuel- 
lement beaucoup  de  vaisseaux  dans  un  port 
que  la  paix,  la  liberté  de  la  navigation  et  celle 
du  commerce  viennent  d’ouvrir. 

Maintenant littéralement, 
qu'on  y lient  la  main,  et  qu’on  a les  choses  en 
main , qu’on  est  après.  Il  désigne  donc  la  suite 
ou  la  continuation  d’une  chose,  la  liaison  ou 
la  transition  d’une  partie  à une  autre , et , fort 
élégamment, l’opposition, le  contraste  de  deux 
événemens  successifs  ,*  de  deux  objets  relatifs 
l’un  à l’autre.  Ainsi  un  orateur  indique,  par  le 
mot  maintenant  ^ le  passage  d’une  division  à 
line  autre.  Nous  venons  de  considérer  le  beau 
côté  de  la  médaille , voyons-en  maintenant  le 
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revers.  Tel  est  l’état  où  sont  maintenant  le» 
affaires.  ' 

A présent  est  un  mot  très-usité  ; il  a rem- 
placé presque  par- tout  présentement  : mais  il 
ne  se  dit  qu’en  prose  ou  tout  au  plus  dans  des 
poésies  légères  , Sennoni  propiora  : vous  la 
trouverez  même  assez  rarement  employé  par 
nos  "rands  orateurs. 

n 

• Présentement  a perdu  la  vogue  qu’il  avoic 
dans  tous  les  genies  de  prose  et  même  l’élo- 
quence. Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre , prouvent  que 
e’étoit  le  mot  ordinaire  de  la  conversation.  On 
l’emploie  aujourd’hui  si  peu  , que  bientôt  il  ' 
sentira  le  vieux  style. 

Actuellement  se  dit  pour  présentement 

f»Ius  qu’il  ne  s’écrit,  peut-être  parce  qu’il  a 
’air  didactique  de  l’adjectif  actuel  : il  a le  mé- 
rite d’un  sens  précis. 

Maintenant  est  un  mot  de  tous  les  styles  , 
familier  aux  poètes  comme  aux  orateurs  , et 
très-souvent  employé  dans  la  signification  com- 
mune à ses  synonymes, par  la  raison  que  ceux- 
ci  sont  exclusifs  de  certains  genres.  (R.) 

104.  Arme , Armoiries, 

Signes  symboliques  qui  distinguent  les  per- 
sonnes, les  familles,  les  communautés, les  peu- 
ples, etc.  : ces  symboles  se  peignoent , se  gr^- 
voient , s’appliquoient  sur  les  armes , sur  Iç 
- bouclier , sur  l’écu  , etc.  De-là  l’usage  de  dire 
armes  pour  armoiries.  Ce  dernier  mot  est  le 
nom  propre  de  la  chose;  le  premier  n’est  em- 
ployé que  dans  une  acception  détournée. 


Digitized  by  Google 


FaAITÇAI».  liy 

Les  Romains  désigaoiént  les  armoiries  par 
le  mot  insignia  : mais  ils  donnoient  aussi  quel- 
quefois le  même  sem  aiimotd’afTTzej,  comme 
l’a  fait  Virgile  , lorsqu’il  décrit  la  fondation  de 
Padoue  : 

jirmaque  fixit. 

Troia.  AEneid.L.  i. 

II  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas 
être  employé  dans  le  sens  êi armoiries , toutes 
Jes  fois  qu’il  formeroit  une  équivoque.  Ainsi  le 
blason  est  la  science  des  armoiries  , et  non 
celle  des  armes  : en  général , armoiries  est  le 
mot  propre  de  la  science  ; armes , celui  de  l’u- 
sage commua.  (R.  ) 

io5.  Arme  ^ Armure, 

Arme  est  tout  ce  qui  sert  au  soldat  dans  le 
combat  ^ soit  pour  attaquer , soit  pour  se  dé- 
fendre. Armure  n’est  d’usage  que  pour  ce  qui 
sert  à le  défendre  des  atteintes  ou  des  effets  du 
coup^  et  seulement  dans  le  détail,  en  nommant 
quelque  partie  du  ccM’psion  dit,  par  exemple, 
une  armure  de  tête  et  une  armure  de  cuisse  ; 
mais  on  ne  dit  pas  en  général , les  armures , 
on  se  sert  alors  du  mot  d’armes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  don  Qui- 
chotte , n’est  pas  de  le  voir,  revêtu  de  ses  ar- 
mes , combattre  contre  des  moulins  à vent , et 
prendre  un  bassin  à barbe  pom:  une  armure  de 
tète. 

On  n'alioit  autrefois  au  combat  qu’après 
avoir  revêtu  de  son  armure  particulière  chaque^ 
partie  de  son  corps , pour  empêcher  ou  dimi- 
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nuer  l’effet  de  ïarine  offensive  ; aujourd’hui 
l’on  y va  sans  toutes  ces  précautions  : est-cd 
valeur?  étoit-ce  poltronerie  ? Je  ne  le  crois 
pas.  Le  goût  et  la  mode  ont  décidé  de  ces  usa- 
ges, ainsi  que  de  tous  les  autres.  (G.) 

io6.  Aromate  , Parfum. 

Aromate , du  grec  , à'etfo , je  porte  , 
j’élève , et  «sf**  , odeur , sentèur.  Parfum  , 
formé  de  fum  , fumée  , vapeur  ; et  de  par , à 
travers  , entièrement.  Uaromate  est  le  corps 
d’où  s'élève  une  odeur  : le  parfum  est  la  sen- 
teur qui  s’élève  d’un  cprps.  Tel  est  le  sens 
primitif  de  ce  dernier  mot , comme  son  accep- 
tion communé  ; mais  il  se  dit  aussi  du  corps 
odorant , tandis  qu’nro/nnte  ne  se  dit  jamais  de 
l’odeur  même  ou  de  la  vapeur.  aromate  a 
un  parfum  ou  une  senteur  ; et  il  est  un  parfum 
ou  un  corps  propre  à parfumer.  Uaromate 
'exhale  dés  vapeurs  agréables  ; le  parfum 
s’exhale  ou  il  est  exhalé. 

Pris  pour  le  corps  même  qui  parfume  , le 
parfim  est  Varomate  comme  le  genre  est  à 
l’espèce.  Tout  aromnte  est , ou  peut  être  par~ 
fum tout  parfum  n’est  pas  aromate.  Uaro-. 
mate  appartient  uniquement  au  règne  végétal  : 
les  parfums  sont  tirés  dés  différons  règnes.  Les 
racines  des  végétaux  , tels  que  le  gingembre  , 
l’iris  de  Florence  ; les  bois , tels  que  l’aloè's , le 
sassafras , les  écorces , comme  la  Canelle  , le 
macis , le  citron  ; les  herbes  ou  les  feuilles  , 
le  baume , le  basilic  , la  mélisse  ; les  fleurs  , 

, la  violette , la  rose , le  safran  ; les  fruits  et  se- 
mences, le  girofle , le  cumin,  la  baye  de  lau- 
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rîer  ; les  gommes  ou  racines,  le  storax,  le 
• benjoin , l’enceni , la  mirrhe  , sont  des  aro-,  • 
mates  et  des  parfums.  Le  musc,  la  civette, 
l’ambre  jaune  ou  succin  ( du  moins  comme  on 
l’a  cru  ibrt  long-tems),  sont  des  parfums  et 
non  des  aromates.  ( R.  ) 

107.  Arracher  Ravir. 

Ces  mots  ont  une  origine  commune  : r^ra, 
et  une  foule  de  leurs  dérivés  marquent  la  ru- 
desse, la  force.  Mac  veut  proprement  dire  , 

' déchirer  , briser  ; rap  ou  rau  , prendre  de 
force , entraîner  avec  impétuosité , dérober. 
L’a  âi arracher  exprime  l’action  de  tirer  à soi,  , 

Arracher,  c’est  tirer  à soi  et  enlever  avec 
violence , avec  peine , un  objet , qui , retenu 
par  un  autre , se  défend  contre  vos  efforts. 
Ravir  ^ c’est  prendre  , enlever  par  un  tour  de 
force  ou  d’adresse , un  objet  qui  ne  se  défend 
pas  ou  qui  est  mal  défendu.  On  arrache  un 
arbre , une  dent , un  clou  enfoncé  dans  un 
mur;  on  ravit àes  biens , une  proie , des  choses 
mal  gardées . La  première  action  est  plus  lente 
et  plus  violente  ; l’objet  résiste  : la  seconde  est 
plus  prompte  et  plus  subtile  , comme  celle  de 
dérober  ; l’objet  est  en  quelque  manière  sur-  . 
pris.  Ces  deux  mots  conservent  parfaitement , 
au  figuré-,  leur  idée  propre. 

Le  soldat  effréné  arrache  la  fille  des  bras 
de  sa  mère , et  lui  ravit  l’honneur. 

L’importunité  arrache  un  consentement  , 
la  subtilité  le  ravit. 

On  ravit  à une  femme  ses  faveurs  , plutôt 
qu’on  ne  les  lui  arrache. 
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Elien  rapporte  le  conte  suivant , tiré  des 
fables  Sybariùques.  Un  enfdlnt,  conduit  par 
son  pédagogue  , dérobe  une  figue  sèche  à un 
marchand  qu’il  rencontre  dans  la  rue  ; le  péda- 
gogue , en  le  reprenant  aigrement  de  ravir  le 
bien  d’autrui , lui  arrache  la  figue  et  la  mange. 
Ce  conte  est  l’abrégé  d’une  très-grande  partie 
de  l’histoire.  (R.) 

io8.  Artisan^  Ouvrier, 

L’un  et  l’autre  sont  gens  de  peine  et  occu- 
pés de  la  main.  \J artisan  exerce  un  art  mécha- 
nique  ; ^ouvrier  fait  un  genre  quelconque 
A' ouvrage.  Le  premier  est  un  homme  de  mé- 
tier ; le  second  un  homme  de  travail.  artisan 
professe  , l'ouvrier  pratique.  Un  particulier 
qui  fait  pour  son  plaisir  de  beaux  ouvrages  ; 
au  tour , par  exemple , estun  bon  ouvrier,  mais 
il  n’est  pas  artisan.  Cette  distinction  est  visi- 
blement fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots  ; 
le  mot  Ol  ouvrier  a donc  un  sens  plus  étend« 
que  celui  ôi artisan  L’agriculture  n’a  pas  des 
,elle  a des  ouvriers.  Du  rapport  qu’il  y 
a entre  l’ouvrier  et  l'ouvrage,  il  est  résulté 
qu’on  dit  figurément  ouvrier  quand  il  s’agit 
d'ouvrage  d’es[>iit  : Ces  vers  sont  du  bon  ow- 
rrier  ou  du  bon  faiseur,  et  non  du  honar-  , 
tisan. 

On  se  sert  du  mot  omnier , lorsqu’on  veut 
représenter  les  gens  à l’œuvre  , sur-tout  quand 
ils  sont  en  nombre  et  de  différentes  classes. 
Ainsi  vous  avez  à votre  château  beaucoup 
d’ouvriers  , soit  artisans  i comme  maçons  > 
menuisiers  , soit  artistes  , comme  peintres  , 

sculpteurs. 
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sculpteurs.  Il  y a une  moisson  abondante , mais 

Eeu  (ï oui>riers ; jl  y a dans  un  atelier  d’ûm’^a«i 
eaucoup  d' oui^riers  employés. 

Dans  un  atelier  ou-une  boutique  , le  maître 
est  plutôt  Ynrtisan  proprement  dît  ou  par 
excellence  ; les  compagnons  sont  les  ouvriers  : 
les  ouvriers  travaillent  pour  le  maître , V artisan 
en  chef  tiavaille  pour  le  public  : celui-ci  est 
une  espèce  d’entrepreneur  ; les  autres  ^oct 
des  gens  de  journée  ou  a gage. 

Dans  quels  cas  faut-il  figurément  employer 
l’un  plutôt  que  l’autre  ? c’est  ce  qu’»>n  nous 
laisse  à découvrir.  Il  me  semble  artisan  so 
dit  communément  çoxit  auteur  ^ inventeur  j 
créateur  ; ou  celui  qui  règle  , diiige  > conduit 
la  chose  ; et  qu’oum'er  signifie  plutôt  exécu- 
teur , négociateur  , agent , ou  celui  qui  tra- 
vaille , opère  , met  en  œuvre  les  moyens.  Ainsi 
je  dirois  plutôt  qu’un  homme  est  V artisan  do 
sa  maison  , de  son  malheur  , d’une  calomnie  , 
d’une  fiction  qu’il  crée  , qu’il  invente  , qu’il 
fabrique  , qu’il  forme  ; et  qu’il  est  {'ouvrier 
d’une  paix,  d’une  entrepiise  , d’une  révolu- 
tion, d’une  conjuration  ^qu’il  négocie  qu’il 
réalise,  qu’il  poursuit,  qu’il  effectue  : mais  on 
ne  se  sert  guère  aujourd’hui , dans  ces  cas-là , 
que  du  mot  artisan.  (R.  ) 

109.  Assez  i Suffisamment. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quan- 
tité : avec  cette  différence , qu  assez  a plus  do 
rapport  à la  quantité  qu’on  veut  avoir,  et  que 
suffisamment  en  a plus  à la  quantité  qu’on 
veut  employer. 

Tome  /.  F 
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L’aYarô  n’en  a jamais  assez;  il  accumule  et 
aouHaite  sans  cesse.  Le  prodigue  n’en  a jamais 
suffisamment  ; il  veut  toujours  dépenser  plus 
qu’il  n’a. 

On  dit , c’est  assez , lorsqu’on  n’en  veut  pas 
davantage  : et  l’on  dit , en  voilà  suffisamment , 
lorsqu’on  en  a précisément  ce  qu’il  en  faut 
pour  l’usage  qu’on  en  veut  faire. 

A l’égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  con- 
sume, assez  paroît  marquer  plus  de  quantité 
que  suffisamment  : car  il  semble  que  , quand 
il  y en  a assez , ce  qui  seroit  de  plus  y seroit 
de  trop  ; mais  que  , quand  il  y en  a suffisam-^ 
ment , ce  qui  seroit  de  plus  n’y  fcioit  que 
l’abondance  , sans  y être  de  trop.  On  dit  aussi 
d’une  petite  portion  et  d’uii  revenu  médiocre  , 
qu’on  en  a suffisamment  ; mais  on  ne  dit  guère 
qu’on  en  a assez. 

Il  se  trouve  dans  la  signification  d'assez  plus 
de  généralité  ; ce  qui , lui  donnant  un  service 
plus  étendu  , en  rend  l’usage  plus  commun  : 
au  lieu  que  suffisamment  renferme  dans  son. 
idée  un  rapport  à l’emploi  des  choses , qui  ^ 
lui  donnant  un  caractère  plus  particulier  , en 
borne  l’usage  à un  plus  petit  nombre  d’oc- 
casions. 

C'est  assez  d’une  heure  à table  pour  prendra 
suffisamment  de  nourriture  ; mais  ce  n’est  pas 
assez  pour  ceux  qui  en  font  leurs  délices. 

L’économe  sait  en  trouver  assez  où  il  y en 
a peu.  Le  dissipateur  n'en  peut  avoir  suffisam^ 
ment  où  il  y en  a même  beaucoup.  ( (j<) 
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II  O.  Associer^  Aggrêget. 

n On  associa , dit  l'abbé  Girard , à des 
entreprises  : oo  aggrège  à un  corps.  L’un  se? 
fait  pour  avoir  des  secours  , ou  pour  partager 
les  avantages  du  succès  ; l’autre  a j)our  effet 
de  se  donner  un  confrère , ou  de  soutenir  sa 
compagnie  par  le  nombre  et  le  choix  de  ses 
membres  .,..  Les  marchands  et  les  financiers 
s'associent  : les  gens  de  lettres  sont  aggrègés 
aux  universités  et  aux  académies  , etc.  » 

On  associe  à un  corps,  comme  on  y aggrège. 
Les  académies  ont  des  associés  ; les  facultés 
ont  des  aggrègés. 

' Associer  signifie  littéralement  unir  en  so- 
ciété ou  à la  société , lat.  associare^  Aggréger 
signifie  joindre  au  troupeau  , à la  troupe  ; Tat. 
aggrcgare. 

Les  associés  sont  unis  ensemble  ; ils  consti- 
Kient  la  société , la  compagnie , le  corps.  Le» 
aggrègés  sont  joints  au  corps  , à la  compagnie  ,■ 
à la  société  ; ils  lui  appartiennent. 

Des  physiciens  appellent  o^^ré^éi  des  amas 
de  plusieurs  choses  qui  n’ont  point  entr’elles  de' 
liaison  ou  de  dépendance  naturelle , comme 
des  tas  , des  monceaux  de  blé , de  pierres.  Les* 
commerçans  et  les  banquiers  appellent  asso-‘ 
dés  les  particuliers  qui  se  mettent  en  commu- 
nauté et  dans  une  dépendance  mutuelle  d’af- 
faires , d’entrepiises , d’intérêts. 

Nous  employons  souvent  le  mot  associer  , 
lorsque  celui  à'aggrèger  seroit  beaucoup  plus 
Convenable  , en  suivant  l’idée  primitive  , 
propre  , et  bien  marquée  de  l’un  et  de  l’autre. 

F a 
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Associer  exprime  littéralement  l’incorpora- 
tion clans  une  vraie  société , à une  commu- 
nauté réglée  , soit  qu’elle  se  forme,  soit  qu’elle 
soit  déjà  formée.  Aggreger  exprime  une  ad- 
jonction à une  troupe  , à une  bande  quel- 
conque* qui  est  déjà  rassemblée , et  qui  peut 
l’être  fortuitement  sans  règle  : ce  dernier  ne 
renferme  pas  , comme  le  premier  , les  idées 
à'ordre  et  d'union  intime. 

As^cier  convient  particulièrement  aux 
personnes  ; aggréger  convient  à toute  multi- 
tude. (R.  ) 

III.  Assujettissement , Sujettion. 

^ Ces  mots  désignent  la  dépendance  , l’obli- 
gation , la  gêne  ou  la  contrainte.  Ij'a  sujettion 
est  littéralement  l’action  d’être  mis  , tenu 
dessous  ; l'assujettissement  est  ce  qui  nous 
met , nous  tient  dessous.  Cette  différence  est 
tirée  de  la  valeur  propre  de  chaque  termir 
naison. 

Le  mot  assujettissement  se  distingue  par 
un  rapport  particulier  à la  cause  , au  principe  , 
à la  force , au  titre  , à la  puissance  qui  nous 
assujettit  dans  un  tel  état , qui  nous  assujettit 
k elle  ou  à des.  obligations , à des  devoirs  , à 
des  nécessités  constantesj  et  celuide  sujettion, 
par  un  rapport  spécial , à l’action  , à la  gêne  , 
à l’obligation  actuelle  qui  nous  est  imposée  , à 
l’effet  que  nous  ressentons , à la  soumission, 
dans  laquelle  nous  sommes  tenus.  Le  premier 
désigne  plutôt  un  état  habituel  dans  lequel  on 
est  fixé  ^ le  second , la  situation  'actuelle  dans 
laquelle  on  se  trouve.  Les  lois,  les  règles. 
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l’autorité  , l’empire  , les  coutumes  , les  bien- 
séances , nous  imposent  des  û55i/ye^f«5emens  t 
les  actes , les  actions  , les  soins  , les  travaux  , 
les  devoirs  imposés  parles  loi* , sont  des  sujets 
tions.  Par  V assujeaissemenc , nous  sommes 
sous  le  joug  ; et  par  la  sujettion , nous  traînons 
notre  joug.  U assujettissement  exige  et  en- 
traîne la  sujettion.  Un  état  habituel  et  forcé 
de  sujettion  est  l’effet  ou  l’indice  d’un  assü-^ 
jettissement. 

- La  nature  nous  tient  dans  le  plus  constant 
et  le  plus  grand  assujettissement  X.o\x%  le* 
liens  qui  nous  attachent  aux  hommes  et  aux 
choses  ; et  nos  besoins  sont  des  sujettions  qui 
nous  rappellent  sans  cesse  que  notre  vie  n’est 
qu’un  éternel  assujettissement  ^ où  nous  ne 
faisons  changer  que  de  sujettions. 

A l’égard  du  maître  qui  commande  avec 
empire  , la  dépendance  continuelle  est  un  dur 
assujettissement.  A l’égard  d’une  personne 
qu’on  chérit,  le  service  assidu  n’est  qu’une 
douce  sujettion.  ' ' 

Par  la,  sujettion , on  est  sujet  ; ce  qui 
n'exprime  que.la  dépendance  , la  soumission  : 
par  Vassujetcissement , on  est  assujetti;  ce 
, qui  marque  le  joug  , la  contrainte.  Un  peuple 
est  sujet  à l’égard  de  son  prince  ; un  peuple 
vaincu  est  assujetti  par  la  puissance  victo- 
rieuse. 

Le  mot  sujettion  n’annonce  qu’une  dépen- 
dance , une  obligation , une  assiduité  vague  et 
indctei-minée  ; sans  indiquer  par  lui-méme  à 
qui  et  à quoi  l’on  est  sujet.  Le  mot  assujet^ 
tissement  annonce  une  dépendance  , une 
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soumission  , un  dévouement  déterminé  ou 
prépaie  par  la  préposition  a , qui , dans  la 
oomposition  d’un  mot , indique  la  sujetiion  à 
une 'chose  , à une  personne.  On  est  dans  la 
sujettion , dès  qu’on  n’est  pas  à soi , à sa  propre 
disposition  ; on  est  dans  assujettissement , 
lorsqu’on  est  à quelqu’un , à une  chose.  La 
sujettion  n’énonce  donc  que  la  situation  ou 
l’état  de  la  chose  ou  de  la  personne  ; ïdssu--- 
jettissement  annonce  de  plus  un  rappoit 
formel  à ce  qui  assujettit  la  personne  ou  la 
chose  (R.) 

112.  Assurer,  Affermir. 

On  assure  pour  la  consistance  de  la  position, 
ou  par  les  liens  (|ui  assujettissent , alln  que  la 
chose  se  trouve  lixe  sans  vaciller.  On  «//e/Tn/V 
par  de  solides  fondemens , ou  par  de  bons  ap- 
puis, pour  lendre  la  chose  propre  à se  mainte- 
nir et  à résister  aux  impulsions  et  aux  atta- 
ques. Au  figuré  , l’évidence  des  preuves  , et  la 
force  de  l’esprit  offermisscnt  le  sage  dans  sa 
façon  de  penser  contre  le  préjugé  des  erreurs 
populaires.  L’équité  et  les  lois  sont  les  seuls 
principes  sur  lesquels  le  citoyen  puisse  assurer 
sa  conduite:  les  exemples  peuvent  quelquefois 
la  justifier  , mais  ils  ne  l’empêchent  pas  de  va- 
rier. (G.) 

i34.  Assurer , Affirmer,  Confirmer, 

On  se  sert  du  ton  de  la  voix  ou  d’une  cer- 
taine manière  de  dire  les  choses  pour  les 
surer;  et  l’on  prétend  par  là  en  marquer  la 
certitude.  On  emploie  le  serment  pour  affir-m 
mer  ^ dans  la  vuç  de  détruire  tous  les  soup- 
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çons  désavantageux  à k.Mncérité.  On  a recoûr» 
à une  nouvelle  preuve  , ou  au  témoignage 
d’autrui  pour  confirmer;  c’est  un  renfort  qu’oa 
oppose  au  doute  , et  dont  on  appuie  ce  qu’on 
veut  persuader. 

Parler  toujours  d’un  ton  qui  assure,  c’est 
affecter  l’air  dogmatisant , ou  montrer  qu’on 
ignore  jusqu’oii  la  sagesse  pei»t  pousser  le  douta 
et  la  défiance.  Afjhmer  tout  ce  qu’on  dit  ; 
c’est  le  moyen  d’insinuer  aux  autres  qu’on  ne 
mérite  pas  d'étre  cru  sur  sa  parole.  Le  trop 
d’attention  à vouloir  tout  confirmer , rend  la 
conversation  ennuyeuse  et  fatigante. 

Les  demi-savans  , les  pëdans  et  les  petits- 
maîtres  assurent  tout  -,  ils  ne  parlent  que.  par 
décisions.  Les  menteurs  se  font  une  habitude 
de  tout  ajfirmcr  ; les  jurcmens  ne  leur  coûtent 
rien.  - Les  gens  impolis  veulent  quelquefcà» 
confirmer  par  leur  témoignage , ce  que  de» 
personnes  fort  au-dessus  d’eux  disent  en  leur 
présence.  s 

Nous  devons  croire  un  fait , lorsqu’un  hon- 
nête homme  nous  en  assure , et  que  d’ailleurs 
il  est  possible  : mais  il  n’en  est  pas  de  mémo 
d’un  point  de’  doctrine  ; il  est  permis  de  con- 
tredire tout  ce  qui  n’est  pas  évident.  Les  fré- 
quentes ajjlnnations  ne  font  point  passer  pour 
véridique  ; et  sont  plus  propres  à jeter  de  la 
défiance  dans  ceux  qui  écoutent  , qu’à  s’en  at- 
tirer la  confiance.  U est  de  la  prudence  du  saga 
d’attendre  la  confirmation  des  nouvelles  pu- 
bliques avant  que  d’y  ajouter  foi , et  d’étre  en 
• garde  contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer, 
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que  lorsqu’on  en  est  requis  dans  le  cérémonial 
de  la  ^stice  ; elle  ordonne  d'avoir  soin  de  con~ 
Jinnerce  qui  peut  paroitre  extraordinaire  , ou 
être  sujet  à contestation  ; et  elle  permet , dans 
le  discours  , l’air' et  le  ton  assurant , lorsqu’on 
s’iqierçoit  que  les  personnes  à qui  l’on  parle  ne 
sont  pas  au  fait  de  ce  qu'on  dit,  et  n’en  jugent; 

que  par  la  contenance  de  l orateur.  ( G.  ) 

> 

Il 4.  -Astronome  y Astrologue. 

Uastronome  connoît  le  cours  et  le  mouve- 
ment des  astres.  astrologue  raisonne  suc 
leur  influence.  Le  premier  observ^e  l’état  des 
cieux , marque  l’ordre  des  teras  , les  éclipses , 
et  les  révolutions  qui  naissent  des  lois  établies 
par  le  premier  mobile  de  la  nature , dans  le 
nombre  immense  des  globes  que  contient  l’u- 
nivers ; il  n’erre  guère  dans  ses  calculs.  Le  se- 
cond prédit  les  évènemens  , tire  des  horos- 
copes annonce  la  pluie  , le  froid , le  chaud , et 
toutes  les  variations  des  météores  ; il  se  trompe 
souvent  «lans  ses  prédictions.  L’un  explique  ce 
qu’il  sait , et  mérite  l’estime  des  savans.  L’autre 
dt  bite  ce  qu’il  imagine , et  cherche  i’estiine 
du.  peuple. 

Le  désir  de  savoir,  fait  qu’on  s’applique  à 
\ Astronomie^  L’inquiétude  de  L’avenir  fait 
donner  dans  l’ai^ro/o^ie. 

La  plupait  des  gens  regardent  \ astronomie 
comme  une  science  inutile  et  de  pure  curio- 
sité ; parce  qu’apparemment  ils  ne  font  pas  ré- 
flexion qu’ayant  pour  objet  l’arrangement  des 
saisons  , la  distribution  du  rems , la  diversité  et 
la  roule  des  roonvemens  célestes,  elle  aide  à 
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r^gnculture  y met  de  l'ordre  dans  toutes  les 
clioses  de  la  vie  civile  et  politique , et  devient 
un  fondement  nécessaire  à la  géographie  et  à 
l'art  de  la  navigation.  ( G.  ) 

1 15.  Asyle  , Refuge. 

Lieux  où  l’on  se  met  en  sûreté  , à l'abri , k 
couvert. 

Dès  qu’on  craint  un  danger , on  cherche  iiii 
asyle  : assailli  d’un  péril,  on  cherche  un  refuge. 
Il  faut  un  asyle  pour  le  besoin  ; dans  la  néces- 
sité , un  refuge.  On  se  tire , on  se  sauve  dans 
un  asyle  : on  se  jette  , on  se  sauve  dans  un 
refuge. 

Un  port  est  en  tout  tems  un  asyle  : dans  la 
tempête,  c’est  un  refuge.'he  voyageur  égaré 
cherche  un  asyle  ; et , poursuivi , un  refuge. 
Le  refuge  suppose  un  grand  danger  : ïasyle 
n’en  exclut  aucun. 

Le  favori  d’Arcadiiis , le  premier  qui  fit  abo- 
lir le  droit  à'asyle , ne  tarda  point  à chercher 
un  refuge  contre  la  mauvaise  fortune. 

Préparons-nous  un  asyle  dans  notre  propre 
cœur  , et  un  refuge  dans  les  bras  de  la  Pro- 
vidence. 

- Le  juste  a besoin  à' asyle , car  il  a toujours  à 
craindre  ; le  pécheur  a besoin  de  refuge  , car 
il  est  toujours  menacé  et  poursuivi , du  moins 
par  sa  conscience. 

M.  l’abbé  Poule  dit  du  vrai  chrétien  , dans 
son  sermon  sur  la  Foi , qu’il  est  V asyle  de  la 
veuve  et  de  l’orphelin , et  un  refuge  de  misé- 
licorde.  ' 

asyle  ne  se  prend  que  pour  une  retraite 
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honnête  et  respectable  ; et  il  n’en  est  pas  t?e 
Kième  du  refuge.  La  solitude  est  un  asy  le 
pour  les  contemplatifs  : les  brigands  ont  des 
refuges , comme  les  bêtes  féroces.  Les  réduits 
où  s’assemblent  des  joueurs^,  des  vagabonds  , 
des  fainéans , s’ap[>ellent  des  refuges  et  noa 
des  asyîes.  (R.) 

ï i6.  Attache  , Attachement ^ Dévoue- 
ment. 

Quoique  le  mot  à' attachement  puisse  quel» 
quefois  s’appliquer  en  mauvaise  paît,  il  est 
pourtant  mieux  placé  que  les  deux  autres  à 
l’égard  d’une  passion  honnête  et  modérée.  On 
a de  attachement  à son  devoir:  on  en  a pour 
un  ami , pour  sa  famille  y pour  une  femme 
d’honneur  qu’on  estime.  Celui  à'attache  con- 
vient mieux  lorsqu’il  est  question  d’une  passion 
moins  approuvée , ou  poussée  à l’excès  : on  a 
de  ï attache  au  jeu  , on  en  a pour  une  maî- 
tresse , quelquelois  même  pour  un  petit  anU 
mal.  Le  mot  de  dévouement  est  d’usage  pour 
marquer  une  parfaite  dispe^ition  à obéir  en 
tout  ; on  est  dévoué  à son  piince , à son  mai-* 
tre , à son  bienfaiteur , à une  dame  qui  a ac- 
quis sur  nous  un  empire  absolu.  Les  deux  pre- 
miers expriment  de  la  sensibilité  et  de  la  ten- 
dresse ; ils  entrent  souvent  dans  le  langage  du 
cœur.  Le  dernier  marque  de  la  docilité  et  du 
respect  ; il  appartient  au  langage  du  courtisan. 

On  dit  de  attachement , qu’il  est  sincère  ; 
de  Xattache  , qu’elle  est  forte  ; et  du  dévoue- 
ment, qu’il  est  sans  réserve.  L’un  nous  unit  k 
ce  que  nous  estimoqs.  L’autre  nous  lie  à ce 
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que  nous  aimons.  Le  troisième  eniîn  nous  sou.- 
met  à la  volonté  de  ceux  que  nous  désirons 
servir.  ( G.  ) 

Attache  , est  ce  qui  attache  un  lien  : atta-^ 
chement , ce  par  quoi  pn  est  attaché , une 
liaison.  Attaché  se  dit  au  propre  et  au  figiiré  ; 
attacftement  ne  se  dit  qu’au  figuré  , il  d^grie 
nn  sentiment  : Vattache  vient  de  quelque 
cause  que  ce  soit  ; \ attachement  vient  du 
coeur.  On  tient  à l’objet  pour  lequel  on  a dé 
\attache  : on  aime  celui  pour  qui  l’on  a d^ 
X'auachermtit. 

On  a de  \' attache  pour  la  maison  qu’on  ha- 
bite , et  de  \'  al  lâchement  pour  les  personnes 
avec  qui  l’on  vit. 

Une  simple  habkude  avec  une  personne 
fait  une  attache  : une  liaraon  ^ fondée  sur  la 
rappoit  des  sentimens  et  des  caractères  ^ eMC 
un  attachement. 

On  a de  Rattache  à son  sens  , à sa»  avis , h 
son  opinion  , à son  sentiment , comme  le  disoit 
fort  bien  Nicole. 

U attachement  a\\%  richesses  a souvent  pro- 
duit X attache  au  jeu. 

Le  hasard  , l’intérêt , l’habitude , les  conve- 
nances foiment  les  attacher  ; la  nature  forme 
des  aitachemens.  On  a des  attachemens  ; l’on 
se  fait  des  'actachet. 

Considérez  bien  les  hommes , vous  verrei 
qu’ils  sont  plutôt  conduits  par  leurs  attache^ 
que  par  leurs  attachemens.  Nous  vivons 
comme  on  vit , et  non  comme  nous  voudrions 
vivre. 

Il  reste  encore  dans  les  pères  et  mèrei 
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quelque  attachement  pour  leurs  enians  , et  ? 
dans  les  enfans,  quelque  attache  pour  leurs 
pères  et  mères  ; voila  nos  familles. 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n’ont 
guère  Rattache  sans  attachement. 

Il  faut  une  bien  foi  te  attache  et  bien  peu 
de  véiitable  attachement , pour  dire  , comme 
Martial , je  ne  puis  vivre  ni  sans  toi  , ni 
avec  toi  : c'est  précisément  ce  qu’éprouvoit 
Henii  IV  à l’égard  de  mademoiselle  de  Ver- 
neuil. 

Un  des  grands  malheurs  du  vice  , c’est  que 
V attache  eu  reste  encore  après  que  l'atta- 
chement a cessé  : vous  ne  l’aimez  plus  , mais 
vous  y tenez  encore  par  mille  liens  que  vous 
n’avez  pas  la  force  de  rompre. 

Le  grand  défaut  du  Français  , dit  Duclos, 
c’est  d’étre  toujours  jeune  ; c’est-à-dire , capa- 
ble à' attachemens  vifs  , et  incapable  d’une 
forte  attache,  i,  ft.  ) 

117.  Attaché^  Avare  f Intéressé, 

' Un  homme  attaché  aime  l’épargne  , et  fuit 
la  dépense.  Un  homme  avare  aime  la  posses- 
sion , et  ne  fait  aucun  usage  de  ce  qu’il  a.  Un 
homme  intéressé  aime  le  gain  ^ et  ne  fait  rien 
' gratuitement. 

attaché  s’abstient  de  ce  qui  est  cher. 
U avare  se  prive  de  fout  ce  qui  coûte.  U inté- 
ressé ne  s’arrête  guère  à ce  qui  ne  produit 
rien. 

On  manque  quelquefois 'sa  fortune  pour 
être  trop  attaché , comme  on  se  ruine  en  fai- 
sant trop  de  dépense.  Les  avares  ne  savent  ni 
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donner  ni  dépenser  ; ils  se  laissent  seulement 
extorquer  par  la  nécessité  ou  par  le  besoin  , 
ce  qu’ils  tirent  de  leur  bourse.  Il  y a des  per- 
sonnes qui,  pour  être  intéressées  ^ n’en  sont 
pas  moins  prodigues  ; elles  donnent  libérale- 
ment à leurs  plaisirs,  ce  que  l’avidité  du  gain 
leur  fait  acquérir.  (G.) 

* 

ii8r  Attaquer  quetquun  ^ s* Attaquer 
t à quelqu'un, 

Mais  \'attaqu<rà  moi  ! qui  l’a  rcn<la  si  vainî 

CoRirEILLE, 

Joirer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  , 

C’est  ^'attaquer  au  Ciel.  Boileau. 

« Celte  façon  de  parler)  ^ attaquer  à quel-- 
qiiun,  pour  dire  attaquer  quelqu'un , est  très- 
étrange  et  très-française  tout  ensemble  ; car  il 
est  bien  plus  élégant  de  dire  s'attaquer  à quel- 
qu'un, qu’a/ro^Mer  quelqu’un , dit  Vaugelas, 
remarque  483.  » 

L’Académie  fait  là-dessus  l’obserration  sui- 
Tante  : w Slauaquerà  quelqu'unne  veut  point 
dire  attaquer  quelqu'un  , puisqu’on  ne  dit 
point  : L’ayant  trouvé  impunément  dans  la 
rue  , il  s'attaqua  à lui , mais  il  X attaqua.  Il  se 
dit  pour  marquer  la  hardiesse  que  quelqu’un 
a d entreprendre  ^attaquer  une  personne 
plus  considérable  et  plus  puissante  que  soi. 
Ainsi  on  dit  fort  bien  : 11  ne  faut  pas  ^attaquer 
à des  gens  puissans.  » 

Cependant  Molière  , dans  les  Femmes  Sa- 
vantes J acte  IV  J scène  3^,  fait  dire  à Philar 
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minte , lorsque  Clitandre  et  Tiissotin  en  Tien- 
nent aux  personnalités , 

*, 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  coinVats, 

Pourvu  qu’a  la  personne  on  ne  s'attaque  pas.  ^ 

Molière  entend  donc  %'attaquer  à dans  le 
mètne  sens  que  Yaugelas. 

‘ S'attaquer  à quelqu'un  a conservé  le  sçns 
du  Rattacher  à quelqu'un , s’en  prendre  à 
lui,  avec  l’idée  particulière  é'attaquer , cho- 
quer , provoquer , offenser , et  dans  un  esprit 
de  ressentiment , de  haine , de  vengeance , etc. 
Ainsi  le  verbe,  joint  au  pronom  personnel, 
diffère  du  verbe  simple  , en  ce  qu’il  exprime 
un  choix,  une  préférence,  un  ressentiment, 
une  passion  particulière,  une  volonté  acharnée , 
qui  fait  qu’on  s’en  prend  à quelqu’un  plutôt 
qu’à  d’autres  , qu’on  le  prend  pour  l’objet  de 
ses  injures  et  de  ses  poursuites , qu’on  s’attache , 
sans  garder  aucune  mesure  , à l’offenser  , etc. 

Un  Romancier  du  dernier  siècle  fait  dire  à 
un  de  scs  personnages  : Tibère  n’osa  ^'attaquer 
à ma  personne  , parce  qu’il  me  crut  assea  aimé 
des  soldats , pour  n’étre  pas  attaqué  impuné- 
ment ; c’est-à-dire , que  Tibère  n’osa  se  dé- 
clarer ouvertement  son  ennemi , et  l'attaquer 
ouvertement  comme  tel , dans  la  crainte  de 
n’étre  pas  le  plus  fort , ou  pour  éviter  les  ris- 
ques d’une  attaque  à force  ouverte. 

En  deux  mots , attaquer  n’exprime  qu’une 
simple  attaque  , l’oppression  , un  acte  d'hosti- 
lité. S'attaquer  annonce  une  résolution  déci- 
dée de  prendre  à partie , d'attaquer  et  de  pour- 
suivre quelqu’un  qu’on  rend  responsable  de 
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quelque  événement,  ou  pour  un  tort  qu’on  lui 
attribue. 

Lorsque  , par  occasion  , je  censure  les 
mœurs  , je  n’attaque  personne , Je  m’attaque 
au  siècle.  Malgré  les  autorités  qui  établissent 
l’usage  de  dire  ù'attaquer  à.  Je  ne  serai  point 
surpris  que  des  oreilles  délicates  en  soient  blesi> 
sées.  J’aurois  quelque  peine  à l’employer  dans 
un  discours  sérieux.  ( l(.  ) 

1 19.  Attention^Exactitude^  T^igilancc. 

JS  attention  fait  que  rien  n’écliappe.L’ecrnc- 
titude  empêche  qu’on  n’omette  la  moindre 
chose.  La  vigilance  fait  qu’on  ne  néglige  rien. 

II  faut  de  la  présence  d’esprit  pour  être  at- 
tentif ^ de  la  mémoire  pour  être  exact  ^ et 
de  l’action  pour  être  vigilant. 

Chez  les  Komains , un  même  homme  étoit 
magistrat  attentif , ambassadeur  exact , et 
capitaine  vigilant. 

Un  sage  ministre  a de  l'attention  à ne  for» 
mer  , ou  à n’adopter  que  des  projets  avanta- 
geux à l'Ltat , de  l'exactitude  pour  en  pré- 
venir tous  les  inconvéniens , et  de  la  vigilance 
pour  en  procurer  le  succès. 

L’auteur , pour  bien  éciire , doit  être  éga- 
lement attentif  aux  choses  qu  il  dit  et  aux 
termes  dont  il  se  sert , afin  qu’il  y ait  du  vrai 
et  du  goût  dans  ses  ouvrages.  Le  commission- 
naire , pour  bien  exécuter  , doit  être  exact  ~ 
dans  le  tems  comaçie  dans  la  manière  do  faire 
les  choses  ; afin  que  tout  soit  fait  à propos  , 
et  comme  on  le  souhaite.  Le  général  d’armée 
doit  être  vigilant  sur  les  marches  des  enne- 
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mis  et  sur  les  siennes  ; afin  de  profiter  des 
avantages  et  de  ne  pas  manquer  l’occasion. 

Il  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs  , d’a- 
voir de  X attention  à procurer  l’avantage  spi- 
rituel de  leurs  troupeaux  , de  K exactitude  k 
les  instruire  des  vérités  'salutaires  de, l’évan- 
gile , et  de  la  'vigilance  pour  les  préserver  du 
crime  et  de  l’erreur.  Mais  malheureusement  il 
est  de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n’étre 
attentifs  qu’à  augmenter  leur  revenu  temporel, 
et  de  n’étre  exacts  qu’à  se  faire  payer  leurs 
dîmes  ou  leur  honoraire , et  de  n’étre  vigilans 
que  pour  la  conservation  de  leurs  droits  et 
de  leurs  prérogatives. 

Nous  devons  avoir  de  Vatteniion  à ce 
qu’on  nous  dit , de  Vexactitude  dans  ce  que 
nous  promettons , et  de  la  vigilance  sur  ce 
qui  nous  est  confié. 

L’homme  sage  est  attentif  à sa  conduite , 
exact  à ses  devoirs , et  vigilant  sur  ses  in- 
térêts. 

Une  femme  coquette  n’est  attentive  qu’à 
son  miroir , exacte  qu’à  sa  toilette  , et  vigi*- 
lante  que  sur  sa  parure.  ( G.  ) 

J 20.  Atténuer  J Broyer  , Pulvériser. 

f 

Atténuer  se  dit  proprement  des  fluides 
condensés  eu  coagulés.  Il  faut  fondre  et  dis- 
soudre pour  atténuer.  Broyer  et  pulvériser 
se  disent  des  solides.  Broyer  marque  l’action 
de  les  réduire  en  molécules  plus  petites. 
Pulvériser  en  marque  l’effet.  Il  faut  broyer 
pour  pulvériser, {Diex.  de  Trévoux.) 
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12 1 . Attraits , Appas , Charmes, 

Outre  l’idëe  synonyme  qui  distingue  ces 
mots  , dit  M.  l’abbé  Girard , il  leur  est  en- 
core commun  de  n’avoir  point  de  singulier 
dans  le  sens  dans  lequel^  ils  sont  pris  ici , 
c’est-à-diie  , lorsqu’ils  sont  employés  pour 
maïquér  le  pouvoir  qu’a  sur  le  cœur  la  beauté, 
l’agrément  , et  tout  ce  qui  plaît.  A l’égard  de 
leurs  dit'léiences,  il  me  semble  qu’il  y a quel- 
que chose  de  plus  naturel  dans  les  attraits  ^ 
quelque  chose  qui  tient  plus  de  l’art  dans  les 
appas  ; quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plu» 
extiauniiiiaiie  dans  les  ckarnies,  _ 

l.es  a! traits  se  hmt  suivre  ; \es  appas  non» 
engagent  : les  charmes  nous  enchantent.  Le 
cœur  de  l’hotmne  n’est  guèie  leime  contre 
les  attraits  d'une  jolie  femme  ; il  a bien  da 
la  peine  a se  défendre  des  appas  d’une  co- 
quette ; et  il  lui  est  impossible  de  résister  aux 
charmes  d’une  beauté  Ineiifaisante. 

Les  dames  sont  toujours  redevables  de 
leurs  attraits  et  de  lents  charmes  à l’heu- 
reuse coufo!  malion  de  leurs  traits  ; mais  elles 
prennent  quelquefois  leurs  ajipas  sur  leur  toi- 
lelte. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vas  dire  sera  goûté 
de  tout  le  monde  ; mais  je  sens  cette  distinc- 
tiori  que  je  livre  au  jugement  du  lecteur  ; et 
peut-être  lui  paroîtra-t-il , comme  à moi  , 
que  les  attraits-  viennent  de  ces  grâces  ordi- 
naires que  la  nature  distribue  aux  femmes 
avec  plus  ou  moins  de  largesse  aux  unes 
qu’aux  autres , et  qui  sont  l’apanage  commua 
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du  sexe:  que  les  appas  viennent  de  ces  grâ- 
ces cultivées  que  forme  un  fidèle  miroir  con- 
sulté avec  atteolion,  et  qui  sont  le- travail 
entendu  de  Tart  de  plaire  : que  ces  charmes 
viennent  de  ces  grâces  singulières  que  la  na- 
ture donne  comme  un  présent  rare  et  pré- 
cieux , et  qui  sont  des  biens  particuliers  et 
personnels. 

Des  défauts  qu’on  n’avoit  pas  remarqués  , 
qu'on  ne  s’attendoit  pas  à trouver , cÜminuenC 
beaucoup  les  attraits.  Les  appas  s’évanouis- 
sent dès  que  l’artiûce  se  montre.  Les  charmes 
n’ont  plus  d’effet , lorsque  le  tems  ou  l'habi- 
tude les  ont  rendus  trop  familijers  ^ ou  en  ont 
usé  le  goût. 

C’est  ordinairement  par  les  brillans  attraits 
de  la  beauté  que  le  cœur  se  laisse  attaquer  ; 
ensuite  les  appas , étalés  à propos , achèvent 
de  le  soumettie  à l’empire  de  l’amour  : mais 
s’il  ne  se  trouve  des  c/eanwes  secrets,  lacliaîne 
n’est  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  d’usage  à 
l’égard  de  la  beauté  et  des  agrémens  da  sexe  : 
ils  le  sont  encore  à l’égard  de  tout  ce  qui  plaît. 
Alors  ceux  (ïattraits  et  de  charmes  ne  s’ap- 
pliquent qu’aux  choses  qui  sont  ou  qu’on 
suppose  très -aimables  en  elles-mêmes,  et  par 
leur  mérite  au  lieu  que  celui  ÿ appas  s’ap- 
plique quelquefois  à des  choses  qui  sont  et 
qu’çn  avoue  même  haïssables , mais  qu’on  aime 
malgré  ce  qu’elles  sont , ou  auxquels  les  rap- 
ports secrets  du  tempérament  nous  contrai, 
gneut  de  livrer  nos  actions , si  la  raison  n’ea 
défend  notre  cœur.  • 
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La  vertu  a des  attraiis  que  les  vicieux  ne 
peuvent  s’empêcher  de  sentir.  Les. biens  de 
ce  monde  ont  des  appas  , qui  font  que  la 
cupidité  triomphe  souvent  du  devoir.  Le  plai- 
sir a des  charmes  qui  le  font  recheicher  par- 
tout , dans  la  vie  retirée  comme  dans  le  grand 
monde. 

On  a dit  de  grands  attraits , de  puissans 
appas  , et  d’invincibles  charmes.  L’iuxineur 
a de  grands  attraits  pour  les  belles  âmes  : 
la  fortune  a de  puissans  appas  pour  tout  le 
monde  : la  gloire  a des  charmes  invincibles 
pour  les  cœurs  ambitieux  , etc.  (G)  ». 

Attraits  , ce  qui  attire  , ce  qui  tire  à soi.  Le 
propre  des  attraits  est  donc  de  nous  faire 
pencher , incliner , aller  vers  un  objet.  Il  est 
visible  que  cet  effet  est  le  premier  degré  d’in- 
térêt qu’inspire  un  objet  aimable.  Le  mépris  , 
la  haine,  la  jalousie  feront  dire  qu’une  femme 
n’avoit  d’autres  droits  au  rang  où  elle  a été 
élevée,  qu’un  peu  d attraits  peut-être  y et  beau- 
coup d artifice. 

Appas  a beaucoup  d’analogie  avec  appât  ; 
et  elle  est  fondée  sur  une  origine  commune. 
L’un  et  l’autre  viennent  de  pa  , pat , manger , 
nourriture  : d’où , pâte  , pâtée , pâture  , etc. 
Le  propre  des  appas  est  d’exciter  , comme  * 
V appât  y le  goût  et  l’envie  de  posséder  l’objet 
et  d’en  jouir.  Les  appas  ont  donc  un  plus 
grand  effet  que  les  attraits  : ils  sont  plus  puis- 
sans. Comme  V appât  trompe , les  appas  peu- 
vent tromper  ; et  l’on  est  bien  fondé  à dire, 
j^s  appas  trompeurs  et  perfides. 

Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en  mauvaise 
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part  , qu’autant  qu’on  y Joint  une  épithète  qui 
le  flétrit.  Il  ne  faut  même  pas  imaginer  que 
des  appas  trompeurs  soient  toujours  artificiels 
-ou  apprêtés. 

Charmes  est  le  même  mot  que  charme  y 
enchantement , avec  une  analogie  bien  sensi- 
ble. Le  propre  des  charmes  est  de  nous  frap- 
per et  de  nous  enlever , par  une  force  secrète  , 
mystérieuse,  toute-puissante  , iriésistible. 

Ainâi , les  attraits  préviennent  favorable- 
ment , et  nous  attù  eut  ; les  appas  flattent  le 
.cœur  ou  les  sens , et  nous  séduisent;  les  char^^ 
mes  s’emparent  en  quelque  sorte  de  nous , et 
nous  enchantent. 

Les  attraits  inspirent  le  penchant  ou  \ at- 
traits ; les  appas  , le  goût  et  le  desii-;  les  char- 
mes y l’amour  ou  la  passion,  et  l’enthousiasme. 
Si  les  attraits  se  font  suivre  , comme  dit  l’abbé 
(îirard  , les  appas  se  font  aimer  et  recheicher; 
les  charmes  se  font  aimer  , adrniier  , adorer. 
Avec  des  attraits  , une  femme  est  agréable 
même  sans  être  absolument  jolie  : elle  plaît. 
Avec  des  appas  , elle  est  séduisante  par  un 
genifc  de  beauté  ou  par  des  beautés  animées  : 
elle  entraîne  ou  çaplive.  Avec  des  charmes  , 
on  ne  demande  pas  si  elle  est  belle  , elle  est 
plus  que  belle  , elle  ravit  ; elle  transporte. 

Il  ne  faut  que  certains  traits  intéressans  ou 
piquans  , pour  avoir  des  attraits.  Les  appas 
consistent  dans  un  assemblage  frappant  de 
traits  ou  jolis  ou  beaux  , qui  semblent  attaquer 
le  cœur  et  l’obliger  à se  rendre.  La  grâce  sur- 
tout , plus  belle  que  la  beauté  , forme  les  cAar- 
<’  les  charmes  et  les  grâces  sont  égale^ 
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ment  desye  ne  sais  quoi,  tout  ce  <ju’on  veut , 
ce  qu’on  sent  : ce  sont  les  grâces  : ce  sont  les 
charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits  ^ àe% 
appas , des  charmes  , par  rapport  à la  beauté 
du  corps,, est  assez  clair  et  assez  développé 
pour  que  le  lecteur  l’applique  facilement  à tout 
autre  objet , ou  physique  ou  moral.  ( R.  ) 

122.  Attribuer , Imputer. 


Ces  deux  termes  expriment  l'action  do 
mettre  une  chose  sur  le  compte  de  quelqu'un  : - 
la  lui  attribuer  ,c'es\.  la  mettre  sur  son  compte 
par  une  prétention  , un  jugement,  une  asser- 
tion simple  comme  sa  chose  propre  , son  effet 
direct , son  ouvrage  immédiat  : la  lui  imputer , 
c’est  la  mettre  sur  son  compte  , en  la  rejetant 
sur  lui , en  lui  en  rapportant  ou  appliquant  la 
mérite  ou  le  démérite.  On  attribue  plutôt  les 
choses  : on  impute  sur-tout  le  mérite  des 
choses. 

Les  théologiens  attribuent  au  démon  les 
oracles  du  paganisme.  La  théologie  enseigne 
que  l’Eglise  peut  nous  imputer  les  mérites  su- 
rabondans  des  saints. 

Vous  attribuez  un  ouvrage  à celui  que  vous 
en  croyez  l’auteur  : vous  imputez  un  évène- 
ment à celui  que  vous  en  préjugez  la  cause 
plus  ou  moins  éloignée  , ou  même  indirecte  , 
ou  accidentelle.  Vous  attribuez  une  faute  à 
celui  qui , selon  vos  connoissances , l’a  com- 
mise ou  fait  immédiatement  commettre  ; vous 
imputez  une  mauvaise  action  à celui  qui , selon 
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vos  conjectures  ou  vos  suppositions  , ci»  a été 
la  première  cause  ou  le  moteur. 

On  attribue  la  ruine  des  empires  aux  con- 
qucrans , à cause  qu’ils  la  consomment.  Il 
faut  VitTTputer  au  mauvais  gouverrrement , car 
il  la  cause.  On  ne  renverse  que  les  empire» 
ébranlés. 

On  attribue  les  revers , on  ne  sait  à quoi  ,■ 
au  sort  : on  impute  ses  fautes  à autrui,  à qui 
l’on  peut. 

L’action  compliquée  iX imputer  est,  à raison 
de  la  nature , de  la  multiplicité , et  de  la  variété 
de  ses  opérations,  plus  susceptible  que  l'action 
simple  d'attribuer  , des  modifications  et  des 
qualifications  qui  annoncent  un  jugement  plus 
hasardé  ou  plus  arbitraire , qui  rendent  l’actef 
plus  suspect  ou  plus  critique , et  qui  font  pren- 
dre la  chose  en  mauvaise  part. 

Si  l’on  attribue  quelquefois  légèrement,  on 
impute  gratuitement. 

. On  attribue  sur  des  vraisemblances  : pour 
imputer , il  faudroit  des  preuves. 

L’opinion  attribue  , la  partialité  impute. 

On  attribue  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre  : pour 
laver  l’un  , on  impute  à l’autre. 

On  attribue  un  fait  positif,  articulé  : on 
impute  aussi  des  choses  vagues  , indéter- 
minées. 

11  résulte  de  ces  observations  , attribuer 
se  prend  indifféremment  en  bonne  et  mau- 
vaise part  ; et  c\ü'imputer  se  prend  plutôt  en* 
mauvaise  part.  On  attribue  une  bonne  comme*- 
une  mauvaise  actiou,  des  vertus  comme  des» 
vices  : on  impute  une  mauvaise  action  plutôt- 
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qii’une  bonne , des  .vices  plutôt  que  des  ver- 
tus. Mais  il  estfauKqu  on  absolument 

que  les  choses  dignes  de  blême,  puisque  les 
dictionnaires  mêmes,  qui  semblent  étaWir  cette 
règle , la  démentent  en  ajoutant  qu’on  impute 
à bien , à gloire , à mérite  ; et  cette  réglé  est 
oontraire  au  sens  propre  du  mot  comme  à l’u- 
sage, qui  le  consacrent  dans  certains  cas , par 
exemple , lorsqu’il  s’agit  de  {'imputation  des 
mérites  de  Jésus-Christ. 

s’applique  également  au  physique 
et  au  moral  ; et  l’on  attribue  un  efïet  à des 
causes  quelconques , comme  une  action  aux 
personnes.  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  sont 
attribués  à l’action  combinée  de  la  lune  et  du 
soleil.  (.  R*  ) 

laS.  Augure , Présage. 

Augure  en  lat.  augurium,  est  formé  du  mot 
avis  , oiseau.  'L'augure  se  tirait  du  chant , du 
vol  et  autres  actions  des  oiseaux. 

Augure  a été  ensuite  appliqué  à toute  sorte 
de  divinations  et  de  conjectures  sur  l’avenir. 

Présage  , \a.Z.  prœsagium , vient  de 
C’est  suivant  Cicéron  , ( De  divinat.  55  ) , 
sentir , discerner  subtilement  : présager , c’est 
pénétrer  ou  annoncer  les  choses , avant  qu’elles 
soient , l’avenir. 

L'augure  est  simplement  l’idée  que  nous 
nous  formons  de  l’avenir  d’après  certaines 
données  ; ou  si  nous  disons  d'une  chose  que 
c'est  un  bon  ou  mauvais  augure  , c’est  pour 
dire  qu’elle  est  du  bon  ou  mauvais  augure. 
Le.  présage  est  également  le  signe  , la 'chose 


Digitized  by  Google 


i44  Sykokymes 

même  qui  annonce  l’avenir  ; et  la  conjecture 
ie  pronostic  que  nous  tirons  des  objets. 

Nous  augurons  ; mais  les  choses  n'augurent 
pas.  Les  choses  présagent,  et  nous  présageons. 
On  tire  ['augure  , on  voit  certains  présages, 
ï^' augure  est  dans  notre  imagination  , et  non 
dans  l’objet  ; le  présage  est  dans  l’objet  et  dans 
notre  esprit.  Ainsi  , le  mot  présage  a deux 
acceptions  dilféxentes , et  celui  iï  augurent  eu 
a qu’une. 

Le  peuple  a , de  tout  tems , regardé  les 
phénomènes  extraordinaires  du  ciel  comme 
. des  piésages  , des  signes , des  avant-coureurs 
de  grandes  révolutions  politiques  ; et  souvent 
en  effet  ces  phénomènes  ont  été  funestes  par 
les  augures  malheureux  que*la  frayeur  en  a 
tirés.  ■ 

Li'augure  est  plutôt  fondé  s^ur  des  rapports 
ou  des  motifs  imaginaires  , supposés  , incer- 
tains , vagues , frivoles.  Le  présage  est  fondé 
plutôt  sur  des  rapports  ou  des  motifs  réels 
cei tains,  connus , vraisemblables,  plausibles. 
ij' augure  est  une  conjecture  futile  ou  légère  ; 
le  présage,  une  conjecture  légitime  ou  rai- 
sonnable. 

Le  présage  annonce  un  évènement , de 
quelque  nature  qu’il  soit  ; Xaugure  , un  évè- 
nement heureux  ou  malheureux  : le  premier 
se  rapporte  au  fait  ; le  second , au  succès. 
U augure  roule  sur  les  futurs  contingens  , ou 
regardés  comme  tels , et  quelque  intérêt  nous 
y attache  ; le  présage  embrasse  toutes  sortes 
d’objets  , de  quelque  ordre , de  quelque  na- 
ture qu’ils  soient,  physiques  ou  moraux,  né- 
cessaires 
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C6ssaires  ou  casuels  , indifférens  ou  inréres- 
sans  en  eux-mémes  ou  pour  nous.  Le  présage 
est  particulièrement  certain  ou  incertain  ; 
V augure  , bon  ou  mauvais.  Un  présage  est 
de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  augure 
bien  ou  mal  d’urie  entreprise  : on  présage  avec 
certitude  ou  avec  vraisemblance.  £n  général, 
on  considère  plutôt  , dans  le  présage  , la  na- 
ture , la  force , la  réalité  de  ses  rapports  avec 
l’évènement , ou  des  raisons  qu’il  en  donne  ; 
dans  augure , ce  qu’il  y a de  riant  ou  de 
sinistre  , le  bien  ou  le  niai  qu’on  y attache , 
l’issue  ou  la  fin  agréable  ou  triste  qu’il  pro- 
met. (R.) 

124*  ^ussi  , C’est  pourquoi  J .Ainsi, 

Il  est  des  cas  où  vous  dites,  aussi  ^ c’est 
pourquoi^  ainsi , dans  le  dessein  de  lier  une 
proposition  avec  une  autre.  Par  exemple,  ce 
parvenu  s' était  élevé  bien  haut;  aussi  es t-ü 
tombé  bien  bas  ; c’est  pourquoi  il  est  tombé 
bien  bas  ; ainsi  il  est  tombé  bien  bas  : alors 
leur  signification  est  à-peu-près  semblable.  Il 
n’est  personne  qui  ne  sente  d’abord,  dans  cet 
exemple  , qu’aussr  a quelque  chose  de  plus 
énergique , c’est  pourquoi  quelque  chose  de 
plus,  raisonné , ainsi  quelque  chose  de  plus 
modéré  et  de  plus  vague. 

Selon  l’abbé  Girard  , c'est  pourquoi  ren- 
ferme , dans  sa  signification  particulière,  un 
rapport  de  cause  et  d’effet  : ainsi  ne  renferme 
qu’un  rapport  des  prémisses  et  de  consé- 
quence. Le  premier  est  plus  propre  à mar-' 
quer  la  suite  d’un  évènement  et  d’un  fait  : le 
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second,  à faire  entendre  la  conclusion  du 
raisonnement. 

Pourquoi  signifie  par  quelle  raison  ; et 
c'est  pourquoi  ; c'est  par  cette  raison , donc 
sa  propriété  est  de  désigner  le  raisonnement , 
et  point  du  tout  l’évènement.  Je  raisonne  et 
je  conclus , lorsque  je  dis  : Vame  est  immaté- 
rielle y c’est  pourquoi  elle  est  immortelle.  Si 
je  dis  ; il  fait  beau , ainsi  allons  noUs  prome- 
ner y je  ne  prétends  pas  faire  un  argument 
avec  prémisses  et  conséquence  ; car  en  disant 
qu’il  fait  beau , je  ne  prétends  pas  prouver  lo- 
giquement qu’il  faut  aller  se  promener;  je 
désigne  seulement  un  rapport  d’un  fait  ou 
d’un  évènement  avec  un  autre.  C’est  préci- 
sément le  contraire  de  ce  que  prétend  l’abbé 
Girard. 

M.  Diderot  ajoute , dans  l’Encyclopédie  , à 
la  remarque  de  l’abbé  Girard  , l’observation 
suivante  : nC  est  pourquoi  se  rendroit  parce/a 
est  la  raison  pour  laquelle  ; et  ainsi  par  cela 
étant.  La  dernière  de  ces  expressions  n’indique 
qu’une  condition.  L’exemple' suivant,  où  elles 
pourroient  être  employées  toutes  deux,  en 
fera  bien  sentir  la  différence.  Je  pnis  dire  : 
'JVoMS  avons  quelque  affaire  à la  campagne  ; 
ainsi  nous  partirons  demain  s'il  fait  beau  , 

. ou  c’est  pourquoi  nous  partirons  demain  s'il 
fait  beau.  Dans  cet  exemple,  ainsi  se  rap- 
porte à s'il  fait  beau , qui  est  la  condition  du 
voyage  ; et  c'est  pourquoi  se  rapporte  à 
nous  avons  quelque  affaire , qui  est  cause  du 
voyage.  » 

Le  mot  ainsi  doit  exprimer  la  condition 
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par  luî-même , et  indépendamment  des  ac- 
cessoires. Je  dirai:  mon  ami  est  hors  de  dan- 
ger , ainsi  je  n’ai  point  d’inquiétude  ; la  con- 
dition de  ma  tranquillité,  c’est  le  bon  état  de 
mon  ami. 

La  locution  , est  suffisamment 

éclaircie:  elle  exprime  la  raison,  le  motif,  le 
principe  ou  la  cause  déterminante  d'une  chose: 
raison  dcmnée  dans  le  discours  qui  précède  la 
phrase  que  cette  locution  commence.  Dieu 
est  bon,  c’est  pourquoi  il  nous  envoie  des 
maux  ^ui  nous  rappellent  à lui.  Dans  tous 
ces  exemples,  c'est  pourquoi,  indique  que  la 
première  proposition  est  la  raison  de  l’autre  : 
c’est  toujours  un  raisonnemeut  très-&cile  à 
réduire  en  syllogisme. 

Aussi  et  ainsi  sont  formés  de  si  signifiant 
tant , tellement , etc. , comme  dans  ces  exem- 
ples: Cet  homme  est  si  boni  cette  femme 
est  si  modeste , que , etc.  Une  personne  si  ou 
estinhoble  , etc. 

Aussi  revient  à au-^tant , au  même  point, 
h.  tel  degré , à la  même  proportion  ou  mesure  ; , 
et  vous  pouvez  le  résoudre  par  autant.  Il  dé- 
signe de  même  l’égalité , la  partie  entière , la 
correspondance  parfaite. 

' Cet  homme  a été  bien  récompensé  , aussi 
avoit~il  bien  mérité  ; il  avoit  bien  mérité  , 
aussi  est-il  bien  récompensé  : autant  qvlil 
avoit  ménlé,  ila  été  récompensé',  autant  qiCii 
a été  récompensé , il  avoit  mérité. 

Ainsi,  autrefois vaut  autant  que  en- 
tant , entant  que , tellement , en  tel  cas , en  ce 
cas , dans  cet  état  ou  le  même  état  de  choses , , 
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et  comme  on  l’explique,  de  cette  manière , d© 
la  même  maniéré  ou  sorte.  Beaucoup  moins 
précis  dans  son  idée  qu’ans^i  et  autant , par 
consécjuent beaucoup  plusfoible  d’expression, 
il  ne  désigné  dans  les  choses  que  la  conformité , 
la  ressemblance  , l’analogie.  Le  Atèou  cherche 
V obscurité  ; ainsi  le  méchant  cherche  les  fe-r 
nebres.  La  colombe  amollit  le  grain  dont 
elle  veut  nourrir  ses  petits;  ainsi  une  mere 
tendre  prépare  et  adoucitC instructionqiC elle 
veut  faire  goûter  à ses  Quelquefois  les 

rappoits  sont  plus  marqués.  Ainsi  que  la  vertu^ 
le  crime  a ses  degrés.  La  guerre  a ses  fa- 
veurs ainsi  que  ses  disgrâces. 

Il  en  est  de  même , lorsque  ce  mot  établit 
une  dépendance  entre  deux  propositions.  Oq 
dira  : Un  pêcheur  ( le  bon  larron  ) s'est  con- 
verti a T heure  de  la  mort  ^ ainsi  ne  désespé- 
rez pas  : un  seul  Cafait , ainsi  ne  présumez 
pas  : voilà  un  motif,  uùe  raison  tirée  d’un 
exemple.Z-e  malheureux  est  une  chose  sacrée , 
ainsi  vous  devez  le  respecter  religieusement  : 
voilà  une  conséquence.  Le  génie  a le  droit 
de  créer  des  mots  propres  et  les  expressions 
nécessaires  à ses  pensées  ; ainsi  Montaigne  , 
la  Fontaine  , Corneille  , Bossuet  forcent 
quelquefois  la  langue  à suivre  leur  génie  : 
voilà  une  sorte  de  justiiication.  Nous  avons 
affaire  dans  le  même  quartier , ainsi  allons-y 
ensemble  : voilà  une  pure  convenance.  (R). 

126.  Austère , Sévère  , Rude. 

On  est  austère  par  la  manière  de  vivre  ^ 
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sévère  par  la  manière  de  penser  ; rude  par  U 
manière  d’agir. 

La  mollesse  est  l’opposé  de  {'austérité  : il 
est  rare  de  passer  -immédiatement  de  l’une  à 
l’autre  ; une  vie  ordinaire  et  réglée  tient  le 
milieu  entr’elles.  Le  relâchement  et  la  sévé- 
rité sont  deuxextrêmes , dans  l’un  desquels  on 
donne  presque  toujours  ; peu  de  persormes 
savent  distinguer  le  juste  milieu  , qui  consiste 
dans  une  connoissance  exacte  et  précise  de  la 
loi.  Les  fades  complaisances  sont  l’excès  op- 
posé aux  manières  rudes  ; les  gens  nés  gros- 
siers et  d’une  ame  vile , se  dédommagent  de 
l’un  de  ces  excès  , oh  leur  intérêt  les  plonge 
en  vers  ceux  dont  ils  espèrent  quelqu’a  vantage  , 
par  l’autre  excès  , où  leur  naturel  les  porte  en- 
vers tous  ceux  dont  ils  croient  n’avoir  pas  be- 
soin : mais  la  politesse  à l’égard  de  tout  le 
monde  est  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n’est  pas  pour  soi  qu’on  est  austère  ; et 
l’on  n’est  rude  que  pour  les  autres  ; mais  on 
pont  être  sévère  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de 
Yaustéj'ité  ; elle  étoit  autrefois  le  partage  des 
icloîtres.Quelques  casuistes  affectent  de  se  dis- 
tinguer par  une  morale  seVèrc;  c’est  une  mode 
qu’on  suivra  Jusqu’à  ce  que  le  goût  en  soit  usé, 
11  y a des  gens  assez  brutes  pour  confondre  les 
mœurs  rudes  avec  la  noblesse  des  sentimens , 
et  s’imaginer  qu’une  honnêteté  soit  une  bas- 
sesse. 

La  vie  austère  consiste  dans  la  privation  des 
plaisirs  et  des  commodités; on  l’embrasse  quel- 
quefois par  un  goût  de  singularité , qu’on  se 
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représente  comme  un  principe  de  religion.  La 
morale  trop  sévère  peut,  également  comme  la 
morale  relâchée  , nuire  à la  régularité  des 
mœurs.  Le  commandement  rude  fait  haïr  le 
supérieur,  et  ne  rend  pas  l’obéissance  plus 
prompte  , ni  plus  soumise,  (G). 

Austère  ^ Sévère^  Rigoureux. 

Austère.  Lat.  Austerus  , opposé  à miiis  , 
doux.  Les  Lat.  dont  nous  l’avons  emprunté  , 
ne  l’employèrent  jamais  que  pour  exprimer  la 
dureté , soit  au  physique , soit  au  moral.  \S aus- 
térité naît  des  principes,  des  règles  qu’on  se 
fait  ; nous  disons  une  règle  austère.  Lorsque 
nous  disons  qu’un  homme  est  d’une  vertu  nus- 
tère  , nous  peignons  celui  à qui  les  plus  rudes 
épreuves  de  la  vertu  sont  familières , car  si  la 
vertu  porte  avec  elle  l'idée  du  bon , elle  a ce- 
pendant des  règles  austères  , en  ce  qu’elles 
exigent  des  sacrifices  pénibles,  sans  lesquels 
elle  ne  seroit  pas  vertu. 

IL' austérité  marque  plutôt  des  règles  sévères 
de  conduite  , dont  elle  ne  ^écarte  pas.  Cette 
acception  lui  est  propre  dans  tous  les  cas  ; et 
elle  ne  présente  pas  toujours  les  idées  de  vertu; 
car  nous  disons  tous  les  jours  d’un  -scélérat  : 
qu'il fut  d'ailleurs  austère  dans  ses  mœurs. 
On  est  austère  pour  soi;  et  lorsqu’on  applique 
ses  règles  aux  autres  , on  est  près  de  la  sévé- 
rité. La  Bruyère  a dit  ; qu'un  philosophe  cha- 
grin et  austère  J effarouche  et  fait  soup- 
çonner que  la  vertu  est  d'une  pratique  en- 
nuyeuse. Sévère , autre  mot  latin  severus , as- 
pcr^  se  dit  aussi  des  personnes  et  des  choses  ; 
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il  est  en  opposition  avec  benignus.  L’homm® 
sévère  ne  connoit  que  le  principe  et  la  règle  ^ 
il  est  juste. 

La  sévérité  exclut  toute  idée  de  condescend 
dance  ; quand  nous  l’appliquons  aux  principes, 
elle  porte  un  caractère  de  vertu  ; quand  nous 
l’appliquons  aux  actions,  elle  porte  un  caractère 
de  rigidité, elle  est  opposée  à î'équité.Beaucoup 
d’hommes  furent  austères  pour  eux , sans  être 
sévères  aux  autres  \ d’autres  sont  sévères  pour 
autrui  sans  être  austères  pour  eux-mêmes.  On 
admire  l’homme  austère  , on  craint  l’homme 
sévère.  On  est  austère  par  habitude  , on  est 
sévère  par  principe  , pat  caractère. 

Il  faut  de  la  sévérité  dans  la  discipline  nu* 
litaire  ; trop  de  sévérité  éteint  l’amour. 

Rigoureux  , de  rigidus  , inuni tis , cruel  ^ 
inflexible  , est  le  complément  de  sévérité  ; 
c’est  celui  qui  fait  profession  de  rigorisme,  j 
tous  les  mots  de  cette  famille  rappellent  l’excès; 
l’expression  latine  lui  assigne  un  caractère  dé 
dureté  qu’il  a conservé  dans  notre  langue. 
L’homme  sévère  ne  se  départ  pas  de  ses  prin- 
cipes, l’homme  rigoureux  tes  exagère.  Le  pre- 
mier blesse  , elle  second  tue.  11  est  des  homme» 
qui  ont  le  droit  d’être  sévères  ; mais  en  est-ii 
qui  puissent  être  rigoureux  ? (R.) 

127,  Austère  Acerbe  , Apre, 

Acerbe  est  un  terme  de  médecine  i il  ne  se  dit 
qu’au  propre  et  à l’égard  du  goût.  Austère  est 
beaucoup  plus  usité  au  figure  qu’au  propre  , et 
dans  le  sens  de  dur , sévère , rigide , rude.  Apre! 
est  le  mot  vulgaire  de  tous  les  styles,  et  vaiié 
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dans  ses  acceptions.il  se  dit  à l’égard  du  toucher^ 
de  l’ouïe , etc. , comme  à l’égard  du  ^oi\t.y4pre 
ou  rude  ; fioid  âpre , chemin  âpre  ; âpre  ou 
ardent , âpre  à la  curée , âpre  au  gain , etc. 

Ce  qui  est  acerbe  a besoin  d’être  adouci  ; ce 
qui  est  austère  a besoin  d’être  mitigé , c’est- 
à-dire  d’acquérir  la  douceur  propre  et  parti- 
culière de  la  maturité.  Ce  qui  est  âpre  a bè- 
soin  d’être  corrigé  par  quelque  chose  d’adou- 
cissant et  d'onctueux.  (R.) 

I 3i8 .Autorité , Pouvoir  , Empire. 

Il  n’est  pas  ici  question  de  toute  l'étendue 
du  sens  de  ces  mots,  tel  qu’est , par  exemple , 
celui  dans  lequel  on  les  applique  aux  souve- 
rains et  aux  magistrats -,  mais  seulement  du  sens 
qui  marque  en  général  ce  qu’on  peut  sur  l’es- 
prit des  autres.  Cela  bien  démêlé , Voici  ce  que 
je  pense  sur  leurs  ditrérencès. 

L’aurori'ré laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Le  pouvoir  paroît  avoir  plus  de  fcwce.  L’cm- 
pire  est  plus,  absolu. 

- La  supétiorité  du  rang  et  de  la  raison  don- 
nent de  ['autorité  : c’est  ordinairement  par  la 
persuasion  qu’elle  agit  ; ses  manières  sont  en- 
gageantes , et  nous  déterminent  en  faveur  de 
ce  qui  nous  est  proposé.  L’attachement  pour 
les  personnes  contiibue  beaucoup  au  pouvoir 
qu’eUes  ont  sur  nous  :•  c’est  par  des  instances 
qu’il  obtient  ; son  action  est  pressante , et  fait 
que  nous  nous  rendons  à ce  qu’on  desire  do 
nous.  L’art  de  trouver  et  de  saisir  le  foible  des 
hommes , forme  X empire  qu’on  prend  sur  eux  : 
c’est  par  un  ton  affecté  qu’il  réussit  j,  ses  airs 
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sont  tantôt  souples , tantôt  imp(5rieux , et  tou- 
jours propres  à soumettre  nos  idées  à celles 
qu’on  veut  nous  insinuer. 

L’autorité  qu’on  a sur  les  autres  vient  tou- 
jours de  quelque  mérite,  soit  d’esprit , de  nais- 
sance ou  d’état , elle  fait  honneur.  Le  pouvoir 
vient  pour  l’ordinaire  de  quelque  liaison,  soit 
de  cœur  ou  d’intérêt  ; il  augmente  le  crédit. 
L empire  vient  d’un  ascendant  de  domination , 
arrogé  avec  art , ou  cédé  par  imbécilité  ; il 
donne  quelquefois  du  ridicule. 

' C’est  à un  ami  sage  et  éclairé , que  nous  de- 
vons donner  quelque  autorité  et  quelque^OM- 
voir  sur  notre  esprit  ; mais  nous  devons  nous 
défendre  de  tout  empire  autre  que  celui  de  la 
raison.  Les  hommes  cependant  lont  souvent 
tout  le  contraire  : ils  regardent  les  avertisse- 
mens  que  l’honneur  et  la  probité  forcent  un 
véritable  ami  à leur  donner,  comme  une  auto-‘ 
rité  odieuse  qu’il  affecte , ou  comme  un  pou- 
voir <]u"ï\  s’arroge  mal-à-propos,  au  piéjudice 
de  leur  liberté , tandis  qu’ils  se  livrent  à ['em- 
pire à'un  flatteur  étourdi,  quelquefois  d’un  va- 
let , et  souvent  d’une  maîtresse  emportée , qui 
leur  fait  embrasser  avec  effronterie  le  parti  <1© 
l’imposture  , et  suivre  opiniâtrement  les  route» 
de  l’iniquité.  (G.) 

. 129.  Autorité,  Pouvoir , Puissance. 

Il  se  trouve  dans  le  mot  A’ autorité  une  éner- 
gie propre  à faire  sentir  un  droit  d’administra- 
tion civile  ou  politique.  Il  y a dans  le  mot  de 
pouvoir  un  rapport  particulier  à l’exécution 
subtriteme  des  ordres  supérieurs.  Le  mot  de 
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puissance  renferme  dans  sa  valeur  un  droit  et 
une  force  de  don)ination. 

Ce  sont  les  lois  qui  donnent  l'autorité  ; elle 
y puise  toute  sa  force.  Le  pouvoir  est  commu- 
niqué par  ceux  qui , étant  dépositaires  des  lois  , 
sont  chargés  de  leur  exécution  ; par  consëquent_ 
il  est  subordonné  à l'autorité.  La  puissance 
vient  du  consentement  des  peuples  , ou  de  la 
foi  ce  des  armes  j elle  est  ou  légitime  ou  tyran- 
nique. 

On  est  heureux  de  vivre  sous  l'autorité  d’un 
prince  qui  aime  la  justice , dont  les  ministres 
ne  s’arrogent  pas  un  pouvoir  au*delà  de  celui 
qu’il  leur  donne  , et  qui  regarde  le  zèle  et  l’a- 
inour  de  ses  sujets , comme  les  vrais  Ibndemens 
de  sa  puissance. 

Il  n’y  a point  autorité  sans  lois  : et  il  n’y  a 
point  de  loi  qui  donne , ni  même  qui  puisse 
donner  à un  homme  une  autorité  sans  bornes 
sur  d’autres  hommes  , parce  qu’ils  ne  sont  pas  ' 
assez  absolument  les  maîtres  d’eux  - mêmes  , 
pour  prendre  ni  pour  céder  une  telle  autorité  ; 
le  créateur  et  la  nature  ayant  toujours  un  droit 
imprescriptible  , qui  rend  nul  tout  ce  qui  se  fait 
à leur  préjudice  : il  n’y  a donc  pas  d'autorité 
plus  auih^itique  ni  mieux  fondée , que  celle 
qui  a des  bornes  connues  et  prescrites  par  les 
lois  qui  l’ont  établie  ; celle  qui  ne  veut  point  de 
bornes  se  met  au-dessus  des  lois,  par  consé- 
quent cesse  d’être  autorité  , et  dégénère  en 
usurpation  sur  la  liberté  et  sur  les  droits  de  la 
divinité.  Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  l'autorité 
en  main,  n’est  et  ne  peut  jamais  être  exacte- 
ment égal  à Injuste  étendue- de  leur  autorité  r 
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il  est  ordinairement  plus  grand  que  le  droit 
qu’ils  ont  d’en  user;  c’est  la  modération  ou 
l'excès  dans  l’usage  de  ce  powoir , qui  lesrend 
pères  ou  tyrans  des, peuples.  Il  n’y  a point  de 
puissance  légitime  qui  ne  doive  être  soumise  à 
celle  de  Dieu , et  tempérée  par  des  conventions 
tacites  ou  formelles  entre  le  prince  et  la. na- 
tion : c’est  pourt[uoi  Saint  Paul  dit , que  toute 
puissance  qui  vieut  de  Dieu  est  une  puissance 
réglée,. ou,  comme  d’autres  interprètent  ce- 
passage  , que  toute  puissance  est  réglée  par 
celle  de  EHeuj  car  il  serait  honteux  de  soute-» 
nir  que  Saint  Paul  a prétendu  par-là  autoriser 
et  rendre  légitime  toute  sorte  de  puissance  ;; 
eelanepouvoit  pas  tomber  dans  la  pensée  d’un> 
homme  raisonnable  et  d’un  homme  clurétien ,, 
à qui  l’idée  delà  /puissance  injuste  de  i’ante- 
christ  étoit  présente  et  familière. 

Une  autorité,  foible  qui  manque  de  vigueur,, 
s’expose  à être  méprisée  ; il  est  également  dan- 
gereux de  n’eapas  user  dans  l’occasion, comme.- 
d’en  abuser.  Un  pouvoir  aveugle  , qui  agir 
contre  l’équité,  devient  odieux,  et  prépare- 
lui-même  les  justes  causes  de  sa  ruine.  Une 
puissance-  jalouse , qui  ne  souffre  point  de- 
compagne , se.  rend  formidable , réveille  l’ar- 
deur de  ses. ennemis  ,.et  prend  pardà  le  chemin, 
de  sa  décadence^ 

Je  remarque  particulièrement  dans  l’idéa- 
dü autorité , quelque  chose  de  juste  et  de  res- 
pectable ;-.dansridé©de;t»on'Uoir,  quelque  chose- 
de  fert  et  d’agissant;  et  dans  l’idée  de  puis-r 
sance  , quelque  chose  de  grand  et  d’élevé. 

H n’y  a que  Dieu  qui- ait  une  autorité  sana» 

G.  6. 
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bornes , comme  il  n’y  a que  hii  qui  ait  un  pou^ 
voir  infini. 

La  nature  n’a  établi  entre  les  hommes  d’au- 
tre autorité  (\\xe  celle  des  peres  sur  leurs  en- 
fans  ; toutes  les  autres  viennent  du  droit  posi- 
tif , et  elle  a même  prescrit  des  bornes  à celle- 
là,  soit  par  rapport  à l’objet , soit  par  rapport 
è la  duiée;  car  l'aufoW/é  paternelle  ne  s’étend 
qu'à  l’éducation  et  non  à la  destruction , quelle 
qu  ’ait  été  et  soit  encore  la  pratique  de  quelques 
" peuples  ; et  cette  autorité  cesse , dès  que  l’àge 
met  les  enfans  en  état  de  savoir  user  de  leur 
hberté.  Je  ne  crois  pas  qu’une  raison  pure  et 
simple,  entièrement  dénuée  du  secours  des 
passions,  ait  un  gi and sur  la  conduite, 
ni  sur  les  actions  de  1 homme  ; parce  qu’il  me 
semble  que  le/yont^o/rde  la  raison  n’est  établi , 
et  n’agit  effectivement  que  pour  balancer  le 
pouvoir  des  passions  entr’elles , et  faire  que  la 
plus  avantageuse  dans  Toccurence  l’emporte 
Sur  les  autres  : ainsile pouvoir  des  passions  est 
le  véritable  ressort  qui  nous  fait  agir , et  qui 
nous  détermine  pour  le  bien  comme  pour  le  ' 
mal  ; et  le  pouvoir  de  la  raison  est  un  contre- 
poids qui  sert  à mettre  en  jeu  ,ou  à réprimer  à 
propos  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  de  ces  diffé- 
rens  ressorts  qui  sont  dans  notre  être  pour  le 
re'mtier , le  pousser  vers  les  objets , le  rendre 
sensible  aux  peines  et  aux  plaisirs,  et  en  faire 
un  être  véritablement  vivant.  Ce  n’est  pas 
seulement  par  la  disposition  des  lois  civiles  que 
le  mariage  met  la  femme  sous  la /vumance  de 
l’homme  ; le  différent  partage  que  la  nature  ft 
:^t  de  ses  dons  entre  les  deux  sexes,  est  en- 
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cote  la  cause  et  le  fondement  de  la  puissance 
du  mari  sur  la  femme  : car  enfin  les  grâces  et  la 
beauté  n’ont  droit  que  sur  le  cœur  } elles  ea 
méritent  sans  doute  l’attachement;  mais  !a 
puissance  est  toujours  l’apanage  de  la  force  et  ' 
de  la  sagesse  de  l’esprit.  (G.) 

L’idée  propre  ^autoritéesl  celle  de  supério- 
rité , d’ascendant , de  domination , d’empire. 
La  preuve  en  est  qu’elle  se  retrouve  dans  toutes 
les  manières  reçues  d’employer  ce  mot , soit  en 
matière  d’administration , soit  sous  tout  autre 
rapport.  Uautorité  n’appartient  qu’au  supé- 
rieur. Le  mari  est  supérieur  à la  femme,  comme 
le  père  au  fils  : _de-là  {'autorité  de  l’un  et  de 
l’autre.  autorité  de  la  raison,  des  preuves, 
des  témoignages , des  monumens , des  auteurs , 
etc. , annoncent  l’ascendant,  la  prépondérance, 

_ l’empire  qu’ils  ont  sur  les  esprits,  le  droit  d’é» 
tre  crus. 

. Puissance , lat.  potentia  , désigne  , par  sa 
terminaison , l’existence , la  réalité  de  pouvoir 
une  chose.  Pouvoir  désigne  , par  la  sienne  , 
l'avoir,  la  possession , la  faculté  de  jouir  d’une 
puissance , de  la  chose  : on  le  fait  correspondre 
au  latin  pbtestas,  qui  marque  la  qualité  stable , 
le  titre  incontestable  de  pouvoir  jouir , exer- 
cer. L’idée  propre  de  puissance  est  celle  de 
force  et  de  faculté , et  c’est  aussi  ce  sens  qu’il 
conserve  dans  toutes  ses  applications.  La  puis^ 
sance  , potentia , dit  Cicéron  ; est  la  faculté 
capable  de  conserver  et  d’acquérir.  La  puis-~ 
sance  , dit- il  encore , est  dans  la  force  et  dans 
les  ai  mes. 

' Pouvoir  comme  BOUS  Tenons  de  le  remar- 
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quer , deux  sens , tantôt  réunis , tantôt  séparés; 
et  ces  idées  sont  relatives , l’une  à celle  d’auco- 
rité  , l’autre  à celle  de  puissance.  Nous  allons 
bientôt  justifier  cette  assertion  par  l’usage. 
Avec  V autorité , le  titre  nécessaire , vous  avez 
un  pouvoir^  le.  pouvoir  juste  ou  légitime , la 
voie  de  droit  : avec  la  puissance^  la  force , vous 
avez  \xa  pouvoir , le  pouvoir  physique  ou  exé- 
cutoire , la  voie  de  fait.  Le  premier  de  ces  pottr- 
voirs  émane  donc  de  V autorité:,  le  second  ^ 
de  la  puissartce  : l’un  annonce  Vautorité  qui 
exerce  son  droit , et  l’autre  la  puissance  qui 
exerce  son  actionXe/?out^oiVordonne  en  vertu 
de  {'autorité  : le  pouvoir  exécute  en  vertu  de 
la  puissance.  Vous  aurez  le  premier  de  ces* 
pouvoirs  sam  puissance,  si  vous  n’avez  pas  les; 
moyens  efficaces  d’exécution  : vous  avez  le 
second  sans  autorité , si  vous  n’avez  pas  les 
titres  nécessaires  pour  une  exécution  légitime. 
L’nwror//é  délègue  , distribue,  dki  pouvoirs  o\i 
le  droit  de  faire  : la  puissanceXais&e  un  pouvoir. 
ou  le  moyen;  et  la  liberté  procliaine  de  faire. 
Ij’une  a des  mandataires  ^ l'autre  des  exécu» 
leurs.  La  puissance  ne  se  partage  pas;  ïauto- 
ritéue  se  divise  pas  ;.si  ellesse  communiquent  ^ 
c’est  par  ,des  pouvoirs  particuliers.  Enfin  ^ 
dans  le  sens  dautorité,  comme  dans  celui  de 
puissance , le  pouvoir  a un  rapport  particulie» 
à l’acte  une  idée  particulière  d’efficacité , et 
, le  soin  de  l’exécution. 

Citons  quelques  phrases  qui  établissent  les 
diverses  acceptions  du  mot  pouvoir.  Le  pou- 
voir des  pères  sur  leurs  enfans  est  de  droit 
tare/ voilà  le  sejEis  analogue  à celui  d autorités 
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Il  Tl  est  pas  au  pouvoir  de  l'esprit  humain  de 
concevoir  la  profondeur  des  mystères  de  la 
J'oi  : voilà  l’idée  de  puissance.  La  première 
chose  qu’on  demande  aux  ambassadeurs , c’est 
la  communication  de  leurs  pouvoirs  : voilà  le  ' 
pouvoir  dt^égué , et  l’acte  de  délégation  appelé 
pouvoir.  Une  procuration , une  commission  est 
un  pouvoir.  Unviinistre  a un  grand 
sur  l'esprit  du  prince:  voilà  encore  l’idée  pre- 
mière de  l’anromé,  l’ascendant , l’empire.  Un 
mineur  n'a  pas  le  pouvoir  défaire  son  testa- 
ment : voilà  l’idée  d’une  puissance  liée  , qui 
n’est  pas  libre,  qui  ne  peut  pas  se  réduire  en 
acte. 

' U autorité  gît  dans  la  domination  ; la  puis- 
sance , dans  les  forces  de  tout  genre  ; le  pou- 
voir , dans  l’énergie  de  l’un  et  de  l’autre. 

ÏJ autorité  est  le  droit  du  plus  grand  ; la  puis- 
sance , celui  du  plus  fort:  le  pouvoir  ^ l'agent 
de  l’un  et  de  l’autre.  ^ 

U autorité  commande,  puisqu'elle  domine: 

La  puissance  la  garantit  ; sans  la  force  pour  se 
faire  obéir , que  seroit  le  droit  de  commander  ? 

Le  pouvoir  gouverne,  en  déployant rnuromd 
qui  commande , et  en  poursuivant  l’obéissance 
avec  l’appareil  de  la  puissance  qui  fait  obéir. 

Le  pouvoir  suprême  , dans  toute  son  éten- 
due, annonce  l'autorité  suprême , armée  de  la 
suprême  puissance. 

U' autorité  est  une  ; car  ce  qui  est  supérieur, 
comme  \ autorité  n’a  point  d’égal  ; et  deux 
commandemens  rendroient  l’obéissance  imposr 
sible.  La  puissance  doit  l’être  ; sans  quoi  il  y 
auroit  force  contre  force , puissance  contre  au- 
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torité , guerre.  Les  différens  pouvoirs  pai  tagés 
et  répandus , se  réimisseot  dans  l’unité  d’au^o- 
rité  et  de  puissance. 

Le  despotisme  n’est  point  une  autorité  , 
puisqu’il  est  sans  loi  et  contre  les  lois  essen- 
tielles de  la  société.  Il  est  une  puissance , puis- 
qu’il a de^  forces.  Il  n’a  c[a‘\su pouvoir  qni  dé- 
truit l’autre  ; et  sans  la  réunion  des  deux  pou- 
voirs , il  n’y  a point  à proprement  parler , de  ■ 
gouvernement. 

Toute  autorité , c’est-à-dire , toute  gran- 
deur , tout  droit , vient  de  Dieu.  Toute  puis-^ 
sance  , c’est-à-dire  , toute  force  , toute  vertu 
physique  ou  efficace , vient  de  Dieu.  Tout 
pouvoir  ou  moral  et  de  droit , ou  physique  et 
de  fait , vient  également  de  EHeu.  (R.) 

i3o.  Avants  Devanc.~ 

L^un  et  l’autre  de  ces  mots  marquent  égale- 
ment le  premier  ordre  dans  la  situation  ; mais 
avant  est  pour  l’ordre  du  tems , et  devant  est 
pour  l’ordre  des  places. 

Nous  venons  après  les  personnes  qui  passent 
avant  nous.  Nous  alltnis  derrière  celles  qui 
passent  devant. 

Le  plutôt  arrivé  se  place  avant  les  autres. 
Le  plus  considérable  se  met  devant  eux. 

* Il  se  propose  dans  l’école  d’aussi  ridicules 
questions  sur  ce  qui  a été  avant  le  monde , 
qu’il  se  fait  dans  le  cérémonial  de  risibles  con- 
testations sur  le  droit  de  se  placer  devant  les 
autres. 

Je  crois  qu’il  n’y  a qu’à  se  bien  instruire  de~ 
ce,  qui  a été  avant  nous , pour  n’étre  pas  tout- 
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à-fait  ignorant  sur  ce  qui  doit  arriver  après. 
Qu’importe  de  marcher  derrière  ou  devant  les 
autres,  pourvu  qu’on  marche  à son  aise  et 
commodément?  La  vanité  de  l’homme  , lui 
fait  chercher  de  l’honneur  dans  des  ancêtres 
qui  ont  existé  avant  lui  ; tandis  que  son  peu 
de  méiite  le  fait  travailler  à l’avilissement  de 
sa  postérité.  Son  ambition  lui  rend  incommode 
tout  ce  qui  est  placé  devant  lui  f et  suspect , 

tout  ce  qui  le  suit  de  très-près.  {G.) 

» 

i3i.  Avare  y Avaricieitx. 

II  me  semble  Avare  convient  mieuxlors- 
qu ’il  s’agit  de  1 habitude  et  de  la  passion  même . 
de  l’avarice;  et  avaricieux  se  dit  plus 
pnqircrneiit , lorsqu’il  n’est  question  que  d’un 
acte  ou  d’un  trait  particulier  de  cette  passion. 

Le  premier  de  ces  mots  a aussi  meilleure 
grâce  dans  le  sens  substantif,  c’est-à-dire, 
pour  la  déuominatiou  du  sujet  ; et  le  second 
dans  le  sensadjectif , c’est-à-dire,  pour  la  qua- 
liilcation  du  sujet.  Ainsi  l’on  dit  ; c’est  un  grand  • 
avare , c’est  un  avaricieux  mortel. 

' Lin  homme  qui  ne  donne  jamais , passe  pour 
un  avare.  Celui  qui  manque  a donner  dans 
l’occasion  ,ou  qui  donne  trop  peu  , s’attire  l’é- 
pithète avaricieux. 

• L’avare  se  refuse  toutes  choses.  Uavari-- 
deux  ne  se  les  donne  qu’à  demi. 

Le  terme  d’arwe  paroft  avoir  plus  de  force 
et  plus  d’énergie , pour  exprimer  la  passion 
sordide  et  jalouse  de  posséder  sans  aucun  des- 
sein de  faire  usage.  Celui  à'avaricieux  paroît 
avoir  plus  de  rapport  à l’aversion  mal  placée 
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de  la  dépense , lorsqu’il  est  nécessaire  de  s’en 
faire  honneur. 

On  n’emploie  jamais  qu’en  mauvaise  part , 
trivialement  et  dans  le  sens  littéral  le  mot  d’a- 
varicieux  ; mais  on  se  sert  quelquefois  de  ce- 
lui à'avaie  en  bonne  part  dans  le  sens  figuré. 

Un  habile  général  ne  paie  point  ses  espions 
en  homme  avaricieux  ; et  conduit  ses  troupes 
comme  un  homme  avare  du  sang  du  soldat , 
qu’il  craint  de  prodiguer. 

Il  est  permis  d’être  avare  du  teras , mais  il 
ne  faut  pas , pour  le  ménager , prodiguer  sa 
santé.  Ce  n’est  pas  être  libéral , que  de  donner 
d’un  air  avaricieux^  (G.) 

i32.  Avertissement  ^ Avis  ^ ConseiL 

Le  but  de  t avertissement  est  précisément 
d’instruire  ou  de  réveiller  l’attention  ; il  se  fait 
pour  nous  apprendre  certaines  choses , qu’on 
ne  veut  pas  que  nous  ignorions  ou  que  nous 
négh'gions.  ISavis  et  le  conseil  ont  aussi  pour 
. but  l'instruction , mais  avec  un  rapport  marqué 
b une  conséquence  de  conduite , se  donnant 
dans  la  vue  de  faire  agir  ou  parler  : avec  cette 
différence  entre  eux  , que  l'avis  ne  renferme 
, dans  sa  signification.aucune  idée  accessoire  de 
supériorité,  soit  d’état,  soit  de  génie;  au  lieu 
que  le  conseil  emporte  avec  lui  du  moins  une 
de  ces  idées  de  supériorité,  et  quelquefois 
toutes  les  deux  ensemble. 

Les  auteurs  mettent  des  avertissemens  à la 
tôte  de  leurs  livres.  Les  espions  donnent  avis 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  lieu  où  ils  sont. 
Les  pères  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des 
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conseils  à leurs  enfans  avant  que  de  les  pro- 
duire dans  le  monde  ' 

L’homme  d’église  écoute  Vai^ertissementde 
la  cloche , pour  savoir  quand  il  doit  se  rendre 
aux  heures  canoniales.  Le  banquier  attend 
l'av’is  de  son  correspondant , pour  payer  les 
lettres  de  change  tirées  sur  lui.  l*e  plaideur 
prend  cortse/7  d’un  avocat , pour  se  défendre  , 
ou  pour  agir  contre  sa  partie. 

On  dit  des  avertissemens  qu’ils  sont  ou  judi- 
cieux ou  inutiles  ; des  avis , qu’ils  sont  ou  vrais 
ou  faux  ; des  conseils  , qu'ils  sont  ou  bons  ou 
mauvais. 

U avertissement  étant  fait  pour  dissiper  le 
doute  et  l’obscurité , il  doit  être  clair  et  précis. 
Uavis  servant  à déterminer , il  doitétre  prompt 
et  secret.  Le  conseil  devant  conduire , il  doit 
être  sa"e  et  sincère. 

O 

Tel  manque  d'avis , qui  est  en  état  d’en  pro- 
filer; et  tel  en  reçoit , qui  ne  sauroit  s^en  pré- 
valoir. Autant  la  vieillesse  aime  à donner  de 
conseils  , autant  la  jeunesse  a de  l’aversion 
pour  en  prendre. 

Il  faut  que  {'avertissement soit  donné  avec 
attention,  l’ap/5\vec  diligence  ; et  le  conseil 
avec  art  et  modestie,  sans  air  de  supériorité; 
car  on  ne  fait  point  usage  des  avertissemens 
placés  mal-à-propos  ; et  Ton  ne  tire  aucun 
avantage  des  avis  qui  ne  viennent  pas  à tems  ; 
et  la  vanité, toujours  choquée  du  ton  de  maître , 
empêche  de  faire  aucune  distinction  entre  la 
sagesse  du  conseil  et  l’impertinence  de  la  ma- 
nière dont  il  est  donné , en  sorte  que  tout  n’a- 
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büiitit  qu’à  faire  mépriser  le  conseil , et  rendre 

lê  conseiller  odieux. 

Une  personne  d’ordre  ne  manque  jamais 
aux  avertissemens  dont  on  a remis  le  soin  à sa 
vigilance.  L’amitié  fait  donner  ai'is  de  tout  ce 
qu’on  croit  être  avantageux  et  agréable  à son 
ami.  La  sagesse  rend  extrêmement  réservé  à 
donner  conseil,  il  faut  toujours  attendre  qu’on 
nous  le  demande  , et  quelquefois  même  s’en 
dispenser , malgré  les  sollicitations  ; parce 
qu’un  salutaire  conseil  peut  déplaire  , et  être 
rejeté  (G). 

i33.  Aveu,  Confession. 

U aveu  suppose  l’interrogation.  La  confes- 
sion lient  un  peu  de  l’accusation.  On  avouece 
qu’on  a eu  envie  de  cacher.  On  confesse  ce 
qu’on  a eu  toit  de  laite.  La  quesiion  fait 
avouer  le  crime  ; la  repentance  la  fait  con- 
fesser. 

On  avoue  la  faute  qu’on  a faite.On  confesse 
le  péché  dans  lequel  du  est  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  aveu  sincère  ,que  de 
s’excuser  de  mauvaise  grâce.  Il  ne  faut  pas 
faire  sa  confession  a toutes  sortes  de  géns. 

Un  aveu  qu’on  ne  demande  pas,  a quelqué 
chose  de  noble  ou  de  sot  selon  les  circonstan- 
ces et  l’elJet  qu’il  doit  produire.  Une  confes- 
sion qui  n’est  pas  .accompagnée  de  repentir, 
n’est  qu’une  indiscrétion  insultante. 

C’est  manquer  d’esprit  que  à' avouer faute, 
sans  être  assuré  que  l’aveu  en  sera  la  satisfac- 
tionjet  c’est  une  sottise  d’en  faire  la  confession , 
sans  espérance  de  pardon;  pourquoi  se  déclarer 
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coupable  à des  gens  qui  ne  respirent  que  la 
vengeance  (G.) 

i34-  allé , Avoir  été. 

Ces  deux  expressions  font  entendre  un 
transport  local  ; mais  la  seconde  le  double.  Qui 
est  allé,  a quitté  un  lieu  pour  se  rendre  dans' 
un  autre  ; qui  a été , a de  plus  quitté  cet  autre 
lieu  où  il  s’étoit  réuni. 

Tous  ceux  qui  sont  allés  à la  guerre  n’en 
reviendront  pas.  Tous  ceux  qui  ont  été  à Rome 
n’en  sont  pas  meilleurs. 

Céphise  est  allée  à l’église  , où  elle  sera 
moins  occupée  de  Dieu  que  de  son  amant. 
Lucinde  a été  au  sermon , et  n’en  est  ]>as  de- 
venue plus  charitable  pour  sa  voisine.  (G.) 

II  n’arrive  pas  qu’on  dise , il  a été  pour  il 
est  allé’,  mais  souvent  on  dit  il  est  allé  pour 
il  a été,  ce  qui  est  une  faute  assez  considéra- 
ble. Combien  de  gens  disent  : fe  suis  allé  le 
voir , je  suis  allé  lui  rendre  visite , pour  J'ai 
été  le  voir , j'ai  été  lui  rendre  visite.  La  règle 
qu’il  y a à suivre  en  cela , est  que  toutes  Tes 
fois  qu’on  suppose  le  retour  du  lieu , il  faut 
dire  : il  a été  ,j'ai  été  ; et  lorsqu’il  n’y  a point 
de  retour , il  faut  dire  ; il  eàt  allé , je  suis 
allé.  (Andry.) 

i35.  Avoir,  Posséder. 

,» 

II  n’est  pas  nécessaire  de  pouvoir  disposer 
d’une  chose,  ni  qu’elle  soit  actuellement  entre 
nos  mains , pour  \'a  oir  ; il  suffit  qu’elle 
nous  appaitienne.  Mais  pour  la  posséder , il 
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faut  qu’elle  soit  en  nos  mains , et  que  nous 
ayons  la  liberté  actuelle  d’en  disposer , ou  d’en 
jouir.  Ainsi  nous  avons  des  revenus , quoique 
non  payés,  ou  même  saisis  par  des  créanciers , 
et  nous  possédons  des  trésors. 

On  n’est  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu’on 
a ; on  l’est  de  ce  qu’on  possède. 

On  a les  bonnes  grâces  des  personnes  à 
qui  l’on  plaît.  On  possède  l'esprit  de  celles  que 
l’on  gouverne  absolument. 

Il  n’est  pas  possible,  quelque  modéré  qu’on 
soit,  de  n’ûfoi’r  pas  quelquefois  en  sa  vie  des 
emportemens  ; mais  quand  on  est  sage  , on  sait 
se  pôsséder  dans  sa  colère. 

Un  mari  a de  cruelles  inquiétudes , lorsque 
le  démon  de  la  jalousie  le  possède. 

Un  avare  peut  avoir  <les  lichesses  dans  ses 
coffres , mais  il  n’en  est  pas  le  maître  ; ce 
sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur  et  son 
esprit. 

Nous  Ti  avons  souvent  les  choses  qu’à  demi; 
nous  partageons  avec  d’autres.  Nous  ne  les 
possédons , que  lorsqu’elles  sont  entièrement 
à nous , et  que  nous  en  sommes  les  seuls  maî- 
tres. Un  amant  a le  cœur  d’une  dame , lors- 
qu’il en  est  aimé.  11  le  possède , lorsqu’elle 
n’aime -que  lui.  En  fait  de  science  et  de  talent , 
il  suffit , pour  les  avoir , d’y  être  médiocre- 
ment habile  ; pour  les  pmséder , il  faut  y ex- 
celler.  (G.) 
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i36.  Axiome^Ma'xime^Apophtegmey 
Aphorisme. 

Uaxiome  est  une  proposition,  une  v<5rité 
capitale , principale,  si  évidente  par  elle-même, 
qu’elle  captive  par  sa  propre  force  et  avec  une 
autorité  irréfragable  , l’entendement  bien  dis- 
posé : c’est  le  flambeau  de  la  science. 

La  maxime  est  une  proposition , une  ins- 
truction importante  , majeure  , faite  , pour 
éclaircir  et  guider  les  hommes  dans  la  carrière 
de  la  vie  : c est  une  grande  règle  de  conduite. 

La  sentence  est  une  proposition , un  ensei- 
gnement court  et  frappant , qui , déduit  de 
l’observation  ou  puisé  dans  le  sens  intime  ou 
la  conscience  , nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire^ 
ou  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  : c’est  une  espèce 
d'oracle. 

\S apophtegme , est  un  dit  mémorable , un 
trait  remarquable  , qui , parti  d’une  ame  ou 
d’une  tête  énergique  , fait  sur  nous  une  vive 
impression  : c’est  un  éclat  d’esprit , de  raison , 
de  sentiment. 

\2 aphorisme  est  une  notion  , un  enseigne- 
ment doctrinal,  qui^expose  ou  résume  en  peu 
de  mots  , en  préceptes  , en  abrégé  , ce  qu’il 
s’agit  d'apprendre  : c’est  la  substance  d’une 
doctrine. 

'L'axiome  doit  être  clair , géométrique , 
d’une  étemelle  vérité.  LAmaxime  doit  être 
certaine , lumineuse , et  d’une  grande  utilité. 
La  sentence  doit  être  concise , et  d’une  tour- 
nure proverbiale.  apophtegme  doit  être  sail- 
lant, piquant,  et  dans  l’a-propos  dramatique. 
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U aphorisme  doit  être  lucide,  dogmatique  ; 
appuyé  d’observations  et  de  preuves  dévelop- 
pées. 

axiome  se  présente  comme  de  lui-même 
à celui  qui  cherche  la  science,  et  le  subjugue.' 

La i»ax///ie-iésulte  de  l’observation,  des  ef- 
fets constaiis  , et  des  rapports  généraux  que  . 
l’on  ramène  à un  principe.  La  sentence  semble 
se  former  d’une  foule  de  vérités  qui  se  con- 
fondent , se  fondent  en  une  seule , exprimée 
par  un  trait  énergique.  apophtegme  est 
comme  inspirée  par  l’occasion,  qui,  par  le 
choc , fait  jaillir  l’étincelle.  aphorisme  naît 
sous  la  plume  du  savant  méthodique , qui,  après 
avoir  bien  considéré , nettement  conçu , heu- 
reusement démêlé , réduit  ses  recherches  et  ses 
découvertes  à des  divisions  et  à certains  chefs 
ou  points  Capitaux. 

Nous  rappellerons  pour  exemple  quelques 
axiomes.  Un  corps  est  impénétrable  à un 
autre  corps  ; ou  bien  deux  corps  ne  peuvent 

occuper  a la  fois  le  même  espace 

choses  égales  à une  troisième  sont  égales 
entre  elles 

Nous  citerons  également  quelques  maximes. 
Considérez  la  fin , envisagez  Le  but.  .... 
Cormois-toi  toi-même  : inscription  du  temple 
de  Delphes....  Voulez-vous^  disent  les  Per- 
sans , faire  croître  le  mérite , semez  les  ré-, 
compenses. ... 

Les  propositions  suivantes  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  sentences.... Le  malheur 
est  le  grand-maître  de  C homme  ; ou  ^ comme  * 

dit 
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dit  l’adage  grec,  ce  <jui  vous  nuit  vous  ins* 
truie.... 

Les  traits  suivans  sont  rapportés  parmi  les 
apophtegmes. 

On  demandait  à Léoniclas  pourquoi  l^s  ira* 
ves  gens  préfèrent  l'honneur  à la  vie  ? Parce 
qu  ils  tiennent  la  vie  de  la  fortime , l’honneûr 
de  la  vertu, ... 

Les  propositions  suivantes  tiennent  de  \à-i 
phorisme.  Les  maladies  , selon  la  doctrine 
d’Hippocrate,  sont  guéries  par  la  nature  ^ et 
non  par  les  remedes  ; et  la  vertu  des  remèdes 
tonsiste  à seconder  la  nature....  ( R.  ) 


B 


iZj.Babilj  Caquet. 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  de 
parler , une  intempérance  de  langue , la  manie 
de  parier  sans  rien  dire  , ou  de  ne  dire  que  des 
choses  vaines  et  superflues,  dépourvues  de 
soluté , d’utilité , de  raison.  Iis  sont  d’un  grand 
dans  le  discours  familier,  plaisant  et 
critique.  " • 

Nicod  remonte  jusqu’à  lalour  de  Babel ^ ou 
à la  confusion  des  langues  , pour  trouver  l’ori- 
gine de  Babil.  Cette  étymologie  est  autorisée 
Totne  1.  H 
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par  Grotius , Pastel  et  plusieurs  autres  savans  j 

Molière  y fait  allusion. 

C’est  véritablement  la  tour  de  Babylone  y 
'Car  cliaeun  y babille  , et  tout  du  long  de  l’aune. 

Babil  une  vraie  onomotapée  ; Timitation 
'du  brutt  et  de  l’action  de  parler.  Ba,bi , bal  y 
appartiennent  au  Dictionnaire  de  l’Enfance , 
et  distinguent  des  idées  relatives  à cet  âge , et 
sur-tout  aux  organes  de  la  parole. 

Caquet  est  l’imitation  du  bruit  de  la  parole. 
Nous  disons  que  les  pies  et  les  perroquets 
caquettent. 

' On  impute  le  babil  aux  femmes  en  général , 
et  le  caquet  comères. 

Le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  con- 
tinuité. Vous  direz  dans  le  langage  du  jour, 
que  le  assomme  par  ses  répétitions  et 

son  éclat. 

Le  babil  soutient  les  assemblées  de  jeunes 
personnes.  Le  caquet  alimente  ce  qu’on  ap- 
pelle cotteries. 

Vous  appliquerez  , à plus  forte  raison  , au 

caquet , ce  que  la  Fontaine  dit  du  babil. 

* * 

- ' Imprudence  , babil  y et  sotte  vanité  , 

, Et  vaine  curiosité  , 

' Ont  ensemble  étroit  parentage  ; 

' Ce  sont%nfan4  tous  d’un  lignage. 

On,  relève , sur-tout  dans  le  babil , l’iH^is- 
crétion , et  dans  le  caquet , la  prétention. 

Le  babillard  parle  trop  , il  dit  même  ce 
qu’il- devroit' faire  ; il  est  pressé’ du  besoin  de 

parler de  caqueter  y il  parle  fort  haut;  il  met 

) ' . i i . l i.  ^ ^ ^ J ’■  ' ■ \ ^ 

.il  . » > ■ 
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de  l’importance  à ce  qu’il  dit,  quoiqu’il  ne  dise 
que  des  riens  ; il  se  fait  un  mérite  de  parler. 

Le  babil  suppose  une  certaine  facilité  , et 
l’on  prendra  cette  facilité  pour  du  talent.  Le 
caquet  s’exprime  avec  un  air  d’assurance  , et 
cette  assurance  donne  de  l’ascendant  sur  la 
tourbe  des  sots. 

Arrêtez  le  babil  de  celle-là  , vous  lui  ôtez 
tout  son  esprit  ; rabatez  le  caquet  de  cellê-ci , 
vous  lui  ôtez  toute  son  importance. 

Avec  du  babil , on  parle  de  tout  sans  rien 
savoir.  Avec  du  babil  et  un  peu*de  méchan- 
ceté, on  se  jette  dans  les  caquets^  et  l’on 
tombe  sur  les  personnes. 

« Il  y a , dit  la  Bruyère  , une  chose  qu’on 
n’a  pas  vue  sous  le  ciel , qu’on  ne  verra  jamais  : 
c’est  une  petite  ville , d’où  l’on  a banni  les  ca- 
quets , le  mensonge  et  la  médisance  ».  ( R ). 

i58.  Babillard  , Bavard. 

% 

Le  mot  primitif  ba , désigne  la  bouche , se» 
mouvemens  , la  parole  , ce  qui  lui  est  relatif. 
De-là , bab , enfant , en  celte , en  syriaque,  etc. 
de-làônôr2,  bave  , etc.  , jargon  de  l’enfance  , 
défaut  de  l’enfance.  Le  babillard  et  le  bavard 
parlent  trop  ; ils  ont  la  fureur  de  parler , ils 
choquent.  Le  premier  mot  exprime  une  abon-^ 
dance  fatiguante  de  paroles  ; le  second , un  flux 
de  bouche  désagréable  : défauts  propres  des 
enfans.  ; 

Le  babillard  parle  trop  et  dit  des  riens , 
comme  un  enfant  ; le  bavard  en  dit  trop  , et 
parle  sans  pudeur  et  sans  égards , comme  un 
grand  enfant.  Il  faut  que  le  babillard  parle  : il  ^ 

H 2 
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faut  que  le  bavard  tienne  le  dé  de  la  conver- 
sation. Celui-là  dira  tout  ce  qu’il  sait;  celui-ci-, 

«e  qu’il  sait  et  ce  qu’il  ne  sait  pas.  Le  babillard 
lest  -incommode  ; le  bavard  est  fâcheux. 

Vous  ne  direz  point  votre  secret  à un  ba- 
^billard  ; il  est  inconsidéré  et  indiscret  ; vous 
ne  ferez  point  votre  société  âÜnn  bavard  ; il  eet 
indiscret  et  impertinent. 

Un  enfant  est  babillard  ’^  un  vieillard  est 
plutôt  bavard.  Il  n’y  a que  de  la  légèreté,  de  la 
futilité , de  ^'enfantillage  dans  le  bctbillard  : 
tlans  le  bavard , il  y a de  la  prétention , dé 
l’importance  , de  la  tyrannie. 

Les  femmes  sont  plutôt  babillardes , et  les 
hommes  bavards. 

Le  a quelquefois  de  l’esprit  ; il 

p4ait , il  amuse  quelque  tems  : c’est  un  gafcouil* 
lement  agréable.  Le  bavùrd  n est  pas  sans  sot-^  - 
tise  ; il  ne  tarde  pas  à le  prouver  et,  à déplaire  ; 

'■  c’est  au  moins  un  bourdonnement  insuppor- 
table. Il  y a un  joli  babil  ; mais  il  n’y  a qu’’ua 
bavardage* 

. Le  babillard  jouera  fort  bien  son  rôle  dans 
im  coin  avec  son  pareil  ; pourvu  qu^il  parle  , il 
fest  content  : le  bavard  veut  toujours  être  en 
Scène  et  saps  concurrent;  il  veut  qu’on  l’écoute, 
et  n’écoute  pas  lui-même. 

Le  babillard  s’ennuie , s’il  n’a  rien  à dire  : 
le  bavard  a toujours  quelque  chose  à dire  , ■ et 
il  ne  cesse  d’ennuyer. (R.  ) 

tSq.  Badaud^  Benêt , Niais  , Nigaud, 

CeS  mots  tiennent  les  uns  aux  autre»  par  une 
idée  commune  d’enfance  ou  de  puérilité.  B a , 
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hé , désignent  en  effet  l’enfance  j né , ni  , l’en- 
fance , la  petitesse  , la  nullité. 

Ëadaud^  qui  fait  sans  cesse  irt , qui  bée , 
baye , à la  bouche  béante.  'Le  badaud  est  tou- 
jours a admirer , à considérer,  à béer^  à bayer. 

Benêt  y est  celui  qui  est  si  bon  , si  beuin^ 
qu’il  trouve  tout  bon , tout  bien , ben^  e&f,  U 
en  est  bête. 

Niais  , de  ni , né  , enfant , petit  ; celte 
nith'y  oriental  nin;  d’où  Ce  mot  ûnitei 

parfaitement  le  langage  niais  ( nia).;  d’où  le 
latin  nœnio  , chanson  à endormir  les  enfans. 

JVi^aud , c’est  un  grand  niais  , un  grand 
innocent,  qui' ne  sait  rien  que  baguenauder, 
s’amuser  à des  bagatelles , laC.  nugce. 

Résumons.  Le  badaud  est  celui  qui  s’arrête 
de  surprise,  ou  par  curiosité  devant  tout  ce 
qu’il  voit,  comme  s’il  n’avait  jamais  rien  vu. 

Le  benêt  est  celui  qui  , par  une  excessive 
bonhommie  , ne  fait  rien  de  lui-même,  et  Sfit  " 
prête  à tout  ce  qu’on  veut.  Le  niais  est  celui 
qui , faute  d’expérience  et  de  connoissançes  , 
ne  sait  ni  ce  qu’il  faut  penser , ni  ce  qu’il  faut 
dire,  comment  se  tenir.  Le  nigaud  est  celui 
qui , par  puérilité , par  ineptie  , reste  toujours 
enfant  , et  ne  sait  ni  se  mettre  à sa  place , ni 
mettre  les  choses  à la  leur. 

Vous  reconnoissez  le  badaud  k\n  manière 
prfsque  stupide  dont  U considère  les  objets  , 
et  à son  ardeur  empres.sée  à voir  tout  ce  qu’H 
n’a  pas  encore  vu:  c’est  un  petit  esprit.  Vous 
reconnoissez  le  benêt  à une  facilité  et  à une 
docilité  extrême , qui  semble  le  rendre  pure- 
ment passif  : c’est  un  pauvre  homme.  Voua 
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reconnoissez  le  «m/s  àl’air  simple , aux  propos 
naïfs  , aux  gestes  abandonnés,  à'  la  conduite 
franche  de  quelqu’un  à qui  tout  est  étranger , 
et  qui  va  rondement  devant  lui  : c’est  un 
homme  neuf.  Vous  reconnoissez  le  nigaud 
à un  contraste  frappant  entre  son  maintien , 
ses  goûts  , ses  discours , ses  occupations  qui 
tiennent  à l’enfance  , et  les  convenances  de 
l’âge,  les  bienséances  de  l’état,  les  circons- 
tances de  la  position:  c’est  un  grand  enfant. 

Le  badaud  est  pris  et  séduit  par  des  appa- 
rences. Le  benêt  est  dupe  et  mené  par  le  pre- 
mier frippon.  Le  niais  est  surpr  is  et  ébahi  par 
la  nouveauté.  Le  nigaud  est  attiré  et  gagné 
par  des  hochets.  ( R.  ) 

i4o.  Baisser , Abaisser, 

Baisser  se  dit  des  choses  qu’on  veut  placer 
plus  bas  , de  celles  dont  on  veut  diminuer  la 
hauteur , et  de  certains  mouvemens  de  corps  ; 
onbaisse  une  poutre  , on  baisse  les  voiles  d’un 
navire  , on  baisse  un  bâtiment , on  baisse  les 
yeux  et  la  tête.  Abaisser  se  dit  des  choses 
faites  pour  en  couvrir  d’autres , mais  qui  étant 
relevées , les  laissent  à découvert  ; on  abaisse 
le  dessus  d’une  cassette  , on  abaisse  les  pau- 
pières , on  abaisse  sa  coiffe  et  sa  robe. 

Des  opposés  de  baisser  sont  élever  et 
exhausser  ; ceux  à' abaisser  sont  lever  et  re- 
lever : chacun  selon  les  différentes  occasions 
où  ils  sont  employés , et  les  divers  sujets  dont 
il  est  question, 

''Baisser  est  d’usage  dans  le  sens  neutre  ; 
abaisser  ne  l’est  pas.  Ils  se  joignent  également 
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au  pronom  r<5ciproque  ; mais  alors  le  premier 
garde  toujours  le  sens  littéral , et  le  second 
prend  tou  jouis  le  figuré. 

On  baisse  en  diminuant.  On  se  baisse  en  se 
courbant.  On  s'abaisse  en  s’humiliant  , ou  en 
se  proportionnant  aux  personnes  qui  noussont 
inférieures  parla  condition  Ou  par  l’esprit. 

Les  rivières  baissent  en  été.  Les  grandes 
personnes  sont  olîligées  dese  i>amerpourpas- 
ser'par  les  petites  portes.  Il  est  quelquefori 
dangereux  de  s'abaisser  ; car  on  prend  au  mot 
notre  humilité  , et  l’on  nous  méprise  sur  notre 
parole.  Ce  n’est  pas  en  s'abaissant  jusqu’à  li» 
familiarité  , qu’un  prince  acquiert  la  qualité  et 
la  réputation  de  bon  -,  c’est  par  la  douceur  et  la 
justice  de  son  gouvernement.  L’on  n’est  jamais’ 
bon  maître  , si  l’on  ne  sait  s’ainmer  jusqu’au 
niveau  de  l’esprit  de  son  écolier. 

Le  mot  de  baisser  n’est  jamais  employé 
dans  le  sens  figuré  à l’aclif,  soit  qu’il  soitifcnt  _ 
au  pronom  réciproque , ou  qu’il  y ait  un  Jntro 
cas  ; l’usage  ne  s'en  sert  en  ce  sens  qu’au 
neutre  : ainsi  l’on  dit , que  les  forces  baissent , 
quahd  on  a passé  quarante  ans.  Pour  le  mot 
d'abaisser,  il  a quelquefois  à l’actif  un  sens 
figuré  ; et  le  bon  usage  ne  l’emploie  jamais 
autrement  avec  le  pronom  réciproque.  • 

L’adversité  fait  baisser  l’esprit  aux  uns  , et 
le  réveille  aux  autres.  L’homme  sage  et  simple 
ne  s' abaisse  point , ni  se  scTucie  Ôl  abaisser  l’or* 

' gueil d’autrui.  (G.) 

1 4 1 * Balancer  y Hésiter. 

Balancer  vient  du  lat.  bi-lanx , iitié'rale- 
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ment  bassin  double  balance , instrument  pour 
peser.  C’est  mettre  différentes  choses  dans'  , 
la  balance  , comparer  leurs  poids , leurs  prix 
respectifs  , délibérer  sur  les  choses  , être 
comme  la  balance  dans  un  état  de  vacillation , 
tantôt  vers  un  objet , tantôt  vers  l’autre. 

Hésiter  est  le  latin  hœsitare  , fréquentatif 
du  verbe //ce/’ere , grec  tiuhtu  se  fixer,  s’atta- 
cher à , s’arrêter,  demeurer  dans  le  même 
état , rester  en  suspens  , etc.  C’esfc  faire  d© 
vains  efforts  pour  sortir  d’üne  situation,  ne 
pouvoir  se  résoudre  à en  sortir , y revenir  sansi 
cesse  , n’oser  ou  ne  pouvoir  aUer  en  avant , etc. 

Lorsqu’il  y a des  objets  à peser,  vous  ba- 
lancez , vous  flottez  , vous  penchez  tantôt 
d’un  côté  , tantôt  de  l’autre.  Lorsqu’il  y a des 
obstacles  à vaincre , vous  hésitez  , vous  êtes 
suspendu;  au  moment  d’aller  en  avant,  vous, 
regardez  en  arrière.  Voilà  les  deux  tableaux 
que  ^es  mots  nous  présentent.  Dans  le  premier 
cas  , vous  ne  savez  que  faire  ; dans  le  second  , 
nous  n’osez  pas  faire.  Tant  que  vous  balancez  , 
rien  ne  vous  détermine  : quand  vous  hésitez  , 
quelque  chose  vous  arrête.  Vous  ne  balancez 
plus  ; votre  détermination  est  prise  : mais  s’il 
faut  l’exécuter , vous  hésitez  , vous  manquez- 
de  résolution , de  courage. 

Les  personnes  sages , prudentes  , circons- 
pectes , posées , balancent  ; les  gens  pares- 
seux , mous  , lâches , lents , déliants  , hésitent. 

De  loin  , le  risque  paroît  léger  , on  ne  ba- 
lance  pas  ; de  près  ^ c’est  ua  danger  grave , on 
hésita. 
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Souvent  on  hésite  ^ pour  n’avoir  pas  assez 
halancé. 

L’ignorant  ne  balance  guère  ; il  ne  c?0’ite 
de  rien.  Le  téméraire  vi  hésite  pas  3 il  ne  1 e*fc 
doute  rien. 

Celui  qui  prend  son  parti  sans  balancer  ^ 
n’est  pas  toujours  l’homme  qui  le  suit  sans 
hésiter. 

Balancez  , lorsqu’il  s’agit  de  délibérer  : 
lorsqu’il  ne  s’agit  plus  que  d’exécuter , véhési-^ 
tez  pas  ( R.  ) 

142.  Balbutier  y Bégayer  ^ Bredouiller. 

Ba  , ié,  biy  bo  ^bu , comme  premiers  mots 
de  l’enfance,  ont  naturellement  dû  servir  à 
désigner  les  vices  de  prononciation  naturels 
aux  enfans  qui  s’apprennent  à parler.  Quoique 
ces  trois  mots,  tirés  des  mêmes  racines,  ex- 
priment trois  défauts  différons , il  faut  con- 
venir que  leur  valeur  matérielle  a été  confon- 
di^e  dans  des  langues  différentes. 

' Celui  qui  balbutient  parie  que  du  bout  des 
lèvres , laisse  en  quelque  sorte  tomber  ses  pa- 
roles , affüiblit  diverses  articulations  , ne  fait 
entendre  très-distinctement  qatbbybuy  bu  ^ 
formés  des  lèvres , ainsi  que  la  liquide  l résul- 
tant naturellement  d’un  mouvement  vague  de» 
la  langue  , et  le  sifflement  exprimé  paj>  tier^, 
çier  , dans  balbutier  : telle  est  la  valeur  ma- 
térielle et  idéale  de  ce  verbe. 

Celui  qui  bégaye  ne  parle  pas  de  suite, 
s’arrête  sur-tout  aux  articulations  gutturales , 
coupe  et  remâche  les  mots  ou  les  syllabes , 
dénature  certaines  lettres,  et  travaille  à re- 
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trouver  la  parole  qu’il  avait  perdue.  Il  répète 
souvent  les  labiales  b , bé  , etc.  il  restera  la  - 
bouche  béante  ; il  luttera  contre  l’obstacle  que 
la  lettre  g,  ou  toute  autre  gutturale  , lui  pré^ 
sente , et  son  hésitation  sera  principalement 
marquée  par  éé  , aye  , comme  dans  ■ la  ter- 
minaison de  bégayer  : c’est  ainsi  que  ce  mot 
s’explique  par  sa  décomposition. 

Celui  qui  bredouille  , roule  précipitamment 
ses  paroles  les  unes  sur  les  autres , les  confond 
dans  un  bruit  sourd,  semble  parler  dans  la 
bouche  sans  articuler , et  ne  fait  entendre  que 
bre  ou  ouil , ou  autres  semblables  sons , et  un 
parler  bref{  en  celte  bre  ) et  roulant  : de-là 
le  mot  bredouiller , bien  propre  à marquer 
la  volubilité  et  la  confusion.  L’extrême 
mobilité  de  la  langue  qui  s’embrouille  , celle 
des  lèvres  qui  n’attendent  pas , avec  trop  peu 
d’ouverture  de  la  bouche  et  des  émissions  de 
voix  trop  foibles  , doivent  naturellement  pro- 
duire cet  effet. 

La  vieillesse  , en  émoussant  les  organes , fait 
balbutier  ; la  s^uffocation , en  coupant  la  voix , 
fait  bégayer'^  l’yvresse  , en  brouillant  et  les 
idées  et  les  organes , îsà.i  bredouiller- 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu’il  dit,  bégaie  ; 
celui  qui  ne  veut  pas  qu’on  entende  ce  qu’il 
dit,  bredouille. 

La  timidité  ; l’ignorance  bégaye  y 

la  précipitation  bredouille.  ( R.  ) , 

^43*  Banqueroute  y Faillite. 

!l^’un  et  l’autre  termes  signifient  la  cessation 
ou  l’abandon  de  commerce  et  de  paiement  ; 
mais  bÇifiqueroute  marque  proprement  l’effet 
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âe  l’insolvabilité  , et  le  second , l’acle  qui  dé- 
clare l’insolvabilité  ou  la  cession.  Faire  banque- 
route  y c' est  fermer  boutique  f disparoître  duj 
commerce  , y renoncer  de  gré  ou  de  force.. 
Faire  faillite  , c’est  manquer  de  payer  aux- 
échéances , se  déclarer  hors  d’état  de  payer  et 
demander  du  tems.  La  banqueroute  exprime- 
littéralement  la  cessation  de  commerce  ; la. 
faillite , la  chûte  du  commerce.  < 

La  chute  , la  ruine  du  commerce  entraîne 
l'impuissance  de  le  continuer.  La  cessation , la 
rupture  du  commerce  laisse  lieu  à l’alternative, 
ou  qu’on  ne  peut  pas , ou  qu’on  ne  veut  pas  le 
continuer.  Le  premier  convient  donc  mieux 
pour  exprimer  la  banqueroute  volontaire  y 
frauduleuse  et  criminelle  ; le  second , pour  ex- 
primer [^  faillite  forcée , malheureuse  , inno- 
cente, et  c’est  la  différence  principale  que 
l’usage  met  entre  ces  deux  mots.  La  qualiE- 
cation  de  banqueroutier  est  injurieuse;  celle  da 
failli  ne  l’est  point.Le  premier  agit,  ilfraude  et 
fait  perdre  avec  du  tems  : le  second  souffre 
prend  des  tempéramens  , paie  en  entier  et 
sans  remise.  ( R.  ) , 

\l\l\.  Bas  , Ahject , ViV.  ' . 

Bas  et  ne  diffèrent  que  par  les  degrés;. 

ce  ({oi  est  abject  J est  très-bas , dans  une  pro- 
fonde car  abjectne  se  dit  qu’au 

figuré.  L’idée  de  ces  deux  mots , . relative  à la 
hauteur  ou  à l’élévation , ne  peut  pas  être  con- 
fondue avec  celle  de  vil  \ relative  au  prix  des- 
choses,  au  cas  qu*bn  en  fait.  On.  ést  &ûi  par  lai 
place;  vil  selon  l’opinion , ou  parrappi  éciatioiv. 
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tles  qualités.  Il  faut  donc  dire  bas  et  abjecty 
car  celui-ci  renchérit  sur  l’autre.  On  peut  donc 
dire  4;//  “"et  abject  ; car  les  deux  idées  sont  dif- 
férentes : mais  on  ne  dira  guère  vil  et  bas', 
parce  que  bas , s’appliquant  également  aux 
prix  des  choses , dit  moins  que  o’i/.  Les  denrées- 
-peuvent  être  à bas  prix  , sans  ètxekvilprix^ 
Ces  deux  termes  , comme  synonymes  âi  abject 
ne  doivent  être  employés  ici  que  dans  le  sena 
Éguré.^  . 

Ce  qui  est  bas  manque  d’élévation  j ce  qui 
est  abject , est  dans  une  grande  bassesse  ce 

3ui  est  vil , dans  un  grand  décri.  On  ne  consi- 
ère  pas  ce  qui  est  bas  : on  rejette  ce  qui  est 
abject  : on  rebute  ce  qui  est  vil.  L’homme  bat 
•St  inépiisé  J l’hommon^'ecr,  rejeté;  l’homme 
vil , dédaigné. 

Plus  un  rang  est  élevé,  plus  celui  qui  l’oc- 
cupe paroît  bas  , s’il  n’en  conserve  la  dignité  : 
tant  il  est  vrai  que  l’homme  ne  peut  être  effec- 
tivement grand  que  par  lui-même  f 

Un  homme  est  bas,  qui  déroge  à l'a  dignité 
de  son  état.  Un  homme  est  abject , qui  se  ra- 
fale jusqu’à  faire  entièrement  oublier  ce  qu’il 
est.  Un  homme  estvil,  qui  renonce  àsapror 
pre  estime  et  à celle  des  autres. 

Une  profession  est  basse  , quand  elle  est 
abandonnée  au  pauvre  petit  peuple  : telles  sont 
les  professions  méchaniques  qui  ne  demandent 
ni  talent  ni  avances , et  qui  n’obtiennent  ni  fa- 
veur ni  considération.Une  profession  e.st  abject,. 
quand  elle  rabaisse  l’homme  au-dessous  de 
lui-même  , et  le  réduit  à des  humiliations  dures 
pour  l’homme  de  cœur  : tel  sera , par  exemple  ^ 
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la  doméstic^é.  Une  profession  est  vile,  lorsque 
l’opinion  y attache  une  sorte  d’infamie , ou 
qu’elle  n’est  exercée  que  par  des  hommes  re- 
gardés comme  infâmes. 

Dans  une  condition  basse  , il  faut  paroître  , 

Sar  une  nx^deste  réserve  ,'se  sou  venir  tou  jour» 
e ce  qu’on  est , et  se  montrer , par  ses  senti- 
mens  , digne  d’un  autre  sort  : celui  qui  n’auroit 
pas  abaissesur  vous  ses  regards , vous  accordera 
de  la  considération.  Dans  un  état  abject,  il 
feut  être  humble  , mais  debout  et  ferme  sur  le» 
ruines  de  sa  fortune:  celui  qui s’apprétoit  à 
vous  fouler  aux  pieds , sera  porté  à vous  tendre 
la  main.  Dans  un  état  vil , il  faut  moqtrer , par 
une  généreuse  patience  et  par  une  inaltérable 
dignité  , qu’il  reste  toujours  assez  d’honneur  k 
qui  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  bas  est  loin  d’un  grand 
homme  ; un  sentiment  abject,  loin  de  l'homme 
de  coeur  ; un  sentiment  vil,  loin  de  l’homme 
d’honneur  , comme  la  terre  l’est  du  ciel. 

Celui  qui , par  lâcheté  , souffre  les  injures’, 
est  bas  : celui  qui  les  souffre  par  insensibilité  , 
et  sans  rougir  , est  abject:  celui  qui  les  souffre 
par  intérêt,  avec  une  sorte  de  satisfaction  ^ 
pour  acheter  la  fortune  à ce  prix,  est  bien 
vil. 

Le  lâche  flatteur  , qui  n’a  pas  seulement  le- 
courage  de  se  taire,  est  bas.  Le  grossier  cour- 
tisan , qui  ne  sait  que  ramper , est  abject. 
L’homme  vénal , qui  ne  sait  que  vendre  son- 
honneur  et  sa  conscience  pour  acquéuir  , est 
le  plus  vil  des  homines.  ( A*' 
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li^S.  Bataille  y Combat. 

La  bataille  est  une  action  plus  générale , et 
ordinairement  précédée  de  quelque  prépara*  ' 
tion.  Le  semble  être  une  action  plus 

particulière , et  souvent  imprévue.  Ainsi  les 
actions  qui  se  sont  passées  à Cannes  entre 
les  carthaginois  et  les  romains  , à Pharsale  entre 
César  et  Pompée  , sont  des  batailles.  Mais 
Faction  où  les  Horaces  et  les  Curiaces  déci— 
' durent  du  sort  de  Rome  et  d’Albe , celle  du 
passage  du  Rhin , la  défaite  d’un  convoi  oa 
d’un  parti , sont  des  combats. 

La  bataille  d’Almanza  fut  une  action  décü* 
sive  entre  Philippe  de  France  et  Charles  d’Au- 
triche dans  la  concurrence  au  trône  d’Espagne* 
Le  combatte  Crémone  fit  voir  quelque  chose' 
d’assez  rare  ; la  valeur  du  soldat  à l’épreuve  de 
la  surprise  , les  ennemis  introduits  au  milieu 
d’une  place,  en  enlevèrent  le  commandant 
sans  pouvoir  sans  rendre  les  maîtres  , et  des 
troupes  se  conduire  sans  chef  contre  le  plus 
habile  de  tous  les  capitaines. 

^ Le  mot  àe  combat  a plus  dé  rapport  à l’ac-*- 
tion  même  de  se  battre  que  n’en  a le  mot  de- 
bataille  mais  celui-ci  a des  gréces  particu- 
lières , lorsqu’il  n’est  question  que  de  dénom*-- 
mer  l’action.  C’est  pourquoi  l’on  ne  parleroitî 
pas  mal  en  disant , qu’à  la  bataille  de  Flèurus , 
le  combat  fut  opiniâtre  et  fort  chaud. 

. Les  batailles  se  donnent,  et  seulement? 
entre  désarmées  d’hommes  ;.on  les  gagne, ou 
on  les  perd.  Les  combats  se  donnent  entra 
les  hommes , et  se  font  entre  toutes  les  autres. 

' a * .J  ; 
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choses  qui  cherchent , ou  à se  détruire  , ou  à 
se  surmonter;  on  en  sort  victorieux  , ou  l’on 
^ jpest  vaincu.  ( G.  ) 

Battre  i Frapper. 

- Il  semble  que  pour  battre^  il  fallaitredoubler 
les  coups , et  que  pour  frapper , il  suffise  d’en 
donner  un. 

On  n’est  jamais  battu  qu’on  ne  soit  frappé  j 
mais  on  peut  être frappé  sans  être  battu. 

On  ne  jamais  qu’avec  dessein  : on  frappe 
quelquefois  sans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  foible.  Le  plus  violent 
frappe  le  premier. 

On  bat  les  gens  , et  on  les  frappe  dans 
quelqu’endroit  de  leur  corps.  César , pour 
battre  ses  ennemis , commande  à ses  troupes 
de^n/jyser  au  visage.  , . 

Lesage  a dit  que  les  verges  sont  attachées 
au  cou  des  enfans  ; il  n'est  donc  pas  permis  à 
ceux  qui  en  ont  sous  leur  conduite  de  penser 
différemment  ; mais  il  leur  est  défendu  d’inter- 
préter ces  paroles  autrement  que  de  la  crainte 
et  d’en  étendre  la  maxime  jusqu’à  \es.  battre 
réellement,  rien  n’étant  plus  opposé  à la  bonne 
éducation  , que  l’exemple  d’ime  conduite  vio.- 
lente  et  d’un  commandement  rude;  le  pré- 
cepteur qui  frappe  son  élève  se  livre  bien 

})lus  dans  ce  moment  à l’humeur  qu’au  soin  de 
a correction.  '■ 

Le  mot  de  frapper  un  verbe  actif,,  qui 

comme  presque  tous  les  autres  verbes  de  la 
même  espèce , reste  toujours  tel,  et  ne  reçoit 
à cet  égard  aucun  changement  dè  valeur  par 
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la  jonction  du  pronom  réciproque  ; c’^est-à-dire 
que  ce  pionom  placé  sous  le  régime  de  ce 
verbe  ^ seit  alors  à marquer  un  objet  auquel 
se  termine  l’action  que  le  verbe  exprime.  Il 
n’en  est  pas  de  même  du  mot  de  hntire  , il 
cesse , par  l’avénement  de  ce  pronom  réci- 
proque , d’être  verbe  actif,  etreçoitun  sens 
neutre  ; car  se  battre  ne  signifie  ni  donner  des 
coups  à un  autre  , ni  s’en  donner  à soi-même  ; 
il  signifie  simplement  l’action  personnelle  dans 
le  cpmbat , ainsique  le  mots'enjuir. 

La  loi  défend  de  se  battre  dans  bien  dès- 
occasions  , où  celle  de  l’honneur  l’ordonne  j * 
quel  embarras  pour  ceux  qui  se  trouvent  mal- 
heureusement dans  ce  cas  1 ( G.  ) 

147.  Béatification  , Canonisation, 

Ce  sont  deux  actes  émanés  de  l'autorité 
pontificale , par  lesquels  le  pape  déclare  qu’une 
personne  dont  la  vie  a été  exemplaire  et  ac- 
compagnée de  miracles , doit  jouir  après  sa 
mort  du  bonheur  éternel , et  déterminer  en 
conséquence  l’espèce  de  culte  qu’on  peut  lui 
rendre. 

Dans  l’acte  de  béatification  ^ le  pape  ne 
prononce  que  co'mme  persorine  privée  , et  use 
seulement  de  son  autorité  pour  accorder  à 
certaines  personnes  , ou  a un  ordre  religieux  y 
le  privilège  de  rendre  au  béatifié  un  culte  par- 
ticulier. , ' 

Dans  l’acte  de  canonisation  , le  pape  parle  • 
comme  juge  api  ès  un  examen  juridique  sur 
rétat  du  saint  ^ et  détermine  l'espèce  de  culte 
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qui  doit  lui  être  rendu  par  l’Eglise  univer- 
selle. i G.  ) 

1 4fl.  Beau  , Joli. 

Le  beau  est  grand , noble  , régulier  ; on  n» 
peut  s’empêcher  de  l’admirer  ; quand  on  l’aime 
ce  n’est  jamais  médiocrement  ; il  attache.  Le 
joli  est  fin  , délicat,  et  mignon:  on  est  toujours, 
porté  à le  louer:  dès  qu’on  l’a/^erçoiV,  on  le 
goûte  ; il  plaît.  Le  premier  tend  avec  plus  de 
Ibrce  à la  per  fection  , et  doit  être  la  règle  du 
goût.  Le  second  cherche  les  grâces  avec  plu» 
de  soin , et  dépend  du  goût. 

Nous  fêtons  sur  ce  qui  est  beau  des  regards 
plus  fixes  et  plus  cuueux.  Nous  regardons 
d’un  œil  plus  éveillé  et  plus  riant  ce  qui  est 
joli. 

Les  dames  sont  belles  dans  les  romans.  Le» 
bergéres.sont/o//es  dans  les  poètes. 

Le  beau  fait  plus  d’effet  sur  l’esprit  ; nous 
ne  lui  refusons  pas  nos  applaudissemens.  Le 
joli  fait  quelfjuefois  plus  d’impression  sur  le 
cœur  ; nous  lui  donnons  nos  sentimens. 

Il  arrive  assez  souvent  qu’une  belle  per- 
sonne brille  et  charme  les  yeux  , sans  allerplus 
loin  ; tandis  que  la  jolie  forme  des  liens , et 
fait  de  véritables  passions  ; alors  la  première 
a pour  partage  les  éloges  qu’on  doit  à la  beauté  J 
et  la  seconde  a pour  elte  l’inclination  qu’on, 
«ent  pour  ce  qui  fait  plaisir. 

Le  teint , la  taille  , la  proportion  et  la  régu- 
larité des  traits,  forment  \e& belles  personnes» 
Le»  U sont  par  les  agrémens , la  viva-* 


ite 
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cité  des  yeux , l’air  et  la  tournure  gracieuse  du 
visage , quoique  moins  régulière. 

En  fait  d’ouvrages  d’esprit il  faut  , pour . 
qu’ils  soient  beaux , qu’il  y ait  du  vrai  dans  le 
sujet  , de  l’élévation  dans  les  pensées  , de  la 
justesse  dans  les  termes  , de  la  noblesse  dans 
l’expression , de  la  nouveauté  dans  le  tour  > 
et  de  la  régularité  dans  la  conduite  ; mais  le 
yfaisemblable , la  vivacité  , la  singularité , et  le 
brillant  suffisent  pour  les  rendr-e  jolis.  Quel- 
qu’un a dit  que  les  anciens  étoient  beaux  , et 
que  les  modernes  sont  jolis:  Je  ne  sais  s’il  a 
bien  rencontré  ; mais  cela  même  est  du  nora- 
bredes  jolies  choses , et  nondes  belles. 

Le  beau  est  plus  sérieux  , et  il  occupe.  Le 
joli  est  plus  gai,  et  il  Avertit.  C’est  pourquoi 
l’on  ne  dit  pas  , une  jolie  tragédie,  mais  on 
peut  dire,  une jolie  comédie. 

Jo  mets  au  rang  des  belles  réponses  celle 
d’Alexandre  à Parménion  sur  les  offres  de 
Darius  ; celle  de  Louis  XII , au  sujet  de  ceux 
qui  en  avoient  mal  agi  à son  égard,  avant 
qu’il  montât  sur  le  trône , et  celle  de  madame 
de  Barnevelt  au  prince  d’Orange  , Maurice 
de  Nassau,  sur  les  démarches  qu’elle  faisoit 
auprès  de  ce  prince  pour  sauver  la  vie  à son 
fils  aîné  , qui  avoit  eu  connoissance  de  la  cons- 
piration de  son  frère  , sans  la  découvrir. 

Telle  est  encore  la  réponse  ingénieuse  du 
duc  d’Albe  à Henri  II,  roi  de  France.  L’em- 
pereur Charles-Quint  avoit  voulu  faire  croire 
que  le  soleil  s’étoit  arrêté  pour  lui  donner  le 
tems  de  rendre  sa  journée  plus  completté  à 
la  journée  de  Mulberg  ; et  ses  flatteurs  av^ent 
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osé  récrire  , comme  en  ayant  été  témoins. 
Henri  II  crut  pouvoir , quelques  années  après 
demander  au  duc  d’Albe  ce  qui  ert  étoit  : 
« J’étois  , répondit- il , si  occupé  ce  Jour-là  de 
ce  qui  se  passoit  sur  la  terre , que  Je  ne  pris  pas 
garde  à ce  qui  passoit  dans  le  cielw  ( B.  ) 

Qui  dit  de  belles  choses  , n’est  pas  toujours 
écouté  avec  attention  , quoiqu’il  mérite  de 
l’être  ; la  conversation  en  est  quelquefois  trop 
grave  et  trop  savante.  Qui  dit  de  jolies  choses, 
est  ordinairement  écouté  avec  plaisfr  j la  con- 
versation en  est  toujours  enjouée. 

Le  mot  de  Beau  se  place  fort  bien  à l’égard 
de  toutes  sortes  de  choses  , quand  elles  en 
méritent  l’épithète.  Celui  de  joli  né  convient 
guère  à l’égard,  des  chose»  qui  ne  souffrent 
point  de  médiocrité  ; telles  sont  la  peinture  et 
la  poésie  : on  ne  dit  ni  un  joli  poème  , ni  un 
tableau;  ces  sortes  d’ouvrages  sont  beaux 
ou  s’ils  ne  le  sont  pas  , ils  sont  mauvais. 

. Lorsque  les  épithètes  de  beau  et  de  joli 
sont  données  à l’homme  , elles  cessent  d’être 
synonymes , leurs  significations  n’ayant  alors 
ïieh  de  commun.  Un  bel  homme  est  autre 
chose  qu’un  joli  homme.  Le  sens  du  premier 
tombe  sur  la  ligure  du  c<yps  etdu  visage;  et  le 
sens  du  second  tombe  sur  l’humeur  et  sur  les 
manières  d’agir.  ( G.) 

Si  le  beau , qui  nous  frappe  et  nous  trans- 
porte 5 est  un  des  plus  grands  effets  de  la  ma- 
gnificence de  la  nature  , le  joli  n’est-il  pas  un 
de  ses  plus  doux  bienfaits  ? 

La  vue  de  ces  astres  qui  répandent  sur 
nous  J par  un  cours  et  dfes  règles  immuables , 
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leur  brillante  et  féconde  lumièi  e ; la  voûte  iin- 
Biense  à laquelle  ils  paroîssent  suspendus  , le 
spectacle  sublime  des  mers  , les  grands  phé- 
nomènes, ne  portent  à l’anie  que  des  idées 
majestueuses  : c’est  l’effet  naturel  du  èeau. 
Mais  qui  peut  peindre  le  secret  et  le  doux 
intérêt  qu’inspire  le  riant  aspect  d’un  tapis 
émaillé  par  le  souffle  de  Flore  et  la  main  du 
Printems  ? Que  ne  dit  point  aux  cœurs  sensi- 
bles ce  bocage  simple  et  sans  art , que  le  ra-  ^ 
mage  de  mille  amans  ailés  , que  la  fraîcheur 
de  l’ombre  et  l’onde  agitée  des  ruisseaux  sa- 
vent rendre  si  touchans?  Tel  est  le  charme  des 
grâces , tel  est  celui  du  joli  , qui  leur  doit  tou- 
jours sa  naissance  : nous  lui  cédons  par  un  pen-^ 
chant  dont  la  douceur  nous  séduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour 
le  joli  suppose  un  peu  moins  parmi  nous  de 
ces  âmes  élevées  , et  tournées  aux  grandes 
prétentions  de  l’héroïsme,  qui  fixent  perpé- 
tuellement leurs  regartls  sur  le  beau  ; que  de 
ces  âmes  naturelles  , délicates  et  faciles,  à qui 
la  société  doit  tous  ses  attraits. 

C’est  à l’ame  que  le  beau  s’adresse;  c’est  aux 
sens  que  parle  le  joli  ; et  s’il  est  vrai  que  le 
plus  grand  nombre  s^  laisse  un  peu  conduire 
par  eux  ; c’est  de-là  qu’on  verra  les  regards  at- 
tachés avec  ivresse  sur  les  grâces  de  Trianon , 
et  fl  oidement  surpris  des  beautés  courageuses 
du  Louvre. 

Le  joli  a son  empire  séparé  de  celui  du 
beau  : celui-ci  étonne  , éblouit , persuade , 
entiai’ne  ; celui-là  séduit , amuse,  et  se  borne 
à plaire,  llsn’ont  qu’Ae  règle  commune  , c’est 
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celle  du  vrai.  Si  le  joli  s’en  écarte , il  se  détruit, 
et  devient  maniéré , petit , ou  grotesque  ; nos 
arts  , nos  usages  et  nos  modes  sont  aujourd’hui 

pleins  de  sa  kusse  imagination.  ( Encycl&o» 

ym.871)  ^ T f' 

li  y a des  choses  qui  peuvent  «tre  jolièi 
ou  belles  ; telle  est  la  comédie  : il  y en  a d’au*^ 
très  qui  ne  peuvent  être  que  belles  j telle  -est 
la  tragédie. 

Il  y a quelquefois  phrs  de  ïnérite  à avoir 
trouvé  uneyo//e  chose  qu’une  belle.  Dans  ceS 
occasions , une  chose  ne  mérite  le  nom  dô 
belle  que  par  l’importance  de  son  objet  j et  unè 
'chose  n’est  appelée  jolie  , que  par  le  peu  d’e  ^ 
conséqueuoe  du  sien  : on  ne  fait  alors  atten- 
tion qu’aux  avantages  , et  l’on  perd  de  rue  là 
difficulté  de  l’invention. 

Il  est  si  vrai  qne  le  beau  emporte  souvent 
une  idée  de  grand  , qùe  le  même  objet  que 
nous  avons  appelé  nenousparoîtroitplus 

que  joli  , s’il était  exécuté  en  petit. 

L’esprit  est  un  faiseur  de  jolies  choses  ; mais 
c’est  l’ame  quiproduit  les  belles.  Les  traits  in- 
génieux ne  sont  ordinairement  que  jolis  ; il  y 
a de  la  beauté  pai>tout  où  l’on  remarque  du 
séntiment. 

Un  homme  qui  dit  d’une  belle  chose  qu’ello 
«est  belle , ne  donne  pas  une  grande  preuve  de 
discernement  : celui  qui  dit  qu’elle  es tyo/re., 

•est  un  sot , ou  ne  s’entend  pas  ; c’est  l’imper- 
tinent de  Boileau , qui  dit  que  le  Corneille  esc 
joli  4juel(jueJbis.  ( Ertcjrc.  II.  1 8 1 . ) 
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149.  Beaucoup  , Plusieurs.  t 

Ces  (leux-  mots  regardent  la  quantité  des 
choses;  mais  beaucoup  est  d’usage,  soit  qu’il 
s’agisse  de  calcul,  de  mesure  ou  d’estimation  ; 
et  plusieurs  n’est  jamais  employé  que  pour  les 
choses  qui  se  calculent. 

Il  y a dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu’on 
estime,  beaucoup  de  terrein  qu’on  néglige,- 
et  beaucoup  de  mérite  qu’on  ne  connoît  pas. 
Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goût  et 
de  discernement , il  y en  a plusieurs  qui , ne 
regardant  les  objets  que  sous  un  seul  point  de 
vue , sans  faire  attention  qu’ils  en  ont  plusieurs  ^ 
les  dépouillent,  ensuite  mal-à-propos  de  plu- 
sieurs qualités  réelles  , sur  le  seul  fondement 
qu’elles  ne  les  y ont  point  vues.  Le  contraire 
de  beaucoup  est  peu  ; l’opposé  de  plusieurs 
est  un.  Un  critique  de  nos  jours  a dit  qu’on 
n’avoit  point  encore  vu  de  chef-d’œuvre  d’es- 
pritétre l’ouvrage  àeplusieurs  ; et  j’ajoute  que, 
pour  rendre  un  ouvrage  parfait , il  faut  l’ex- 
poser à la  censure  de  beaucoup  de  gens,  même 
à celle  des  moins  connoisseurs.  ( G.  ) 

i^o.Béni  , e.  Bénit , te. 

Ce  sont  deux  participes  différens  du  verbe 
bénir  qui  ont  deux  sens  particuliers. 

Béni , e , se  dit  pour  marquer  la  protection 
particulière  de  Dieu  , sur  une  personne  , sur 
une  famille , sur  une  nation , etc. , ou  pour  dé- 
•'.signer  les  louanges  affectueuses  que  l’on  donne 
à Dieu  , aux  hommes  bienfaisans  et  amis  de 
l’hunianilé.  Toutes  les  nations  ont  été  bénies 
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CH  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge  est  bénie 
entre  toutes  les  femmes. 

Bénit,  y te  , se  dit  pour  marquer  la  bénédic- 
tion de  l’église , donnée  par  les  prêtres , avec 
les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit , 
un  cierge  bénit , une  chapelle  bénitè  , des 
drapeaux  bénits  , une  abbesse  bénite,,  etc. 

On  peut  dire  que  béni  a un  sens  moral  et  dé 
louanges  , et  bénit  un  sens  légal  et  de  consé- 
cration. 

Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d’appa- 
reil dans  l’égUse , ne  sont  pas  toujours  bénites 
du  ciel  sur  le  champ  de  bataille.  On  dit  : eau 
bénite  de  cour  , protestations  faites  comme 
celles  des  grands.  * 

i5i.  Bénin  y Doux  , Humain. 

Bénin  marque  l’inclination  ou  la  disposition 
à faire  du  bien:  on  dit  d’un  astre  qu’il  est 
bénin;  on  le  dit  aussi  des  princes  ; mais  rare- 
ment des  particuliers , excepté  dans  un«  sens 
ironique  , lorsqu’ils  souffrent  les  injures  avec 
bassesse.  Doux  indique  un  caractère  d’hu- 
meur qui  rend  très-sociable , et  ne  rebute  per- 
sonne ; on  s’en  sert  plus  communément  à l’é- 
gard des  femmes , parce  qu’ils  se  trouvent  dans 
de  plus  fréquentes  occasions  de  faire  paroître 
leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  bénignité  est  une  qualité  qui  affecte  pro- 
prement la  volonté  dans  l’ame , par  rapport 
aux  biens  et  aux  plaisirs  qu’on  peut  faire  aux 
autres  : ce  qu’il  y a de  plus  éloigné  d’elle , est 
la  malignité- ou  le  secret  plaisir  de  nuire.  La 
douceur  est  une  qualité  qui  se  trouve  parti- 
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culièrement  dans  la  tournure  de  l’esprit , pat 
rapport  à la  manière  de  prendre  les  choses 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile  : ses  Con- 
,traires  sont  l’aigreur  et  l’em[>ortemeiït. 
manké  réside  principalement  dans  le  cœur , 
elle  le  rend  tendre , liait  qu’on  s’accommode  et 
qu’on  se  prête  aux  diverses  situations  où  se 
trouvent  ceux  avec  qui  l’on  est  en  relations 
^amitié , d’affaires  , ou  de  dépendance  : rieû 
n’y  est  plus  opposé  que  la  cruauté  et  la  du»- 
reté  , ou  un  certain  amoftr-propre  uniquement 
occupé  de  soi-méme. 

Une  mauvaise  conformation  dans  les  orga- 
nes, et  un  défaut  d’éducation  dans  la  jeu^^ 
nesse  , re’hdent  inutile  l influence  des  astres  les 
plus  bénins  ,*  et  le  même  instant  de  naissance 
fait  voir  en  deux  ■sujets  \é.^bénlgnité  àn  ciel, 
et  toute  la  malignité  de  la  nature  corrompue^ 
Il  est  certains  tons  si  aigres  , que  les  personnes 
les  plus  douces  ne  sauicitait  les  supporter:  eh  J 
queub  douceur  poonoii  être  à l’épreuve  des 
apostrophes  impertinentes  de  ces  gens  que  la 
langage  muderne  nomme  avantageux  ; qui 
croient  trouver  dans  l’estime  ridicule  qu’ils 
Ont  d’eux-mêmes , le  -droit  d’une  raillerie  in* 
’Sulrante?  Le  métier  de  la  guerre  n’exclut  pas 
Xhumanké  ; et  si  l’onexaminoit  bien  la  façon 
de  penser  de  chaque  état  , on  trouveroit  que 
le  soldat , les  armes  au  poing , est  plus  humain 
’que  le  partisan  les  armes  à la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pousser  la  bénignité 
‘jusqu’à  autoriser  l’impunité  du  crime  : mais  il 
•doit  en  avoir  assez  pour  pardonner  facilement 
ce  qui  n’^est  que  faute  ^ et  pour  gratifier  tou- 
jours 
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jours  avec  plaisir  les  sujets  <jui  sont  à portée 
de  recevoir  ses  grâces.  C’est  par  une  conduite 
modérée  ; par  des  manières  modestes  et  polies, 
que  l’homme  doit  montrer  la  douceur  de  son 
caractère,  et  non  par  des  airs  féminins  et  af- 
-fectés.  La  vraie  humanité  consiste  à ne  rien 
traiter  à la  rigueur  , à excuser  les  foiblessés  , 
à supporter  les  défauts,  et  à soulager  les  pei- 
nes et  la  misère  du  prochain , quand  on  le 
peut.  (G.) 

162.  Bête  , Brute  , Animal. 

Bête  se  prend  souvent  par  opposition  à 
homme  ; ainsi  on  dit  : l’homme  a une  ame , mais 
quelques  philosophes  n’en  accordent  point  aux 
bêtes. 

Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s’ap- 
plique qu’en  mauvaise  paît.  Il  s’abandonne  à 
toute  la  fureur  de  son  penchant , comme  la 
brute. 

Animal  est  un  ferme  générique, qui  convient 
à tous  les  êtres  organisés  vivans.L’yVn//wa/  vit, 
agit , se  meut  de  lui-même.  Si  on  considère 
V animal  comme  pensant , voulant , agissant, 
réfléchissant , etc.,  on  restreint  sa  signification 
à l’espèce  humaine:  si  on  le  considère  comme 
borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  marquent  de 
l’intelligence  et  de  la  volonté,  et  qui  semblent 
lid  être  communes  avec  l’espèce  humaine,  on 
le  restreint  à la  bête  Si  on  considère  la  bête 
dans  son  degré  de  stupidité , nous  l’appelons 
brute.  C Bncyclop.  / . 1 1 , 214O 

« 
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< iS'S.  Béte , Stupide  ^ Idiot, 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l’esprit , et  font 
entendre  qu’on  en  manque  presque  dans  tout, 
avec  cette  différence  qu’on  esthète  par  défaut 
d’intelligence,  stupide  par  défaut  de  sentiment, 
/W/or  par  défaut  de  connoissance. 

C’est  en  vain  qu’on  fait  des  leçons  à une 
héte , la  nature  lui  a refusé  les  moyens  d’en 
profiter.  Tous  les  soins  des  maîtres  sont  perdus 
auprès  d’un  stupide , s’ils  ne  trouvent  le  secret 
de  lui  donner  de  l’émulation , et  de  le  tirer  de 
son  assoupissement.  Ce  n’est  qu’avec  beaucoup 
de  peine  qu’on  peut  venir  à bout  d’instruire  un 
idiot;  il  faut  pour  cet  effet  avoir  l’art  de  rendre 
Jes  idées  sensibles , et  savoir  se  proportionner 
à sa  façon  de  penser , pour  élever  celle-ci  jus- 
qu’au niveau  de  celle  qu’on  veut  lui  inspirer. 

Il  y a des  bêtes  qui  croient  avoir  de  l’esprit  ; 
leur  conversation  faille  supplice  des  personnes 
qui  en  ont  véritablement  ; et  leur  caractère 
ya  quelquefois  jusqu’à  être  très-incommodes 
dans  la  société  , sur-tout  jusqu’à  la  bêtise  et  à 
la  vanité,  elles  joignent  encore  le  caprice  : com- 
ment tenir  contre  des  gens  qui , ne  compre- 
nant ni  ce  qu’on  leur  dit , ni  ce  qu’ils  disent 
eux-mêmes , s’arrogent  néanmoins  une  supé- 
riorité de  génie  ; et  qui , bouHs  d’amour-propre, 
débitent  des  sottises  comme  des  maximes  , ou 
sont  toujours  prêts  à se  fâcher  du  moindre  mot , 
et  à prendre  une  politesse  pour  une  insulte  ? 
Les  stupides  ne  se  piquent  point  d’esprit , et 
•n  cherchent  encore  moins  chez  les  autres  ; il 
ne  faut  pas  non  plus  se  piquer  d’en  avoir  avec 
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eux  : Ils  ja’entrèrent  pour  rien  dans  la  société,  et 
leur  compagnie  ne  nuit  pas  à qui  cherche  la 
solitude.  Les  idiots  sont  quelquefois  frappes 
des  traits  d’esprit , mais  à leur  manière , par 
^ une  espèce  d’éblouissement  et  de  surprise , 
qu’ils  témoignent  d’une  façon  singulière,  ca- 
pable de  réjouir  ceux  qui  savent  se  faire  des 
plaisirs  de  tout,  ((f.) 

i54.  Bévue,  Méprise , Erreur. 

Ils  présentent  l’idée  d’une  faute  commise 
par  légèreté,  inadvertance  ou  ignorance. 

Bévue,  lat.  erratum,  est  une  faute  com- 
mise par  insuffisance  des  vues  ou  des  connois- 
sances. 

Les  gens  d’un  caractère  ouvert , les  hommes 
conlians  et  de  bonne-foi , font  tous  les  jours 
des  bévues.  L’homme  adroit , rusé , qui  a de 
l’expérience , pourra  se  tromper , mais  la  bévue, 
proprement  dite , est  le  partage  de  l’inexpe'-; 
rience  ou  de  la  légèreté  , ou  de  la  passion  qui 
aveugle  ; avec  plus  de  prudence  on  n’en  com- 
mettroit  pas  , la  faute  est  à la  superficie  de 
vos  calculs  , et  Verreur  en  est  le  résultat  ; l’er- 
reur  tient  plus  de  la  fausseté  du  principe , et  la 
bévue  de  la  fausseté  de  l’application. 

On  commet  souvent  une  bévue  par  mé- 
prise, et  ce  sont  deux  fautes  à la  fois;  il  no 
falloitpas  se  méprendre  sur  le  choix  des  moyens 
et  des  personnes , et  vous  n’auriez  commis , ni 
méprise , ni  bévue.  La  méprise  suppose  un 
mauvais  choix , et  la  bévue  l’insuffisance  do, 
réflexions. 

la 
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Mèprhe  est  l’action  de  mal  prendre,  pren- 
dre une  chose  pour  une  autre. 

Méprise  suppose  l’erreur  dans  le  choix  ; on  • 
se  méprend  en  prenant  l’un  pour  l’autre.  S’il  y 
.a  de  l’imprudence  dans  le  choix  que  je  fais  , si 
j’ai  pu  en  prévoir  les  résultats  , c’est  une  hévue\ 
>si  je  n’ai  pu  les  prévoir,  c’est  une  méprise. 
Alors  la  bévue  est  une  faute  , et  {âméprise  un 
accident. 

Erreur , du  lat.  error  ^ est  un  écart  de  la 
raison.  C’est  une  fausse  opinion  qu’on  adopte , 
soit  par  ignorance  , soit  faute  d’examen  , soit 
enfin  par  défaut  de  raisonnement. 

La  bévue  est  un  défaut  de  combinaison , la 
méprise  un  mauvais  choix , l’e/reumne  fausse 
conséquence.  L’erreur  est  le  partage  de  la 
condition  humaine.  Saint-Evremond  dit  : que 
nous  retenons,  nos  erreurs  ^ parce  qu’elles  sont 
autorisées  des  autres  , et  que  nous  aimons 
mieux  croire  que  juger. 

La  bévue  est  en  opposition  à la  prudence, 
La  méprise  l’est  au  choix , et  l'erreur  à la 
vérité.  (R.) 

i55.  Bien , Beaucoup^ Abondamment, 
Copieusement , à Foison. 

Tous  ces  mots  établis  pour  marquer  une 
grande  quantité  vague  et  indéfinie  , ne  sont 
distingués  entr’eux  que  par  certains  rapports 
particuliers , que  l’un  a plus  que  l’autre  à l’une 
•des  espèces  de  la  quantité  générale. 

Bien  regarde  singulièrement  la  quantité  qui 
concerne  les  qualifications  et  qui  se  divise  par 
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degré.  L’on  diroit  donc  qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  hommes  qui  soient  en  même  tems 
hien  sages  pour  le  conseil  et  bien  fous  dans  la 
conduite. 

Beaucoup'est  à sa  place  , lorsqu’il  s’agit 
d’une  quantité  qui  résulte  du  nombre , et  qu’on 
peut  ou  calculer  ou  mesurer  : comme  quand 
on  dit  , que  beaucoup  de  gens  qui  n’aiment 
point  et  ne  sont  aimés  de  personne , se  vantent 
néanmoins  d’avoir  beaucoup  d’amis  ; que  les 
années  qui  produisent  beaucoup  de  vin , pro- 
duisent aussi  beaucoup  de  querelles  parmi  le 
peuple.  ■ 

Abondamment  renferme  dans  l’étendue  de 
sa  propre  valeur  une  idée  accessoire  , qui  fait 
qu’on  ne  l’applique  qu’à  la  quantité  destinée  au 
service  dans  l’usage  qu’on  doit  faire  des  choses. 
Ainsi  l’on  dit  que  la  terre  fournit  abondamment 
à l’homme  laborieux  ce  qu’elle  refuse  entière- 
ment au  paresseux  ; que  les  oiseaux  sans  rien 
semer , recueillent  de  tout  abondamment. 

Copieusement  est  un  terme  peu  usité , de- 
puis qu’on  évite  ceux  qui  sentent  trop  la  lati- 
nité. Il  ne  s’emploie  avec  grâce  que  dans  le» 
occasions  où  il  est  question  de  fonctions  ani- 
males. Un  homme  qui  mange  et  boit  copieu- 
sement , est  plus  propre  aux  exercices  du  corps 
qu’à  ceux  de  l’esprit. 

Je  ne  saurois  m’empêcher  de  faire  remar- 
quer que  lorsque  bien  et  beaucoup  sont  em- 
ployés devant  un  substantif,  le  piemier  exige 
toujours  que  ce  substantif  soit  accompagné  de- 
l'article,  au  lieu  que  beaucoup  l’en  exclut  ; ce 
qui  u’arriveroit  pas  s’il  n’y  avoit , dans  la  force 
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(le  la  signification  , quelque  différence  qui  au- 
torise celle  du  régirnfe.  Cette  différence , je 
crois  l’avoir  assez  bien  rencontrée  dans  les  di- 
versités spécifiques  de  la  quantité.  Car  l’article 
indiquant  en  dénomination,  et  par  conséquent 
emportant  une  sorte  d’intégralité  où  de  totalité, 
il  exclut  le  calcul,  raison  pourquoi  Z>e<aaco»^ 
ne  s’en  accommode  pas,  et  que  bien  le  de- 
mande , comme  on  le  voit  dans  l’exemple  sui- 
vant ; les  dévots , en  se  piquant  de  beaucoup 
de  raison  , ne  laissent  pas  que  d’avoir  bien  de 
rjhumeur,  (G.) 

Beaucoup  dénote  purement  et  simplement 
ime  grande  quantité  vague  et  indéfinie  de 
toutes  sortes  de  choses.  Bien  annonce  , avec 
des  particularités , une  grande  quantité  sur- 
prenante ou  très-remarquable.  Abondamment 
désigne  une  grande  quantité  de  productions 
■ ou  de  certains  objets  piis  en  grand,  supéiieure 
à la  quantité  .donnée  ou  reçue  pour  l’usage  né- 
cessaire ou  suffisant.  Copieusement  indique 
tine  grande  quantité  de  certaines  choses , et 
sur-tout  d’objets  de  consommation,  dans  un 
cercle  étroit , excédant  la  mesure  suffisante  et 
ordinaire.  A foison  marque  la  très  - grande 
quantité  de  production  ou  de  choses  accumu» 
lées  qui  forment  la  volumineuse  abondance , 
et  semblent,  en  quelque  sorte,  pulluler  ou  ne 
point  s’épuiser.  (R.) 

1 56.  Bien f aisance , Bienveillance. 

La  bienveillance  est  le  désir  de  faire  du 
bien;  la  bienfaisance  en  est  l’accomplisse- 
ment, ou  plutôt  c’est  l’action  même.  Ce  sont 
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deux  vertus  qui  naissent  de  l’amour  de  l’hu- 
manité , et  qui  devroient  être  inséparables  ; 
mais  par  malheur  , elles  sont  souvent  désunies. 
Combien  voit-on  de  personnes  qui  pensent 
beaucoup  faire , lorsqu’elles  s’en  tiennent  à la 
bienveillance  ! Q' est.  sdiX\s  doute  un  sentiment 
que  tout  homme  doit  être  flatté  d’inspirer  : 
mais  il  coûte  si  peu , qu’il  n’est  pas  bien  méri- 
toire. C’est  de  la  difficulté  que  la  vertu  tire  son 
éclat  ; et  c'est  par  les  efforts  qu’elle  fait  qu’ellô 
mérite  des  récompenses. 

Rien  ne  dispose  davantage  d\e.hienveillancai 
que  de  placer  la  nature  humaine  dans  un  jour 
favorable,  d’envisager  les  hommes  et  leurs  ac- 
tions du  plus  beau  côté , de  donner  à leur  con- 
duite une  interprétation  avantageuse  , et  d©' 
considérer  enKii  leurs  défauts  comme  l’effet 
de  leurs  erreurs  plutôt  que  de  leurs  vices, 
{Dict.  Ph.) 

i5j.  Bienfait;  Grâce , Service^  Bon 
office , Plaisir. 

« Nous  recevons,  lit-on  Encjclopé- 

die  , un  bienfait  de  celui  qui  pourroit  nous 
négliger  sans  en  être  blâmé  : nous  recevons  do 
bons  offices  de  ceux  qui  auroient  eu  tort  de 
nous  les  refuser,  quoique  nous  ne  puissions  pas 
les  obliger  à nous  les  rendre.  Mais  tout  co 
qu’on  fait  pour  notre  utilité  ne  seroit  qu’un 
simple  service , lorsqu’on  est  réduit  à la  néces- 
sité indispensable  de  s’en  acquitter:  on  a pour- 
tant raison  de  dire  que  l’affection  avec  la- 
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quelle  on  s’acquitte  de  ce  qu’on  doit , mente 

d’être  comptée  pour  quelque  chose.  » 

M.  Beauzée  pense  que  ces  trois  termes 
doivent  être  distingués  d’une  manière  diffé- 
rente et  plus  précise;  qu’ils  expriment  tous 
quelque  acte  relatif  à l’utilité  d’autrui  ; et  que 
le  mot  office  n’a  point  d’autre  signification 
sous  ce  point  de  vue , mais  qu’il  faut  qu’une 
épithète  indique  s’il  est  pris  en  bonne  ou 
mauvaise  part. 

Le  bienfait , dit  M.  Duclos , est  un  acte 
libre  de  La  -part  de  son  auteur , quoique 
celui  qui  en  est  V objet  puisse  en  être  digne» 
Le  propre  du  bienfait  est  de  rendre  meil- 
leure la  condition  de  celui  à qui  l’on  fait  ce 
bien , j5ar  un  sentiment  naturel  qui  nous 
porte  à contribuer  au  bonheur  de  nos  sem- 
blables. 

Une  grâce  , continue  cet  auteur  , est  un 
bien  auquel  celui  qui  le  reçoit  n'avoit  au-' 
cun  droit  ^ . ou  la  rémission  qu'on  lui  fait 
dune  peine  méritée.  Le  propre  de  \n  grâce 
est  d’être  purement  gratuite , et  d’opérer  la 
satisfaction  d'autrui  par  un  avantage  ou  réel 
ou  apparent. 

• £//zse/  v/ce,  enfin, ajoute  cet  académicien, 

un  secours  par  lequel  on  contribue  à faire 
obtenir  quelque  bien.  Le  propre  du  service 
est  d’être  utile  à celui  à qui  on  le  rend , soit 
par  soi-même  , soit  par  autrui. 

Le  bon  office  est  l’emploi  de  notre  crédit , 
de  notre  médiation  , de  notre  entremise  , pour 
faire  valoir , réussir , prospérer  quelqu’un. 
Le  propre  du  bon  office  est  de  maïquer. 
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d^ine  manière  afFectuense , et  d’inspirer,  au- 
tant qu’on  le  peut,  rintorét  qu’on  prend  à 
autiui. 

Le  plaisir  est  une  de  ces  choses  agréables 
ou  obligeantes  que  l’occasion  nous  présente  à 
faire  pour  autrui , et  que  nous  faisons  sans  cesse 
les  uns  pour  les  autres  dans  le  commerce  de 
la  vie  civile.  Le  propre  du  plaisir  est  de  pro- 
curer un  argument,  une  commodité  , un  con- 
tentement , un  plaisir  à quelqu’un , par  l’en- 
vie que  nous  avons  de  lui  plaire  ou  de  lui 
complaire. 

La  bienfaisance  ou  la  bonté  généreuse  verse 
des  bienfaits.  La  faveur  distribue  des 
Le  zèle  rend  des  services.  La  bienveillance  ' 
inspire  de  bons  offices.  La  complaisance  ou 
l’honnêteté  civile  lait  des  plaisirs. 

Réunissons  ici , pour  plus  d’éclaircissement , 
quelques  pensées  de  la  Bruyère.  « Donner  , 
c’est  agir  , ce  n’est  pas  souffrir  de  ses  bien^ 
faits , ni  céder  à l’importunité  de  ceux  qui 

nous  demandent Si  l’on  a donné  à ceux 

que  l’on  aimoit , quelque  chose  qui  arrive, 
il  n’y  a plus  d’occasion  où  l’on  doive  songer  à 
ses  bienfaits. 

et  Tels  sont  oubliés  dans  la  distribution  des 
grâces , et  font  dire  d’eux  ^ pourquoi  les  ou- 
blier? qui,  si  l’on  s’en  étoit  souvenu,  au- 
roient  fait  (Sire pourquoi  s'en  soui>enir? . . . , 

Il  y a des  hommes  qui  chargent  une  grâce 
' qu’on  leur  arrache  de  conditions  si  désa- 
gréables , qu’une  plus  grande  grâce  seroit 
d’obtenir  d’eux  d’êlre  dispensé  de  rien  rece- 
voir. 

I 5 
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w ‘Combien  d’esprit , de  bonté  de  cœur  ^ 
d’attachement,  de  serpices  et  de  complai- 
sance dans  les  amis,  pour  faire,  en  plusieurs 
années , bien  moins  que  ne  fait  quelquefois  , 
en  un  moment , un  beau  visage  ou  une  belle  - 
main  ? 

M Personne  à la  cour  ne  veut  entamer , ou 
s’offre  d’appuyer  j'parce  que , jugeant  des  au- 
tres par  soi-même , on  espère  <jue  nul  n’enta- 
mera , et  qu’on  sera  ainsi  dispensé  d’appuyer  : 
c’est  une  manière  douce  et  polie  de  refuser 
ion  crédit , ses  offices  et  sa  médiation  à qui 
en  a besoin....  N’espérez  plus  de  candeur,  de 
franchise  , d’équité , de  bons  offices , de  bien- 
veillance , etc. , dans  un  homme  qui  s’est , 
depuis  quelque  tems  , livré  à la  cour,  et  qui 
secrètement  veut  faire  sa  fortune. 

» Les  hommes  ne  s’attachent  pas  assez  à ne 
point  manquer  les  occasions  de  faire  plaisir..^ 
Dans  tous  les  plaisirs  qu’on  fait  aux  autres  , 
il  y a faire  bien  et  faire  selon  leur  goût  ; le  der- 
nier est  préférable.  » 

Résumons  nos  idées  dans,  des  définitions , ou 
plutôt  des  notions  précises , que  nous  rendrons 
plus  sensibles  en  marquant  les  différences  pro- 
pres des  termes  dans  l’examen  de  leur  sens 
étymologique  et  reçu. 

Le  bienfait  est  un  don  ou  un  sacrifice  que 
celui  qui  a , fait  à celui  qui  manque.  XiB.  grâce 
est  une  générosité , une  condescendance , une 
faveur  de  celui  qui  peut  ce  qu’il  lui  plait , au 
gré  de  celui  dont  il  lui  plait  de  faire  acception^ 
Le  soTvicc  est  un  tribut  ou  une  corvée  volon- 
taire que  le  zèle  impose , et  dont  il  nous  ac? 
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quitte  envers  quelqu’un,  dans  le  cas  où  il  a 
besoin  à' aide  , d’appui,  d’assistance  , de  se- 
cours. Le  bon  office  est  l’acte  ou  la  démarche 
obligeante  d’un  homme  officieux,  pour  l’in- 
térét  de  l’homme  qu’il  en  juge  digne.  Le^/a/- 
sir  est  un  soin  que  l’on  prend  volontiers  pour 
le  contentement  de  celui  qui  ne  sauroit  ou  ne 
voudroit  pas  le  prendre.  (R.) 

i58.  Bienfait , Office  j S endce. 

Nous  recevons  un  bienfait  de  celui  qui 
poLirroit  nous  négliger  sans  en  être  blâmé  : 
nous  recevons  de  bons  offices  de  ceux  qui  au- 
roient  eu  tort  de  nous  les  refuser,  quoique 
nous  ne  puissions;  pas  les  obliger  à nous  les 
rendre  : mais  tout  ce  qu’on  fait  pour  notre  uti- 
lité ne  seroit  qu’un  simple  service  , lorsqu’on, 
est  réduit  à la  nécessité  indispensable  de  s’en> 
acquitter  ; on  a pourtant  raison  de  dire  que- 
l’affection  avec  laquelle  on  s’acquitte  de  ce 
qu’on  doit , mérite  d’être  comptée  pour  queb- 
que  chose.  (^EncjcL  XI.  4r3.  ) 

Je  crois  que  ces  trois  termes  doivent  être 
distingués  d’une  manière  differente  et  plus 
précise.  Ils  expriment  tous  quelqu’acte  relatif 
à l’utilité  d’autrui.  Le  mot  office  n’a  point  d’au- 
tre signification  sous  ce  point  de  vue  : c’est 
pourquoi  ila  besoin  d’une  épithète,  qui  indique 
sUl  est  pris  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  ; et 
l’on  dit  rendre  de  bons  ou  de  mauvais  offices 
c’ëst  un  office  d’ami.  Les  deux  autres  sont  tou- 
jours pris  en  bonne  part.«  Le  bienfait dit  Mi 
Duclos , est  un  acte  libre  de  la  part  de  son  au- 
teur , quoique  celui  qui:  est  l’objet  puisse  ea 
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être  digne  ».  On  peut  ajouter  que  c’est  un  Lien 
accordé  à celui-ci  par  le  premier.  « Un  service 
est  un  secours  par  lequel  on  contribue  à faire 
obtenir  quelque  bien  ». 

« Il  y a,  dit  Je  même  auteur,  des  services 
de  plus  d’une  espèce  : une  simple  parole , un 
mot  dit  à propos  avec  intelligence  ou^avec  cou- 
rage , est  quelquefois  un  service  signalé  , qui 
exige  plus  de  reconnoissance  que  beaucoup  de 
bienfaits  matériels.  » (B.) 

169.  Blessiu'e  y Plaie. 

Blessure  , racine  bal , bel , jeter , lancer  , 
en  grec  belos , trait , dard  qui  nuit , qui  of-r 
£ense;blabd,  blabsô,  nuire,  causer  du  dommage 
etc.  : en  allemand è/ns , bless , signe  ^ marque , 
empreinte  : de-là  les  mots  blême  , blâmer  etc. , 
couleur  pâle , inculper , flétrir.  La  blessure  est 
l’effeî  immédiat,  le  signe,  la  marque  du  coup 
qu’on  a reçu. 

Plaie  grec  pléghé  y\sX.plaga  rac.pla,  celte 
encoie  existant  en  Gallois.  Onomotapée  ou 
imitation  soit  du  bruit  que  fait  le  coup  en  frap- 
-pant , soit  de  la  plainte  que  le  coup  fait  pousser. 
La  plaie  désigne  proprement  la  solution  de 
continuité  ou  l’ouverture  faite  à la  peau,  soit 
pai  le  coup  ou  la  blessure , soit  pour  toute  autre 
cause , comme  la  malignité  des  humeurs.  Ainsi 
un  bouton  , une  éruption  cutanée , un  ulcère 
forment  des  plaies. 

La  blessure  est  une  marque  faite  sur  la 
peau  par  un  coup , c’est-à-dire , par  une  cause 
extérieure,  haplaie  est  une  ouverture  faite  à 
la  peau , par  quelque  cause  que  ce  soit , inté- 
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rieurs  ou  extérieure.  Les  Latins  n’ont  appelle 
plaga  un  filet , qu’à  raison  de  la  multitude  de 
trous , de  vuides , d’ouvertures , qui  sont  dans 
cette  espèce  de  tissu. 

. Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blés-’ 
sure  n’est  quelque  lois  qu’une  simple  contusion, 
^ou  une  meurtrissure  qui  n’a  point  entamé  la 
peau  ; au  lieu  que  la  plaie  suppose  toujours 
nécessairement  une  extension  et  une  séparation 
produite  dans  les  parties  molles,  par  l’activité 
des  humeurs  qui  cherchent  une  issue  à travers 
les  tégumens. 

Vous  appelles fîgurément  blessure,  le  tort , 
le  dommage , le  détriment , le  mal  fait  par  une 
action  violente  ou  maligne  , à l’honneur , à la 
réputation , au  repos  d’une  personne  : les  pas- 
sions font  aussi  des  blessures  au  cœur  , lorsque 
leurs  impressions  sont  assez  profondes.  Vous 
appellerez  plaies  de  vives  douleurs,  de  grandes 
afflictions  , des  pertes  funestes , des  calamités , 
des  fléaux  , des  maux  beaucoup  plus  grands 
que  de  simples  blessures  : vous  direz  [esplaies 
de  J.-C. , les  plaies  de  l’Egypte  , les  plaies 
de  l’Etat,  etc.  (R.) 

160.  BlueUe , 'Etincelle^ 

Bluette , petite  étincelle  ,scintillula.  Etin- 
» celle  , petit  feu  , petit  trait  ou  éclat  de  feu  ; 
tel  que  celui  qui  sort  du  caillou  frappé  par  le 
briquet. 

Du  mot  primitif  feu  , lumière , change 

en  ten , lin  zin  , scini  ; les  Latins  firent 
tilla , pelite  parcelle  de  feu , de  lumière  . étin- 
celle. BlueUe , tient  à la  même  racine  que  les 
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mots  éblouir , éblouissement  ^ et  sans  doute' 
berlue  ; dans  V éblouissement  vous  croyez  voir 
une  grande  quantité  de  blueites  volantes  , 
confuses  et  fugitives.  Huet , Gébelin  et  autres- 
étymologistes,  pensent  que  ce  nom  faitillusioii 
comme  celui  de  bleuet  à la  couleur  de  la  chose: 
en  effet , dit  Huet , les  étincelles  qui  sortent 
des  fournaises  et  du  fer  rouge  , quand  on  le 
bat  f sont  ordinairement  bleues.  Ménage  avoit 
formé  ce  mot  de  balucetta^  diminutif  de  baluxy 
mot  latin  d’origine  espagnole , qui  désigne  ces- 
petits  grains  luisans  que  l’on  voit  dans  le  sable* 
ce  n’étoit  peut-être  pas  sans  fondement , car 
en  languedocien , on  dit  bélugue  pour  bluette\ 
ensuite  il  l’a^dérivé  de  lux  , lumière , par  le- 
diminutif  imaginaire  kicetta , comme  vous  di- 
riez lueur , ce  qui  n’est  pas  dépourvu  de  vrai- 
semblance : la  bluette,  n’est  qu’une  lueur. 

C’est  proprement  la  bluette  que  vous  voyez*. 
' pâle  et  füible , luire  et  s’évanouir  presque  aussi- 
tôt , sans  produire  ordinairement  d’autre  effet, - 
sans  laisser  aucune  trace  sensible  d’elle-mémej 
lorsque  vous  cherchez  du  feu  sous  la  cendre- 
pour  le  rallumer.  Mais  -lorsque  vous  attisez  et 
soufflez  le  feu  pour  le  rendre  plus  vit,  c’est 
{'étincelle  que  vous  voyez  ardente , éclatante 
même,  jaillir,  pétiller,  ranimer  les  flammes 
et  produire  souvent  l’incendie,  ou  quelqu 'autre- 
grand  effet , ( tel  que  ceux  de  l’étincelle  élec- 
trique). 

L’action  de  la  bluette  est  passive , elle  ne- 
vit  un  instant  que  pour  elle  ; l’action  de  \étin~’ 
celle  est  active,  elle  vit  peu,  mais  ellesem^- 
brâse.. 
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' En  vertu  de  l’analogie  reconnue , entre  l’es- 
prit d’une  part  etle  feu  ou  la  luniière  de  l’autre, 
vous  dites  au  figuré  des  Muettes  , des  étin- 
celles d’esprit,  enobservant  les  mêmes  nuances 
que  dans  le  sens  physique.  La  prouve 

la  présence  du  principe  caché  , et  i'étincella 
sa  fécondité,  ou  son  activité  contrainte. 

Vous  ne  direz  pas  des  Muettes  de  génie, 
en  parlant  de  ce  feu  qui  excite  l’enthousiasme 
du  poète , ou  de  ce  feu  sacré  , qui  élève  la 
vertu  jusqu’à  l’héroïsme  etc.  ; vous  direz  plutôt 
des  étincelles  , parce  que  les  traits  qui  dé- 
cèlent ces  principes , en  portent  toujours  les 
grands  caractères.  (R.) 

161.  Bois , Cornes. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois  en  Zoo- 
logie , lorsqu’il  s’agit  de  désigner  les  ornemens 
ou  les  défenses  élancéçs  sur  la  tète  de  certains 
genres  d’animaux.  En  Pharmacie  , on  appelle 
corne  le  hois  de  cerf.  Au  figuré , on  dit  sou- 
vent indifféremment  hois  ou  cornes. 

Les  bois  et  cornes  diffèrent  dans  leur 
substance  , dans  leur  forme , dans  leurs  acci- 
dens.  La  substance  de  la  corne  a de  l’analogie 
avec  celle  des  ongles , et  la  substance  du  bois^ 
avec  celle  du  Z»o«  végétal.  Des  bois  de  cer- 
tains animaux,  tels  que  le  cerf,  la  chimie  tire 
- des  sels  , et  la  médecine  divers  remèdes.  Des 
(cornes  de  divers  quadrupèdes , l’industrie  a 
fait  une  multitude  d'ouvrages  connus , etautre- 
fois  jusqu’à  des  calices  pour  servir  à la  messe. 

*La  corne  est  permanente , elle  ne  tombe 
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que  par  accident.  Le  bois  tombe  dans  une 
saison  régulière  , et  ensuite  il  repousse. 

Le  ceif , l’élan , le  daim , la  l’enne , etc. , ont 
des  bois',  le  bœuF,  le  bulfle,  la  chèvre , etc', 
ont  des  cornes. 

La  giraffe  , le  plus  bel  animal  de  l’Afrique  , 
a des  cornes , mais  pleines  et  solides  comme 
les  bois  : elles  semblent  former  le  nœud  d’union 
entre  les  deux  genres.  (R.) 

162.  Boiter  y Clocher. 

La  différence  de  ces  deux  termes  paroît 
être  absolument  inconnue,  tant  ils  sont  géné- 
ralement confondus  au  propre.  Tâchons  de  la 
découvrir  , et  de  la  fixer  d’une  manière  pré- 
cise par  l’étymologie. 

Des  savans  ont  cru  trouver  des  rapports 
entre  le  mot  boiteux , et  divers  mots  ou  hé- 
breux ou  arabes  ; mais  ces  rapports  sont  si 
légers  et  si  vagues  , qu’enJes  adoptant  par  une 
grande  facilité  d’esprit , nous  n’en  serions  pas 
plus  éclairés  sur  son  idée  distinctive.  Par 
exemple , Guichard  dérive  ce  mot  de  l’hé- 
breu labat y qui,  selon  lui,  signifie  aller  à re- 
bours ou  de  travers,  heurter,  tomber,  se 
hâter , clocher , claudicare,  etc.  Or  , quand 
entre  l’un  et  l’autre  terme , il  y auroit  un  air 
de  ressemblance  beaucoup  plus  marqué  , au- 
cune de  ces  acçeptions  ne  nous  aideroiuà  dis- 
tinguer boiter  de  clocher.  M.  de  Gebeliu 
pense  que  boiteux  tient  à boite  ; par  la  raison 
que  le  boiteux  à une  hanche  deboitée.  Je  ne 
sais  si  ce  mot  ne  tient  pas  au  celte  bot , qui 
signifie  pied  : nous  disons  un  pied  bot  ou 
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contrefait  : nous  aurions  pu  dire  boiter  pour 
désigner  une  démarche  contrefaite  ou  dif- 
forme. 

Clocher  ne  vient  pas  du  latin  claudicare  } 
mais  l’un  et  l’autre  viennent  de  la  facine  cio 
col , signifiant  taillé  , rogné  , raccourci.  Le  c 
placé  avant  l,  c-l,  fait  la  fonction  du  17,  dont 
la  valeur  propre  est  celle  de  couper , hacher , 
tailler.  De  cio , les  grecs  firent  x«Aof , tl'oiiqué , 
mutilé;  Ko>ioc,  raccourcir,  tronquer  ; les  latins 
en  firent  clausus  ou  claudus , claudicare  ; 
nous  en  avons  fait  clocher^  doper.  Aussi 
clocher  désigne  un  pied  raccourci,  un  côté 
trop  court  ; et  il  exprime  la  démarche  qui  en 
résulte. 

Boiter  est  donc  proprement  marcher  avec 
une  sorte  de  vacillation , en  se  Jetant  d’un 
côté  , de  manière  que  le  corps  est  ou  paroît 
être  déhanché,  dégingandé,  déboité  dans  quel- 
qu’une de  ses  parties  inférieures:  et  clocher ^ 
marchet  avec  un  pied  raccourci  ou  en  se 
jetant  sur  un  côté  trop  court;  de  manière  que 
le  corps  est  ou  paroît  être  tronqué , mutilé , 
inégal  d’un  ou  d autre  côté  dans  sa  base. 

Clocher  n’est  -pas  moins  avantageux  au 
figuré  qu’au  sens  propre,  avantage  qu’il  a sur 
boiter.  Suivant  l'idée  que  nous  venons  de 
donner  du  premier  de  ces  mots,  il  indique 
alors  également  un  défaut  de  justesse  , d’éga- 
lité , de  parité , de  mesure , etc.  Nous  disons 
qu’un  vers  cloche^  lorsqu’il  ri’a  pas  le  rythme 
requis  ; ou  que  toute  comparaison  cloche  , 
parce  que  deux  objets  n’étant  jamais  parfaite- 
ment égaux  ou  pareils  dans  tous  leurs  rapports^ 
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la  comparaison  manque  nécessairement  d^ine 
certaine  justesse.  Mais  attendu  que  clocher 
n’a  point  produit  de  famille , on  dit  qu’un  vers 
qui  pèche  par  la  mesure , est  boiteux.  On  dit , 
avecPaswl,  qu’un  esprit  est  , .lors- 

qu’il ne  soutient  pas  sa  marche,  son  raisonne- 
ment , ses  vues  ; qu’il  va  bientôt  de  travers  , 
bronche,  s’égare. 

On  a dit  autrefois  clop  pour  boiteux  : vous 
lisez  dans  un  ancien  Traité  des  Vertus  et  des 
Vices , les  aveugles  et  les  clops.  On  dit  encore 
quelquefois  familièremoç^  , doper  j clop  in  ^ 
clopantyclopineryà[fXÙ.QuX.ii  (\e  doper,  éclopé. 
Ces  mots  expriment  la  démarche  pénible  , 
mal  assurée  , chancelante  de  quelqu’un  qui 
traîne  ses  pas  , sa  jambe , son  corps , comme 
un  homme  affoibli  par  quelque  blessure  , un 
accident , une  maladie  : on  pourrait  souvent 
dire  des  enfans  , des  vieillards , des  infirmes  y 
qu’ils  dopent  Qw  qu’ils  clopinent.  Avec  cette 
idée  particulière , ou  quelqu’autre  semblable, 
ces  mots  mériteraient  d’être  conservés,  puis- 
qu’ils nous  pjrésenteroient  une  nouvelle  image. 
J’ai  dit  que  de  la  racine  da  , nous  avions  fait 
clocher  et  doper , comme  les  Italiens  ont  fait 
d’une  même  racine , chiocare  et  chioppare  , 
claquer , frapper. 

Clopera.  un  rapport  particulier  à clop , klopy 
en  celte  , clop , dap , en  theuton  , klaph , 
klapp  , dap  , cotph , colp  , mots  qui  signifient 
coup  , action  de  frapper , ce  qui  frappe  , etc. 
Ainsi  doper  désignerait  particulièrement  la 
démarche  de  celui  qui  a été  ou  semble  avoir 
été  blessé  par  quelque  coup , ou  plutôt  de  celui 
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qui  frappe  , pour  ainsi  dire , ses  pas  , qui  les 
marque  par  des  mouvemens  singuliers  , qui 
tombe  avec  le  bi  uit  sur  son  pied  de  tout  son 
poids  ; et  c’est  en  effet  le  propre  du  boiteux. 

Clocher  participeroit  aussi  à celte  idée,  si 
l’on  s’attachoit  au  rapport  particulier  qu’il  a 
matériellement  kcloc  , clac  , espèce  de  bruit , 
en  celte  clacq , cloc,  clach , bruit  ; ce  qui  dé- 
signeroit  le  bruit  que  fait  le  boiteux ^ ou  le  coup 
qu’il  frappe  en  marchant.  (R.) 

i63.  Bon  sens , Bon  goût. 

Le  bon  sens  et  le  bon  goût  ne  sont  qu’une 
même  chose  à les  considérer  du  côté  de  la 
faculté.  Le  bon  sens  est  une  certaine  droiture 
d’ame  qui  voit  le  mal,  le  Juste,et  s’yattache.Le 
bon  goût  est  cette  même  droiture  par  laquelle 
l’ame  voit  le  bon  et  l’approuve.  La  différence 
de  ces  deux  choses  ne  se  tient  que  du  côté 
des  objets.  On  restreint  ordinairement  le  bon 
sens  aux  choses  plus  sensibles  j et  le  bon  goûty 
a des  objets  plus  fins  et  plus  relevés.  Ainsi  le 
bongoïit,‘pTis  dans  cette  idée,  n’est  autre  chose 
que  le  bon  sens  raflné  et  exercé  sur  des  objets 
délicats  et  relevés  ; et  le  bon  sens  n’est  que 
le  bon  goût  restreint  aux  objets  plus  sensibles 
et  plus  matériels.  ( EncycL  XV.  33.) 

Entre  le  bon  sens  et  le  boh  goût , il  y a la 
différence  de  la  cause  à son  effet. (La  Bruyère , 
Caract.  ch.  12.) 

164.  Bonheur , Chance. 

Termes  relatifs  aux  évènemens  ou  aux  cir- 
constances qui  ont  rendu  ^ et  qui  rendent  un 
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homme  content  de  son  existence.  Mais  bon- 
heur est  plus  général  que  chance  ; il  embrasse 
presque  tous  ces  évènemens.  Chance  n’a  guère 
de  rapport  qu'à  ceux  qui  dépendent  du  hasard 
pur,  ou  dont  la  cause,  étant  tout-à-fait  in- 
dépendante de  nous , a pu  et  peut  agir  tout 
autrement  que  nous  ne  le  désirons , sans  que 
nous  ayons  aucun  sujet  de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à son  bonheur  : 
la  chance  est  hors  de  notre  portée  ; on  ne  se 
rend  point  chanceux  , on  l’est , ou  on  ne  l’est 
pas.  lin  homme  qui  jouissoit  d’une  fortune 
honnête  , a pu  jouer , ou  ne  pas  jouer  à pair 
ou  non  ; mais  toutes  ses  qualités  personnelles 
ne  pouvoient  augmenter  sa  chance.  ( Encycl, 
III.  86.) 

i65.  Bonheur , Félicité,  Béatitude, 

Ces  trois  mots  signifient  également  un  état 
avantageux  et  une  situation  gracieuse.  Mais 
celui  de  bonheur  marque  proprement  l’état 
de  la  fortune , capable  de  fournir  la  matière 
des  plaisirs,  et  de  mettre  à portée  de  les 
prendre.  Celui  de  félicité  exprime  particu- 
lièrement l’état  du  cœur  , disposé  à goûter  le 
plaisir,  et  à le  trouver  dans  ce  qu’on  possède. 
Celui  de  béatitude , qui  est  du  style  mystique  , 
désigne  l’état  de  l’imagination  , prévenue  et 
pleinement  satisfaite  des  lumières  qu’on  croit 
avoir  et  du  genre  de  vie  qu’on  a embrassé. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  public , 
et  nous  expose  souvent  a l’envie.Notre félicité 
se  fait  sentir  à nous  seuls  , et  nous  donne  tou- 
jours de  la  satisfaction.  L’idée  de  la  béatitude 
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s’étend , et  se  perfectionne  au-delà  de  la  vie 
temporelle. 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  bonheur  y 
sans  être  dans  un  état  de  féLicUé  : la  posses- 
sion des  biens , des  honneurs , des  amis , et 
de  la  santé , fait  le  bonheur  de  la  vie  ; mais  ce 
qui  en  fait  la  félicité  y c’est  l’usaqe , la  jouis- 
sance , le  sentiment , et  le  goût  âe  toutes  ces 
choses.  Quant  à la  béatitude  , elle  est  le  par- 
tage  des  dévots  : elle  dépend , dans  chaque 
religion  , de  la  persuasion  de  l’esprit  ; sans  qu’il 
soit  néanmoins  besoin  , pour  cet  effet , d’en 
avoir,  ni  d’en  faire  usage. 

Les  choses  étrangères  servent  au  bonheur 
de  l’homme  : mais  il  faut  qu’il  fasse  lui-même 
&2i  félicité  , et  qu’il  demande  à Dieu  la  béaii^ 
tude.  Le  premier  est  pour  les  riches  ; la  se- 
conde pour  les  tages  ; et  la  troisième , pour  les 
pauvres  d’esprit , et  les  autres  à qui  elle  est 
promise  dans  le  célèbre  sermon  sur  la  mon- 
tagne. (G.) 

\ 

166.  Bonheur  J Prospérité. 

Le  bonheur  est  l’effet  du  hasard  ; il  arrive 
-inopinément.  La  prospérité  est  le  succès  de 
la  conduite  ; elle  vient  par  degrés. 

Les,  fous  ont  quelquefois  du  bonheur\  les 
sages  ne  prospèrent  pas  toujours. 

On  dit  du  bonheur  ^ qu'il  est  grand  ; et  de 
la  prospérité , qu’elle  est  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  également 
pour  le  mal  qu’on  évite , comme  pour  le  bien 
qui  survient  ; mais  le  second  n’est  d’usage  qu’à 
l’égard  du  bien  que  les  soins  procurènt. 
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Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gau- 
lois par  le  chant  des  oies  sacrées , et  non  par 
la  vigilance  des  sentinelles,  est  un  trait  d’his-  , 
toire  plus  propre  à montrer  le  bonheur  des 
Romains , qu’à  faire  honneur  à leur  comman- 
dement militaire  en  cette  occasion  ; quoique , 
dans  toutes  les  autres , la  sagesse  de  la  con- 
duite ait  autant  contribué  à leur  prospérité , 
que  la  valeur  du  soldat.  (G.) 

167.  Bonnes  actions^  Bonnes  œuvres» 

L’un  s’étend  bien  plus  loin  que  l’autre.  Nous 
entendons  par  bonnes  actions , tout  ce  qui  se 
fait  par  un  principe  de  vertu  : nous  n’enten- 
dons guère  par  bonnes  œuvres , que  certaines 
actions  particulières  qui  regardent  la  charité 
du  prochain. 

' C’est  une  bonne  action  que  de  se  déclarer 
contre  le  relâchement  des  mœurs , et  de  faire 
la  guerre  au  vice;  c’est  une  bonne  action^ 
que  de  résister  à une  violente  tentation  de 
plaisir  ou  d’intérêt  : mais  ce  n’est  pas  précisé- 
ment ce  qu’on  appelle  une  bonne  œuvre.  Sou- 
lager les  malheureux , visiter  les  malades  , 
consoler  les  affligés  , instruire  les  ignorans  , 
c’est  faire  de  bonnes  œuvres  : on  fait  de  bonnâs 
œuvres  , quand  on  va  visiter  les  prisons  et  les 
' hôpitaux  dans  un  esprit  de  charité. 

Toute  bonne  œuvre  est  une  bonne  action  ; 
mais  toute  bonne  action  n’est  pas  une  bonne 
œuvre  y à parler  exactement.  {Bouhours  ,Vœm, 
nouv.  loîne  II.  (G.) 
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168.  Bonté  , Bénignité  , Débon- 
naireté. 

» 

De  he,  signe  d’approbation  , de  satisfaction , 
de  plaisir , viennent  hen , hene , bien , bon  , 
bonté  y bénignité  ydébonnairetéy  etc.  La  bonté 
est  l’inclination  à faire  du  bien  : elle  se  divisé  ^ 
en  différentes  sortes , ou  reçoit  différentes  mo- 
difications sous  divers  noms.  Bornée  au  désir 
de  vouloir  du  bien , elle  est  bienveillance.  Elle 
est  bienfaisance  dans  l’exercfce  et  la  pratique. 
Douce,  facile , indulgente,  propice, généreuse, 
elle  est  bénignité.  Avec' une  grande  facilité , 
la  plus  tendre  clémence,  la  patience  , la  longa- 
Aimité , la  mansuétude  qui  part  du  cœur  et 
donne  à la  douceur  un  nouveau  charme  , c’est 
là  débonnaireté.  - 

La  bienfaisance  ( mot  inventé  et  certaine- 
ment employé  avant  que  l’abbé  de  Saint-Pierre 
le  mît  en  crédit  ) la  bienfaisance  a peut-étro 
fait  tort , dans  le  langage , à la  bénignité , quoi- 
que ce  mot  ne  détermine  que  la  nature  de  l’ac- 
tion ; Tandis  que  celui  de  bénignité  en  désigne 
la  manière  'et  des 'circonstances  particulières. 

La  bienfaisance  ne  se  présente  point  d’elle- 
même  avec  toute  la  douceur  et  les  charmes  de 
la  bénignité. 

Nous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance  ; 
mais  nous  avons  négligé  celui  de  et 

presque  entièrement  perdu  celui  de  débon- 
naireté , aussi  familier  du  tems  de  Montaigne 
que  celui  de  bienfaisance  l’est  aujourd’hui.  Le 
titi  e de  débonnaire  est  certes  un  grand  éloge  ; 
mais  comme  la  très-grande  bonté^lo.  très-graude 
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facilité  touche  à l’excès , à la  foiblesse  , on 
poussa  jusf[ues  là  son  idée,  et  on  en  fit  un 
défaut. 

Unauteur  contemporain  observe  que,  quand 
on  appelle  quelqu’un  débonnaire  , on  ne  sait  si 
c’est  pour  le  louer  ou  le  blâmer.Que  faire  donc 
d’un  mot  équivoque  en  matière  grave  ? on  évite 
de  l’employer,  il  se  perd.  Cependant  débon- 
naireté est  très-bon  , de  même  que  bénignité'^ 
s'il  y a un  moyen  de  les  réhabiliter  l’un  et  l’au- 
tre , c’est  d’en  faire  sentir  toute  l’énergie. 

jBonfé  est  donc  un  mot  générique  ; ce  mot 
est  d’un  grand  usage  dans  tous  les  sens  pour 
désigner  un  point  de  perfection  dans  les  choses. 
La  bonté , dans  le  seps  moral,  étoit  plutôt  ap- 
pelée par  les  latins  bénignité  ou  bcnéficence  , 
comme  on  le  voir  sur-tout  dans  les  Offices  de 
Cicéron.  La  bénignité,  selon  eux,  est  une 
bonté  libéràle , c’est-à-dire,  aussi  bienfaisante 
dans  ce  qu'elle  fait , que  gracieuse  dans  la  ma- 
nière dont  elle  le  lait. 

. Débonnaireté  répond  au  latin  pietas.  Un 
historien  dit  que  les  Italiens  ont  surnommé  le 
Pieux  , à cause  de  sa  dévotion,  ce  Louis  que 
nous  surnommons  Le  Débonnaire  , par  des  rai- 
sons différentes.  Mais  le  sens  primitif  de  plus 
est  celui  Aebon  et  débonnaire  , comme  Mepios 
des  Grecs,  doux,  bienfaisant  : on  a dit  autre- 
fois Antonin  le  Débonnaire  , Saint-Sulpice 
le  Débonnaire , au  lieu  d' Antonin  le  Pieux , 
de  Saint-Sulpice  le  Pieux.  Débonnaireté  in- 
dique l’effusion  d’un  cœur  humain,  doux, 
bienfaisant , innocent , mais  relevé  par  l’idéô 
d’une  patience,  d’une  constance,  d’une  per- 
sévérance 
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sévérancô  héroïque.  La  débonnaireté  est  un© 
honte  maffnanime  et  inépuisable , qui  , sou- 
tenue , affermie , rehaussée  par  de  pénibles 
épreuves,  s© répand,  avec  une  admirable  fa-  ’ 
cilité  , dans  toute  l’abondance  du  cœur. 

Ainsi  donc  , la  Aonfé' porte  à faire'du  bien  ; 
la  bénignité  à le  faire  noblement  ; la  débon-~ 
naireté  à le  faire  généreusement , en  rendant 
même  le  bien  pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire 
que  du  bien  ; celle  de  la  bénignité , de  le  faire 
comme  on  aime  à lakjiecevoir  ; celle  de  la  dé~ 
bonnaireté , de  ne  se  rebuter  jamais  de  la 
faire  , quelque  dégoût  qu’on  en  essuie. 

La  bonté  attire  ; la  bénignité  charme  5 la  dèr. 
bonnaireté  confond. 

Le  bon  Titus  croit  perdre  le  jour  qu’il  passe 
sans  faire  quelque  bien.  Le  ûem’«Marc-Aurèle 
veut  toujours  traiter  le  peuple  avec  la  plus 
douce  indulgence  , pourvu  qu’rV  parvienne  à 
le  rendre  meilleur.  Le  débonnaire  Louis  XII , 
tourmenté  par  l’humeur  difficile  de  sa  femme,» 
ne  compte  pour  rien,  de  souffrir  d'une  femme 
qui  aime  son  honneur  et  son  mari. 

Il  faut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté  y 
la  fermeté  avec  la  bénignité , la  dignité  avec  la  ' 
débonnaireté.  (R.) 

169.  Bord , Côte , Rive , Rivage. 

Bord , du  celte  woard , formé  du  ptimitif 
hor , grec  p««f,  horos  , latin  ora,  élévation  , 
borne,  ce  qui  borde  la  partie  la  plus  éloigné© 
du  milieu  d’une  étendue. 

> Côte,  du  celte  cos,  élevé,  ce  qui  est  au-» 
Tome  /.  ^ . 
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dçssus  , ce  qui  domine , comme  la  cotô , cà^ 
tenu-,  la  co///«e , dominent  le  vallon,  la 
plaine, 

liive  y rivage^  du  primitif  m , eau  , celte 
ru  , ruisseau,  rig  , rhiv , rivière,  grec fueti  lat. 
rii'us , ruisseau  , riviè'fe:  d’où  ripa  , rive-,  li- 
vage,  en  espagnol  ribera , en  ital.  rii>a,  rivera^ 
en  langiiedoc  , rihe  , etc. 

Ces  deux  derniers  mots  expriment  l’idée  par- 
ticulière de  l’eau  ; ils  sont  tirés  de  son  nom.  Les 
deux  premiers  s’appliquent  seulement  à l’eau , 
et  dans  cette  applicatio»',  ib  appartiennent 
proprement  à laveri  e.  Le  bord  est  à l’égard  de 
l’eau,  cette  extrémité  de  la  terre  qui  la  touche, 
la  borne , la  bordé.  La  côte  est  cettepartie  de  1^  . 
tprre  qui  s’élève  au-dessus  de  l’eau  , la  com- 
mande , et  y descend.  La  rive  et  le  rivage  sont 
les  limites  de  l’eau  , les  points  entre  lesquels 
l’eau  se  renferme.  Le  rivage  est  une  riveéteû- 
due.  On  dit  les  bords  Indiens , les  bords  Afri-- 
cains  ; et  les  côtes  de  France , les  côtes  dAn» 
'gleierre  : on  dit  au  contraire , les  rives  de  la 
>Seine‘^  et  les  rivages  de  la  mer. 

La  mer  seule  a des  côtes.  La  rher , les  fleu- 
ves , les  grandes  rivières  ont  seules  des  riva- 
ges , si  ce  n’est  en  poésie.  Les  fleuves  , les  ri- 
vières , les  ruisseaux , toutes  les  eaux  courantes 
ont  des  rives  ; on  en  donne  quelquefois  im- 
proprement à la  mer. 

Les  bords  et  les  cotes  s’élèvent  au-dessus 
des  eaux  : ils  sont  abordables , accessibles  , ou 
difficiles  , escarpés.  La  rive  et  le  rivage  sont 
plutôt  plats.  Le  rivage  descend  jusqu’à  fleur 
d’eau  J la  pente  est  douce.  Par  .cette  idée, 
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ces  mots  semblent  appartenir  au  verbe  latin 
^repo , ramper , incliner  , pencher  doucement» 
On  dit  le  bord  de  la  mer  et  le  bord  d’une 
fontaine. 

Le  bord  est  comme  une  digue  qui  contient 
l’eau , comme  la  bordure  contient  Ib  tableau 
qu’elle  encadre  et  surmonte.  La  côte  est  une 
large  et  longue  barrière  qui  l’arrête , la  rejette , 
la  repousse  j c’est  la  défense  de  la  terrel  La 
rive  est  le  point  de  contact  de  l’eau  et  de  la 
terre , ou  un  des  bords  du  lit  sur  lequel  les 
eaux  coulent  et  se  renferment  d’elles-mémes  .* 
une  rive  correspond  toujours  à une  autre. Le 
rivage  est  le  passage  de  l’eau  à terre  ou  le 
point  de  communication  de  l’ûn  à l’autre  élé- 
ment J on  le  quitte , quand  on  part.  (R.) 

l'jo.  Boulevard , Remparù. 

Rempart , en.  italien  riparo  , en  anglais 
rampart , peut  venir  de  reparare , qui  répare , 
recouvre , défend , protège  ; ou  de  part , dé- 
fendre sa  part , son  partage  , son  bien.  D’où 
slemparer\  prendre  pour  sa  part , et  remparer 
forme  un  rempart.  Ou  plutôt  du  celte  ram 
élevé  ; d’où  l’anglais  ramp  , monter  ; en  fran- 
çais rampe,  plan  incliné  où  l’on  peut  monter 
et  descendre.  Et  enBn  rempart  ^ construc-  ' 
tion  élevée  pour  défendre,  protéger  et  couvrir. 

Boulevart , ow  boulevard  ^ italien  balvardo, 
espagnol  bolvarte  , allemand  boulewart  , 
anglais  boulwark , paroît  composé  du  celte 
bal,  qui  signifie  élévation  , grandeur,  gros- 
seur, force  , puissance , garde  ; le  même  que 
le  valLus  des  Latins , le  wall  des  Allemands  et 
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des  Polonais,  et  peut-être  que  pal^  d’où 
palissade  la  plus  simple  et  la  première  des  ' 
foi  tifîcaiions , et  de  wardy  garde , mol  égale- 
ment celte  ou  theuton , littéralement  con- 
servé dans  l’anglais  et  l’allemand. 

Cette  étymologie  paroît  infiniment  plus  na- 
turelle et  plus  vraisemblable  que  celle  de 
boule  sur  le  vard  et  autres  semblables.  Dans  ce 
sens , boulei>ard  est  un  rempart  de  gazon. 

Le  boulevard e&t  donc  ce  qui  garde , couvre, 
revêt  les  défenses  déjà  élevées  pour  la  sûreté. 
C’est  la  fortification  avancée  qui  protège  les 
autres  , la  terrasse  destinée  à la  garde  , et  à 
la  conservation  du  rempart , mot  qui  a la 
même  valeur  que  bal  ou  val. 

Le  rempart  présente  donc  une  fortification 
simple , et  le  boulevard  une  fortification  com- 
posée , compbquée , ajoutée  à une  autre  , au 
rempart, 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la 
Chine  ne  passe  que  pour  un  simple  rempart. 
Des  places  très-fortes  , telle  que  Bellegrade  , 
qui  couvre  l’empire  Ottoman  du  côté  de  la 
Hongrie , seront  regardées  comme  un  ôon- 
levard. 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles  , 
telles  que  les  Alpes  qui  défendirent  long- 
tems  l’Italie  dès  incursions  des  Gaulois , sont 
des  boulevards  naturels.  Nous  appelons  rem- 
part un  simple  mur , une  barrière  , tout  ce 
qui  met  à l’abri , à couvert  d’une  action  nui- 
sible. 

Le  rempart  couvrira , protégera  un  lieu  , 
un  CiUJton.  Le  boulevard  y plus  fort  et  plus 


Digiti^  " 


221 


Français. 

avancé  , couvrira  , protégera  une  frontière  , 
un  pays.  Aux  postes  , aux  entrées  d’un  état , 
il  faut  ttoulevaÆs.  Auxplaces  , aux  postes 
moins  importans  , des  remparts  suffisent.  / 

On  donneroit  peut-être  une  idée  plus  natu- 
relle du  rempart  ^ en  traduisant  littéralement 
paratrem,i\  défend  la  chose  , et  son  éty- 
mologie sera  parfaitement  d’accord  avec  l’ex- 
pression dont  nous  nous  servons  au  propre  et 
au  figuré. 

Nos  places  fortes  sont  des  bouîei’ards  , et 
ont  leurs  boulevards,^  Nos  j)Iaces  de  l’inté- 
rieur ont  aussi  leurs  boulev'ards  ; mais  à Paris 
et  ailleurs , ce  sont  des  promenades  qui  n’en 
ont  conservé  que  le  nom.  (R.) 

171.  Bouc  , Extrémité , Fin. 

Ils  signifient  tous  trois  la  dernière  des  par- 
ties qui  constitue  la  chose  : avec  cette  diffé- 
rence , que  le  mot  de  bout , supposant  une 
longueur  et  une  continuité , représente  cette 
dernière  partie  comme  celle  jusqu’où  la  chose 
s^'étend;  que  celui  d’exri’é/mVé , supposant  une 
situation  et  un  arrangement , l’indique  comme 
celle  qui  est  la  plus  reculée  dans  la  chose  ; et 
que  le  mot  de  fin  , supposant  un  ordre  et 
une  suite  , la  désigne  comme  celle  où  la  chose 
cesse. 

Le  i&our  répond  à un  autre  bout^Vextréniité, 
au  centre  ; et  la  fin , au  commencement.  Ainsi 
l'on  dit,  le  bouc  de  l’allée  , ï extrémité  du 
royaumé,  la^^n  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chose  d’un^our  à l’autre. 
On  pénètre  dé  ses  ea;rreWréi  jusque  dans  son. 
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centre.  On  la  suit  depuis  son  origine  jusqu’à  sa 
fin.  (G.) 

172.  Bref  y Court  y Succinct. 

Brefn^  se  dit  qu’à  l’égard  de  la  durée  ; lé  • 
tems  seul  est  bref.  Court  se  dit  à l’égard  de  la 
durée  et  de  l’étendue  ; la  matière  et  le  tems 
sont  courts.  Succinct  ne  se  dit  que  par  rapport 
à l’expression  ; le  discours  seulement  est  jnc- 
c/ncr.  On  prolonge  le  bref,  on  allonge  le  courf, 
on  étend  le  succinct.  Le  long  est  l’opposé  des 
deux  premiers,  et  le  diffus  l’est  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroissent  longs  et  ennuyeux, 
forment  néanmoins  un  tems  qui  paroît  tou- 
jours tv^-bref  au  moment  qu’il  passe.  Il  im- 
porte peu  à l’homme  que  sa  vie  soit  longue  ou 
courte',  mais  il  importe  beaucoup  que  tous 
les  iustans , s’il  est  possible  , en  soient  gra- 
cieux. L’habit  long  aide  le  maintien  extérieur 
à figurer  gravement;  mais  l’habit  courr  est 
plus  commode  , et  n’ôte  rien  à la  gravité  de 
l’esprit  et  de  la  conduite.  L’orateur  doit  être 
succinct o\x  'diffus  , selon  le  sujet  qu’il  traite  , 
et  l’occasion  où  il  parle.  (G.) 

lyS-  Brouiller  y Embrouiller. 

Brouiller  , c’est  proprement  mettre  le 
trouble  , le  désordre  , la  confusion  dans  les 
choses;  embrouiller  , mettre  les  choses  dans 
un  état  de  trouble , de  désordre,  de  confusion. 

Je  m’explique  : c’est  le  dérangement  même 
des  choses  que  vous  voulez  ou  que  vous  exé- 
cutez quand  vous  brouillez  : c’est  au  contraire 
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\ arrangement  même  des  choses  qu’il  s’agis- 
soit  de  l’aire  , que  vous  prétendiez  faire , quand 
vous  Tes  embrouille Brouiller  ^ c’est  quel- 
quefois ce  qu’il  faut;  il  faut  brouiller  des 
drogues,  des  œufs,  etc.  Embrouiller  ^ c’est  ' 
toujours  le  contraire  de  ce  qu’il  faut  ; on^'em- 
brouille  que  par  ignorance  ou  par  malice. 

Mais  il  est  une  différence  plus  sensible  et 
plus  décisive  à remarquer  entre  ces  termes. 
On  brouille  toute  sorte  de  choses , tout  ce 
qu’on  mêle  ou  ce  qu’on  mêt  pêle-mêle  sans 
ordre  : on  xi' embrouille  qu’un  certain  ordre 
de  choses  , celles  qui  demandent  figuiément 
de  la  clartérOn  brouille  des  vins , des  papiers , 
des  personnes  ; et  on  ne  les  embrouille  pas. 
On  brouille  et  on  embrouille  des  affaires  , 
des  idées , des  questions  , un  discours  , ce  qu’il 
s’agit  de  comprendre  et  de  savoir  : on  les 
brouille  , en  y mettant  le  désordre  ; on  les 
embrouille  , en  y jetant  de  l’obscurité.  Ce  qui 
est  brouillé  , n’est  pas  en  ordre  et  d’accord  ; 
ce  qui  est  embrouillé , n’est  pas  net  et  clair.^ 
Dans  les  choses  brouillées  , il  y a des  diflî- 
cultés  et  des  oppositions  à lever  : dans  les 
choses  embrouillées , il  y a des  obscurités  et 
des  difficultés  à éclaircir. 

Quand  la  tête  est  brouillée , tout  paroît  cm^ 
brouilléy  voilà  souventpourquoi  nous  trouvons 
tant  de  choses  obscures. 

Celui  qui  n’a  ni  règle  ni  ordre  dans  l’esprit, 
ne  fait  que  brouiller , comme  dit  l’Académie. 
Celui  qui  veut  expliquer  ce  qu’il  ne  conçoit 
pas  nettement , ^embrouille, 

K 4 


i 


Digilized  by  Google 


N 


« 

as4  Sykonymes 

Ménage  tire  le  mot  brouiller  de  Titaliett 
broglio  ( bois  ) ; d’où  imbroglio , embrouille- 
ment. On  a dit  dans  le  sens  de  ^ro^/m(bois), 

' brugillus , [bruillus , etc.  dans  la  basse  latinité, 
et  en  français,  brueil,  broulybroil^  etc.  Le 
celte  Z>ro«5.  signifie  et  a fait  Z>rousia/7/ei.  Ces 
mots  sont  propres  à désigner  figurément  une 
multitude  contuse , un  embarras  de  choses  j 
\ embrouillement,  (R.) 

iy4.  But  ^ J^ues-,  Dessein, 

^ t 

Le  but  est  plus  fixe  ; c’est  où  on  veutaller  ; 
on  suit  les  routes  qu’on  croit  y aboutir , et  l’on  ’ 
fait  ses  efforts  pour  y arriver.  Les  vues  sont 
plus  vagues;  c’est  ce  qu’on  veut  procurer  ; on 
prend  les  mesures  qu’on  juge  y être  utiles 
et  l’on  tâche  de  réussir.  Le  dessein  est  plus 
ferme  ; c’est  ce  qu’on  veut  exécuter;  on  met 
en  oeuvre  les  moyens  qui.paroissent  y être 
propres , et  on  travaille  à en  venir  à bout. 

Le  véritable  chrétien  n’a  d’autre  but  que  le 
ciel , d’autre  vue  que  de  plaire  à Dieu , ni 
d’autre  dessein  que  de  laire  son  salut. 

On  se  propose  un  but.  On  a des  vues.  Oa 
forme  un  dessein. 

La  raison  défend  de  se  proposer  un  but  où 
il  n’est  pas  possible  d’atteindre  , d’avoir  des 
■vues  chimériques,  et  de  former  des  desseins 
qu’on  ne  sauioit  exécuter.  (G.) 
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375.  Cabale,  Complot , Conspiration } 
Conjuration. 

La  cabale  est  l’intrigue  d’un  parti  ou  d’une 
faction  formée  pour  travailler , par  des  prati- 
ques secrettes , à tourner  à son  gré  les  évène- 
mens  ouïe  cours  des  choses.  Ce  mot  lient  au 
primitif  cab , cap , affecté  à ce  qui  rassemble , 
contient,  renferme,  enveloppe.  L’idée  natu- 
relle et  dominante  de  cabale  est  celle  de  pren- 
dre , accaparer  , rassembler  les  espi  its  pour 
former  un  parti,  et  manœuvrer  secrètement 
avec  adresse. 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de 
quelques  personnes  unies  ou  liées  pour  abattre, 
détruire , par  quelque  coup  aussi  efficace  qu’i- 
nopiné , ce  qui  leur  fait  peine , envie  , ombrage, 
obstacle.  Ce  mot  vient  de  bal , pal  ^pel , rond, 
roulé  ; d’où  pelote  , peloton , ainsi  que  pli , im- 
pliqué , compliqué , complice  , etc.  L’idée  do- 
minantè  du  complot  est  celle  d’une  entreprise 
compliquée , enveloppée  , sourde  , formée  en 
cachette  par  deux  ou  plusieurs  personnes , se- 
lon la  valeur  du  mot  cùm , com  , avec. 

La  conspiration  est  l’intelligence  sourde  de 
gens  unis  de  sentimens  pour  se  défaire  ou  se 
délivrer,  par  quelque  grand  coup  ,,de  certains 
personnages  ou  de  certains  corps  impoi  tans , 
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puissans  ou  accréJitéj  dans  l’état , et  changer 
la  face  des  choses  , ou  quelquefois  aussi  pour  ^ 
nuire  à des  particuliers  , et  m^éme  pour  servir.  ' • 

Ce  mot , dérivé  de  s/^i'r,  souffle,  haleine , res- 
piration , désigne  un  concours  de  gens  qui  rei-  . 
pirentoxx  trament  ensemble  tout  bas  une  même 
chose. Son  idée  naturelle  et  dominante  est  donc 
celle  d’un  dessein  formé  daps  le  silence  et  les 
•ténèbres , par  quelques  personnes  qui , ani- 
tnées  d’une  même  passion , tendent  ensemble 
au  même  but. 

ha  conjuration  est  l’association  ou  plutôt  la 
confédéiation  liée  et  cimentée  entre  des  ci- 
toyens ou  des  sujets  puissans  ou  armés  de  forcej 
' pour  opérer  , par  des  entreprises  éclatantes  et 
violentes , une  révolution  mémorable  dans  la 
chose  publique.  Ce  mot  vient  de  juro  , jurer 
ou  s’engager  par  un  lien  sacré.  L’idée  naturelle 
et  dominante  de  conjuration , est  celle  d’une 
liaison  resserrée  par  les  engagemens  les  plus 
forts , et  par-  là  même  pour  une  importante 
entreprise. 

Ces  définitions  frappent,  pour  ainsi  dire  , 
chacune  de  ces  choses  d’une  empreinte  si  par- 
ticulière , (^Li’au  lieu  de  les  distinguer  par  des 
lignes  de  séparation , elles  coupent , tranchent 
]3ar  des  traits  aussi  forts  que  multipliés,  leur 
ressemblance. 

. La  cabale  demande  une  certaine  quantité 
de  monde  assez  considérable  pour  former  une 
troupe,  un  parti,  une  faction  : elle  se  fortifie 
à mesure  qu’elle  devient  plus  nombreuse.  Le 
complot  se  renferme  entre  quelques  person- 
r:ts  et  mèmè  entre  deux  : plus  il  se  commu- 
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nique  , plus  il  se  trahit.  La  conspiration  veut, 
par  la  nature  de  sas  entreprises , une  ligue  et 
bien  plus  de  gens  que  le  complot mais  en 
craignant  aussi  la  foule  tumultueuse  de  la  ca- 
bale , qui  ne  serviroit  qu’à  l’aflbiblir  et  à la 
détruire.  La  conjuration  , d’abord  contenue , 
comme  une  simple  conspiration  , dans  un  cer- 
tain cercle  de  conjurateurs  , est  contrainte 
d’appeler  à son  secret  et  à son  secours  , une 
foule  de  conjurés  nécessaires  à de  grandes  et 
jtérilleuses  entreprises  ; de  manière  que. plus 
» lle  devient  redoutable  par  le  nombre , plus 
elle  a elle-même  à redouter  : c’est  pourquoi 
le  sort  ordinaire  des  conjurations  est  d’être 
découvertes. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’on  appeloit  même 
conspiration  une  trame  relative  à des  particu- 
liers ; ce  qui  seroit  trop  opposé  à la  grande 
idée  qu’on  voudroit  donner  de  ce  mot.  Mais 
le  mot  de  conjuration  annonce  toujours  de 
grandes  entreprises  et  de  grands  intérêts. 

Les  esprits  inquiets , brouillons,  turbulens  , 
jaloux , ambitieux , v'ains,  forment  des  cabales, 
c’est  le  cardinal  de  Iletz  ; la^nialignité  , la  mé- 
chanceté , la  scélératesse  inspirent  leS  com- 
plots ; lecardinal  de  liiehelieu  s’abaissa  jusques- 
là  pour  se  venger  de  Charles  I.  Les  gens  mal 
intentionnés  , mécontens  , malfaisans,  mauvais 
citoyens,  sujets  indociles  , forment  des  cons- 
pirations , et  c’est  oïdinairement  au  non  suc- 
cès qu’elles  doivent  cette  dénomination.  Les 
désordres  publics  , l’amour  effréné  de  la  domi- 
nation ou  de  l’indépendance  , le  fanatisme  de 
la  lilrerté  et  divers  autres  genres  de  fanatisme  , 
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la  crainte  des  lois  et  de  leurs  abus , tout  ce  qui 
mène  à la  l évolte  , inspire  les  conjurations  , 
c’est  le  rôle  de  Catilina. 

La  cabale  a pour  objet  d’emporter  la  faveur, 
le  crédit,  l’ascendant,  l’empire,  de  disposer 
des  grâces , des  emplois , des  charges  , des  ré- 
compenses , des  réputations des  succès  , ea 
un  mot  des  évènemens,  enfin  d’abaisser  les 
uns , d’élerer  les  autres.  A la  cour , elle  fait  et 
défait  des  ministres  , des  généraux  , des  offi- 
ciers.Dans  la  république  des  lettres,  elle  étouffe 
la  réputation  des  auteurs  , fait  tomber  une 
pièce  de  théâtre , ou  fait  la  fortune  des  ouvra- 
ges. Dans  les  compagnies  et  dans  les  corps  , 
elle  lutte  contre  la  justice  et  le  mérite.  Dans  le 
monde,  que  ne  fait-elle  pas?  Elle  se  trouve 
partout , elle  se  mêle  de  tout , elle  trouble  tout , 
états,  gouvememens,  sociétés,  familles,  grands 
et  petits. 

Le  complot  a pour  objet  de  nuire,  et  tou- 
jours ses  vues  sont  criminelles.  Des  malfaiteurs 
font  le  complot  d’assassiner  un  passant  pour  le 
dépouiller  ; des  délateurs  , celui  d’accuser  un 
homme  de  bien , pour  obtenir  les  grâces  d’un 
gouvernement  soupçonneux  et  crédule  , des 
traîtres,  celui  d’ouvrir  les  portes  de  la  ville  à 
l’ennemi  pour  obtenir  le  prix  de  la  trahison  ; 
des  ambitieux  , celui  de  calomnier  et  de  dé- 
crier un  ministre  pour  lui  succéder  ; des  A- 
tarbé , celui  d’empoisonner  un  Pygmalion  pour 
ceindre  du  bandeau  royal  la  tête  d’un  amant. 
Par-tout  où  il  y a deux  méchans , il  n’y  a ni  per- 
sonne , ni  droit , ni  autorité , ni  puissance  à 
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l'abri  d’un  complot^  c'est-à-dire , à'unatteniâc 
sourdement  concerté. 

La  conspiration  a pour  objet  d’opérer  un 
changement  plutôt  en  mal  qu’en  bien  ; plutôt 
dans  Tes  affaires  publiques  que  dans  les  choses 
privées  ; plutôt  à l’égard  des  personnes  qu’à 
l’égard  des  choses;  plutôt  dans  l’état  actuel  de 
la  chose  publique  que  dans  la  chose  même  ou 
dans  sa  constitution.  Les  républicains  bénis- 
soient  la  conspiration  de  Brutus  contre  César 
pour  la  libei  té , entreprise  autorisée  par  les 
anciennes  lois.  La  conspiration  n’est  alors 
qu’un  concert,  un  concours  ou  même  une  in- 
fluence des  différentes  causes  qui  conspirent 
au  bonheur  ou  au  malheur  des  personnes , à la 
gloire  ou  à la  ruine  d’un  état.  La  conspiration 
regarde'quelquefois  les  personnes  privées  , ce 
qui  la  distingue  essentiellement  de  la  conjura^ 
tion.  Ainsi  l’on  cite  communément  de's  cons- 
pirations pour  ou  contre  un  auteur , un  plai- 
deur , un  candidat  ; on  dira  : la  conspiration 
des  passions  qui  nous  trompent , etc.  : ce  qui 
indique  un  concours  secret , insensible  et  quel- 
quefois sans  aucun  concert  ; tandis  que  la  ca- 
bale est  concertée  , turbulente  et  factieuse.La 
conspiration  n Si  ordinairement  en  vue  que  les 
personnes  et  un  changement  dans  la  face  des 
choses.  Albéroni  forme  une  conspiration  con- 
tre le  régent  de  France,  pour  que  l’autorité 
change  de  main.  Leg  courtisans  , les  princes  , 
la  reine , le  Voi  lui-même  en  forment  plusieurs 
contre  Richelieu  , pour  se  spustiaire  à son  em- 
pire dur  et  absolu.  La  conspiration  des  pou- 
dres, vraie  ou  supposée  , ne- menace  que  le 
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parlement  actuel  ou  les  représentans  actuels 
de  la  nation , sans  toucher  aux  droits  gIu  peuple 
et  à la  forme  même  du  gouvernement.  On 
conspire  ordinairement  pour  changer  ceux 
qui  régnent,  ceux  qui  commandent , ceux  qui 
gouvernent , ceux  qui  participent  à la  chose 
publique  ; et  en  prévenant  ce  que  le  tems  au- 
roit  fait  sans  la  conspiration.  Au-delà  , vous  ^ 
trouverez  plutôt  une  conjuration  qu’une  cons- 
piration , comme  sans  une  assez  forte  ligue  et 
avec  des  crimes  bas,  vous  n’aurez  qu’un  com- 
plot. Cependant.il  y a quelquefois  des  conspi- 
rations qui , comme  celle  de  divers  seigneurs 
contre  Chaiies-le -Simple  et  sa  race,  tendent 
jiux  mêmes  fins  que  les  conjurations  ; mais 
c’est  alors  d’une  autre  manière  , par  d’autres 
moyens  , avec  des  différences  soit  du  côté  des 
persomies  , soit  du  côté  des  enti’eprises.  Je 
dois  remarquer  que  , dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle , nous  rapprochons  autant  qu’il  est  pos- 
sible , la  conspiration  de  la  conjuration. 

La  conjuration  a pour  objet  d’opérer  uq 
grand  changement , une  révolution  d’état  ou 
dans  l’état , soit  à l’égard  de  la  personne  du  sou- 
verain légitirtie  , soit  à l’égard  des  droits  invio- 
labfes  de  l’autorité , soit  dans  les  formes  pro- 
pres et  caractéristiques  du  gouvernement , soit 
dans  les  lois  fondamentales  et  constitutives. 
Catilina  se  propose  , dans  sa  conjuration  , de 
détruire  les  derniers  des  Romains  et  sa  patrie , 
s’il  ne  parvient  à l’asservir.  La  conjuration  de 
Bédémar  prépare  la  ruine  de  la  république  de 
Venise.  La  vie  des  plus  grands  personnages  , 
la  royauté,  la  religion  de  l’état,  tout  est  me- 
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nacé  dans  la  conjuration  d’Amboise.  Hienzi 
veut  rétablir  y par  sa  conjuration , le  tribunal 
et  l’ancienne  liberté  de  Rome  contre  la  cons»- 
titution  présente  de  l’empire.  Dans  les  entre- 
prises constamment  qualifiées  de  conjura- 
tions y je  retrouve  toujours  les  mêmes  carac-’ 
tères  à-peu-près  , ou  de  semblables  rapports. 

La  cabale  va  par  des  voies  obliques  et  cour< 
"vertes  ; le  complot , par  des  voies  sourdes  et 
ténébreuses  ; la  conspiration  , par  des  voies 
profondes  et  honibles  ; la  conjuration  , par 
des  voies  ignorées  et  exécrables. 

Il  faut  donc , dans  la  cabale  , de  l’art  ; dans 
le  complot , de  l’intrépidité  ; dans  la  conspi- 
ration , de  la  prudence  ; dans  la  conjuration  ^ 
de  la  tête  et  de  l’audace. 

La  cabale  est  une  intrigue  à mener  ; le 
complot  y un  Coup  à frapper;  la  oonspiration , 
un  succès  à préparer-;  la  conjuration  , une 
grande  entreprise  à conduire  à travers  de 
grands  obstacles. 

L’Histoire  du  Bas-Empire , n’est  pendant 
long-tems  , qu’un  tissu  de  cabales  , de  com- 
plots y de  conspirations  ; de  cabales  qui  ne 
font  qu’agiter  un  trône  chancelant  pour  en 
lenverser  les  Césars  ; de  complots  qui  par- 
tagent le  sort  de  leurs  victimes  couronnées 
entre  le  fer  et  le  fîoison  ; des  conspirations 
jjrécédées , suivies  , punies  ou  vengées  par 
d’autres  conspirations.  On  n’y  voit  point  de 
conspiration  proprement  dite , parce  que 
l'Empire  ne  tient  pas  à l’empereur , et  que 
l’empereur  ne  tient  qu’à  la  cabale  ; que  le 
diüit  n’a  point  la  force;  ou  la  force  le  droit  ; 
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qu^ir -suffit  d’un  complot  pour  la  révolution  ,■ 
et  que  la  conspiration  fait  une  déposition  ou 
une  élection  légitime. 

La  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  î le 
complot  imite  la  conspiration  de  plus  près. 
La  conspiration  et  le  complot  n’ont , pour 
ainsi  dire,  qu’une  explosion;  le  secret  est  leur  . 
force  : la  cabale  et  la  conjuration  ont  de  la 
suite  ; elles  se  passent  enfin  du  secret. 

La  cabale  mène  au  complot  ; le  complot  k 
la  conspiration  ; la  conspiration  k la  conju-. 
ration',  la  conjuration  à la  révolte. 

Si  vous  accordez  quelque  chose  à la  cabale. 
Bientôt  rien  ne  se  fera  que  par  cabale.  Si  vous 
n’arrétez  de  bonne  heure  les  complots  , vous 
en  serez  le  promoteur  , le  complice , et  enfin 
la  victime.  Si  les  conspirations  vous  font 
trembler  , ployer  , céder  , vous  deviendrez- 
l’esclave  et  le  jouet  de  la  conspiration.  Si 
vous  pardonnez  la  conjuration  par  un  esprit 
de  prudence  et  un  sentiment  de  bonté  , que 
ce  soit  en  déployant  le  plein  pouvoir  de  punir  ; 
que  ce  soit  comme  Louis  XIII  pardonne  aux 
Génois  soumis  , contrits , prosternés  , dans 
l’attente  de  la  peine , sous  le  glaive  vengeur. 
(R.)  - 

iy6.  Cabaret,  Taverne  , Auberge, 
Hôtellerie, 

Ce  sont  tous  lieux  ouverts  au  public  , où 
chacun  pour  son  argent  trouve  des  choses 
nécessaires  à la  vie. 

Un  cabaret  est  un  lieu  où  l’on  vend  du  vin 
en  détail  à quiconque  en  veut , soit  pour  l’ern- 
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porter , soit  pour  le  boire  dans  le  lieu  même. 
Ce  mot  ne  présente  que  cette  idée. 

Une  taverne  est,  selon  le  sens  accessoire, 
que  l’usage  y a “attaché,  un  cabaret  où  l’on 
n’a  recours  que  pour  y boire  à l’excès , et  s’y 
livrer  à la  crapule. 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l’on  donne  à 
manger  en  repas  réglé  , soit  à titre  de  pen- 
sion , soit  à raison  d’une  somme  convenue  par 
repas. 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  voyageurs 
et  les  passaus  sont  logés , nourris  , et  couchés 
pour  de  l’argent. 

• Quand  on  n’a  pas  de  vin  en  cave , on  peut 
en  lirer  ci’un  cabaret  \ c'est  un  dépôt  formé 
par  le  désir  du  gain  , pour  subvenir  aux  besoins 
du  [)iJilic.  Mais  il  n’y  a que  la  canaille  qui 
hante  les  tavernes  ; ce  sont  comme  autant  de 
rendez-vous  ouveits  à la  débauche  et  aux 
désordres  qu’elle  enfante.  Ainsi  le  mot  de 
cabaret  n’a  rien  d’odieux  ; celui  de  taverne 
ne  se  prend  qu’en  mauvaise  part  ; aussi  est-il 
employé  exclusivement  dans  les  lois  et  dans 
les  discours  publics  contre  les  ivrognes. 

Les  auberges  sont  destinées  à la  commodité 
de  ceux  qui,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
avoir  les  embarras  d’un  ménage  , sont  bien 
aises  d’y  trouver  réglément  leurs  repas  ; et 
les  hôtelleries , aux  besoins  des  étrangers  qui 
passent,  et  qui  sont  pai -là  dispensés  de  porter 
avec  eux  des  provisions  qui  les  surcharge- 
rgient.  L’appât  du  gain  détermine  la  vocation 
des  aubergistes  et  de^  hûtelliers'.  mais  l’es-. 
pritsQçial  approuve  leur  commerce,  de  façon 
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que  les  éiraiigers  ne  savent  pas'bon  gré  à üné 
nation  qui  ne  leur  a point  prépaVé  de  pareils 
secours  ; ils  la  jugent  moins  sociable  que  les 
autres.  (B.)  V 

177.  Cacher , Dissimuler j Déguiser.' 

On  cache  par  un  profond  secret  ce  qu’on 
ne  veut  pas  manifesler.  Oh  dissimule  par  une 
conduite  réservée  ce  qu’on  ne  yeut'pas  faire 
apercevoir.  On  déguise  par  des  apparences 
contraires  ce  qu’on  veut  dérober  à la  pénétra- 
tion d’autrui. 

II  y a du  soin  et  de  l’attention  à cacher  ; de  . 
l’art  et  de  l’habileié  à dissimuler  \ du  travail 
et  de  la  ruse  à déguiser. 

L’homme  caché  veille  sur  lui-méme  pour 
ne  se  point  trahir  par  indiscrétion.  Le  dissi^ 
mulé  veille  sur  les  autres , pour  ne  les  pas 
mettre  à portée  de  le  connoître.  Le  déguisé 
se  montre  autre  qu’il  n’estj  pour  donner  le 
change.  ' 

Si  Ton  veut  réussir  dans  les  affaires  d’in- 
térêt et  de  politique , il  faut  toujours  cacher 
ses  desseins  , les  dissimuler  souvent , et  les 
déguiser  quelquefois  : pour  les  affaires  de 
cœur,  elles  se  traitent  avec  plus  de  franchise  , 
du  moins  de  la  part  des  hommes. 

Il  suffit  ù' être -caché  pour  les  gens  qui  ne 
voient  que  lorsqu’on  les  éclaire  : il  faut  être 
dissimulé  pour  ceux  qui  voient  sans  le  secours 
-d’un  flambeau  : mais  il  est'  nécessaire  d’être 
parfaitement  déguisé  pour  ceux  qui , non 
contens  de  percer  les  ténèbres  qu’on  leuB 
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oppose  , discutent  la  lumièie  dont  on  voudroit 
les  éblouir. 

Quand  on  n’a  pas  la  force  de  se  corriger  de 
ses  vices  , on  doit  du  moins  avoir  la  sagesse  de 
les  cacher.  La  maxime  de  Louis  XI , qui  disoit 
que , pour  savoir  régner , il  falloit  savoir  dissi- 
muler, est  vraie  à tous  égards  , jusque  dans 
le  gouvernement  domestique.  Lorsque  la  né- 
cessité des  circonstances  et  la  nature  des  af- 
faires engagent  à déguiser , c’est  politique  ; 
mais  lorsque  le  goût  de  manège  et  la  tournure 
d’esprit  y déterminent , c’est  fourberie.  (G.) 

178.  Caducité , Décrépitude. 

Caduc  et  décrépit , d’où  caducité  et  décré-  ^ 
pitude  , sont  des  mots  latins  formés  le  premier 
du  verbe  cado  , choir , déchoir , tomber  , 
tomber  en  decadence , en  ruine  ; le  second  du 
verbe  crepo  , craquer,  rompre  , crever , jeter 
son  dernier  éclat  ou  son  dernier  soupir.  La 
caducité  désigne  donc  la  décadence , une 
Tuine  prochaine;  et  la  décrépitude' nntionce 
la  destruction  , les  derniers  effets  d’une  dis- 
solution graduelle. 

Décrépitude  se  dit  proprement  de  l’homme, 
et  ne  peut  se  dire  que  des  éJres  animés.  Cadu- 
cité se  dit  même  de  certaines  choses  inani- 
mées : on  dit  ist caducité  d’un  bâtiment,  d’une 
fortune  , d’une  succession  , etc.  Caduc  se 
prend  pour  fragile  , frêle  , qui  n’a  qu’un  tems  , 
qui  tire  à sa  fin,  qui  n’a  point  d’effet.  Nous 
disons  une  santé  caduque  , c’est-à-dire  , frêle , 
chancelante  ; et  nous  ne  dirons  pas  une  santé 
décrépite  ; car  la  décrépitude  est  une  horrible 
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maladie  , manifestée  dans  toute  l’habitude  da 
corps  décrépit. 

L’usage  emploie  proprement  ces  termes 
pour  distinguer  deux  âges  ou  deux  périodes  de 
la  vieillesse. 

!'  Il  y a une  vieillesse  verte,  une  vieillesse 
caduque,  une  vieillesse  décrépite.  La  caducité 
est  une  vieillesse  avancée  et  infirme , qui  mène 
à la  décrépitude  : la  décrépitude  est  une  vieil- 
lesse extrême  , et  pour  ainsi  dire  , agonisante  , 
qui  mène  à la  mort.  Les  physiologistes  dis- 
tinguent les  deux  états  par  les  caractères  sui-  - 
vans.  Dans  le  vieillard  caduc , le  corps  se 
courbe , l'estomac  se  délabre  , les  rides  s’ap- 
profondissent par  l’exténuation  , la  voix  se 
casse,  la  vue  baisse  chaque  jour  de  plus  en 
plus  , tous  les  sens  s’émoussent , la  mémoire 
/ devient  fautive,  toutes  les  fonctions  sont  lente» 
et  pénibles.  Tout  dépérit  dans  le  vieillard  dé^ 
crépit , le  corps  s’affaisse  , l’appétit  manque 
absolument  comme  la  mémoire  , la  langue 
balbutie , tous  les  ressorts  sont  usés , les  sens 
se  perdent , la  maigreur  est  effrayante , la 
circulation  du  sang  se  ralentit  à l’excès , ainsi 
que  la  respiration,  tout  se  dissout  : le  vieillard 
caduc  achève  de  vivre,  et  le  vieillard  décrépit 
achève  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  plus  attachés 
à la  vie  que  les  jeunes  gens  ; j’ai  peine  à le 
croire  : non,  ce  n’est  pas  à la  vie  , c’est  à la 
santé  qu’ils  tiennent  davantage  , si  nous  met- 
tons à part  plusieurs  considérations  morales. 
Le  vieillard  carfnc  , ainsi  qu’un  malade,  ne 
songe  qu'à  la  santé  qu’il  perd  tous  les  jours  / 
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qu’iî  perd  sans  espérance,  et  av^ec  laquellè il 
perd  tout.  Quant  au  vieillard  décrépit , s’il 
sent , il  ne  sent  guère  que  la  douleur  ; et  s’at-, 
tache-t‘on  à sa  douleur? 

Heureusement , dans  la'  caducité , on  se 
flatte  encore  : heureusement , dans  la  décrér. 
pitude  ,.on  ne  sent  ^u^out  son  mal. 

Le  fameux  vénitia(||i)rnaro , né  avec  un 
tempérament  très-foible,  éprouva  les  acci- 
dens  de  la  caducité  à l’âge  de  quarante  ans  ; 
mais,  par  un  régime  frugal,  fixé  à douze 
onces  de  nourriture  solide  et  à quatre  onces 
de  boisson , non-seulement  il  éloigna  la^décré-^ 
pitude  ^ mais  il  arrêta  la  caducité  j il  poussa 
loin  la  vieillesse , et  vécut  plus  de  cent  ans.(R), 

179.  Calculer  y Supputer  y Compter, 

Qehe  calx  f grec  , pierre  très -dure,' 
lat.  calculas , calcul , petite  pierre.  Les  Grecs 
donnoient  leurs  suffrages , et  les  premiers  Ro- 
mains comptoientavec  de  petits  cailloux  ; de  là 
calcul  et  calculer. 

Supputer  et  compter  ou  computer  viennent 
du  celte  pud , pod , pot , estimer  , nombrer  , 
combiner.  Cum  , com , marque  l’assemblage  , 
l’accumulation , ce  qui  fait  le  compte  : sub  ou 
sup  marque  les  bases , les  données,  ce  sur  quoi, 
d’après  quoi,  on  compte;  ce  qui  donne  les  élé- 
mens  de  la  supputation. 

Le  calcul  est  proprement  le  moyen  de  pro- 
céder à un  résultat  : la  supputation  , l’appli- 
cation du  moyen  aux  choses  dont  on  cherche  le 
résultat  : le  compte  , l’état  des  articles  à sup- 
puter ; ou  le  résultât  même  du  calcul. 
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Calculer,  c’est  faire  des  opérations  arithmé- 
tiques ou  des  applications  particulières  de  la 
science  des  nombres  pour  parv^enir  à une  con- 
noissance , à une  preuve , à une  démonstration. 
Supputer,  c’est  assembler , combiner,  addi- 
tionner des  nombres  donnés  pour  en  connoître 
le  résultat  ou  le  total.-Æ^pter , c’estfaire  des 
dénombremens  , des^^umérations  , ou  des 
supputations , des  calculs  , ou  des  états , dés 
mémoires , etc. , pour  connoître  une  quantité. 
•'  Vous  coiuptez  , dès  que  vous  nombrez  ; un 
enfant  co/wyo^e  d’abord  sur  ses  doigts , un,  deux, 
trois  : il  ne  suppute  pas  encore  tant  qu’il  ne 
peut  pas_  dire,  un  et  deux  font  trois  , un  et 
trois  font  quatre , etc.  ; à plus  forte  raison  , 
il  est  loin  de  pouvoir  calculer  par  des  divisions , 
des  multiplications,  des  soustractions. 

De  ce  que  les  Romains  comptoient  avec  des 
cailloux,  il  n’est  pas  permis  de  conclure  qu’ils, 
n’avoient  pas  la  connoissance  du  calcul  propre- 
ment dit.  Parce  qu’à  chaque  nouveau  consulat, 
ils  enfonçoient  un  clou  dans  un  mur  du  Capi- 
tole, vous  n’avez  pas  raison  de  prétendre  qu  ’ils 
ont  été  quatre  ou  cinq  siècles,  hors  d’état  de 
supputer  les  tems  pour  faire  un  calendrier  : ils 
avr)ient  dès-lors  une  foule  d'institutions  sociales 
calculées. 

Des  voyageurs  dignes  de  foi  disent  que  dans 
l’Amérique  méridionale,  il  y a des  peuples  qui 
ne  savent  coinpterQ^\e  jusqu’à  trois.lls  peuvent 
évidemment  recommencer  à compter  après 
trois , comme  nous  reconimençons'noschiftres 
après  dix.  ■ 

L’Arithmétique  binaire  de  Léibnitz  n’em- 


Digilized  by  Google 


F R A N Ç A I s.  's3g 

ploie  que  deux  signes  ^ x et  o , pour  marquer 
tous  les  nombres  : ils  calculeront  de  même , 
ces  peuples  , avec  ces  trois  signes  ; car  il  ne 
leur  sera  pas  plus  difficile  de  diviser  trois  eh 
unités  que  de  le  former  avec  des  unités , ainsi 
que  de  soustraire  un  de  deux , comme  d’y  ajou- 
ter un.  Les  Hébreux  entendoient  quelquefois 
par  une  semaine  sept  ans  ; ces  peuples  enten- 
dront ainsi  par  terme  de  jours  trois  lunes.  Le 
nom  de  trois  a servi , chez  diverses  nations  ^ 
à désigner  la  multitude,  la  grandeur,  la  hauteur: 
ainsi , dans  notreJangue , ter  ou  trois  converti 
en  très , détermine  le  plus  haut  dégré  de  com- 
paraison , comme  si  nous  ne  voyions  plus  rien 
au  dessus  de  trois ^ et  que  nous  ne  comptassions 
pas  au  delà. 

Le  calcul  est  savant  ; il  y a des  nréthodes 
savantes  de  calcul.  Le  calcul  est  une  science  : 
l’astronome  calcule  le  retour  des  comètes  j le 
géomètre  calcule  l’infini  : on  dit  calculs  astro-> 
nomiques , algébriques,  etc.;  calcul  intégral, 
différenciel , etc.  Le  compte  est  sur-tout  éco- 
nomique , je  veux  dire  relatif  aux  affaires  d’in- 
térêt , d’administration  , de  commerce , de 
finance  : on  compte  la  recette  et  la  dépense  ; 
le  seigneur  compte  ou  ne  compte  pas  avec  son 
intendant.  On  dit  les  comptes  d’un  marchand , 
d’un  régisseur,  d’un  caissier.  La  supputation 
entre  dans  les  calculs  et  les  comptes  ; c’est 
une  opération  déterminée  et  bornée  de  calcul. 
C’est  pourquoi  un  chronologiste  suppute  les 
tems  , en  partant  des  termes  connus  pour 
arriver  à un  terrheincertain  : de  même  l’as- 
tronome suppute  sut  des  tables  pour  fixer  le 
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tems  , le  moment  du  retour  d’un  phénomène. 
On  fait  des  supputations  de  tems , de  dépenses, 
pour  en  avoir  le  résultat. 

Tout  homme  a nécessairement  à compter  ; 
il  fapt  donc  que  tout  homme  , jusqu’au  dernier 
plébéien,  sache  calculer  jusqu’à  un  certain 
jpoint.  Celui  qui  sait  calculer  en  finance , se 
garde  bien  de  supputer  arithmétiquement  le 
-produit  de  l’impôt , selon  la  mesure  de  l’im- 
position : il  sait  que  deux  et  deux  ne  font  pas 
quatre  , pas  trois  , et  peut-être  pas  un.  Il  ne 
suffit  pas,  dans  la  vie,  de  calculer  y il  faut 
compter  avec  soi. 

M.  de  Buffon  , dans  son  arithmétique  mo- 
rale , a calculé  des  tables  pour  nous  guider'  dans 
diverses  conjonctures  où  nous  n’avons  que  le 
sombre  flambeau  de  la  probabilité  pour  nous 
éclairer:  ces  tables  sont  des  comptes  faits 
d’une  utilité  singulière  pour  l’économie  de  la  vie 
humaine.  D’après  elles  , vous  n’avez  plus  qu’à 
supputer  combien  vous  coûte  nécessairement 
le  jeu  le  plus  égal , combien  vous  avez  perdu 
d’avance  à la  loterie  la  plus  favorable  , com- 
bien vos  espérances  vous  en  imposent , votre 
cupidité  vous  abuse  , vos  -coutumes  vous 
nuisent,  etc.,  et  cela  sans'  géométrie  et  sans 
algèbre. 

lies  Banians , marchands  de  l’Inde , font  en 
un  instant , sur  l’ongle  du  pouce , des  calculs 
prodigieux , sans  doute  à la  manière  de  l’al- 
gèbre , par  des  signes  que  le  calculateur  fait 
valoir  ce  qu’il  veut. 

Supputer , ne  se  dit  guère  qu’au  propre. 
On  dit  quelquefois  calculer  pour  combiner  , 
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' raisonner  , réduire  à la  force  du  calcul , etc. 
Compter  encore,  suivant  la  valeur  de 

la  racine  put , faire  état , croii  e , se  proposer  , 
estimer  , réputer  , ainsi  que  faire  fond.  (R-) 

180.  Calendrier  y Almanach. 

Les  jours  placés  dans  les  mois  par  ordre 
naturel , et  dans  les  révolutions  de  la  semaine 
par  leurs  noms  et  signes  planétaires  , avec  les 
indications  des  fêtes,  et  des  prati(pies  du  rit 
ecclésiastique  , font  tout  l’objet  du 

Almanach  , plus  étendu , pousse  s jn  district 
non-seulement  jusqu’à  des  ODservations  astro- 
nomiques, et  des  pronostics  sur  les  diverses 
tempéries  de  l’air  , mais  encore  jusqu’à  des 
prédictions  d’événemens  tirés  de  l’astrologio 
judiciaire  : de  plus , on  donne  aujourd’hui , sous 
le  nom  ^almanach , des  notices  où  l’on  [)eut 
observer  les  mutations  de  chaque  année  ( G.  ) 

18 1.  Capacité  y Habileté. 

Capacité  a plus  de  rapport  à la  connoîsîi; 
sance  des  préceptes’;  et  habileté  en  a davan- 
tage à leur  application.  L’une  s’acquiert  par 
l’étude  , et  l’autre  par  la  pratique. 

Qui  a de  la  capacité  est  propre  à entre- 
prendre. Qui  ■ a de  X habileté  est  propre  à 
réussir. 

Il  faut  de  la  capacité  pour  commander  en 
chef  ; et  de  V habileté , pour  commander  à pro-, 
pos.  (G.  ) 

182.  Caresser  y Flatter  y Cajoler 

Flagorner.  ' ' 

Caresser , vient;  suivant  l’opinion  générale  ÿ 
Tome  I.  , L 
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de  canis , cher:  c’est  traiter  comme  un  objet 
qu’on  chérit^  avec  des  démonstrations  d’a- 
niitié , de  tendresse , d’attachement  j ou  tout 
autre  sentiment  favorable  , avec  des  signes  sen- 
sibles qu’on  ressent  à voir,  à recevoir  l’objet, 
comme  de  l’embrasser , de  lui  serrer  la  main , 
de  le  flatter  par  des  gestes  empressés.  On  ca- 
resse sur-tout  les  enfans  en  leur  passant  dou- 
cement la  main  sur  le  visage. 

Flatter , vient  du  son  doux  et  coulant  fl , 
spécialement  employé  à désigner  les  objets 
agréables  et  remarquables  par  leur  douceur  , 
et  sur-tout  le  souffle.  De-là  le  latin  flo , flare , 
Jflatum.  Lés  flatteurs  , disent  nos  anciens  vo- 
cabulistes , après  iVfcor,  soufflent  toujours  aux 
oreilles  de  ceux  qui  veulent  les  ouïr  : ils  rem- 
plissent de  vanité  et  enflent  la  bonne 
opinion  de  soi-même , ceux  qui  prêtent  leurs 
oreilles  et  leur  croyance  à ce  qu’ils  disent.  C’est 
donc  proprement  souffler  aux  oreilles  des  cho- 
ses qui  enflent  la  vanité  , des  louanges  qui 
émeuvent  l’amour-propre.  (Voyez  flatteur ^ 
adulateur.  ) 

Cajoler  on  cageoler , y \exA  y suivant  l’opi- 
nion généralement  reçue  de  cng-e  , par  une  mé- 
taphore tirée  des  oiseaux  qui  parlent  ou  chan- 
tent en  cage , ou  des  moyens  avec  lesquels  on 
les  attire  pour  les  prendre  et  les  mettre  en 
cage.  Aussi  ce  mot  a-t-il  deux  acceptations  ana- 
logues à l’une  et  à l’autre  de  ces  allusions.  Il 
signifie  proprement  jaser , babiller  comme  des 
oiseaux,  et  il  s’appliquoit  originairement  aux 
enfans  qui  apprennent  à parler.  Il  ne  se  prend 
plus  que  dans  le  sens  de^  dire  des  douceurs, 
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d’affecter  des  propos  obligeons  et  agréables 
pour  faire  tomber  quelqu’un  dans  le  piège, sai)s 
paroître  le  mener  à ce  but. 

Flagorner  vient  de  la  même  source  que 
jlauer\ on  disoit  autrefois  flageoler,  sans  dout^ 
de  l’instrument  appelé  flageolet.  Orner  entre 
très-bien  dans  la  composition  de  ces  verbes  , 
puisqu’il  signifie  rendre  brillant , p^er,  donner 
du  rëlief , de  l’éclat  ; et  c’est  un  des  naoyens  do 
la  flatterie  basse  et  grossière  , appellée  fla-^ 
gornage. 

Flagorner , c’est  proprement  ffatter  comme 
ces  gens  qui  font  les  bons  valets , pour  s’in- 
sinuer dans  l’espiit  d’un  maître  , en  tâchant; 
d’y  détruire  tous  concurrens  par  de  faux  rap-* 
ports  ; cette  dernière  idée  , quoique  fort  né-» 
gligée  dans  le  langage  familier  auquel  ce  mpt 
appartient , est  consacrée  dans  tous  les  dic^ 
tionnaires. 

Les  caresses  sont  des  démonstrations  d’un 
sentiment  affectueux  : les  flatteries  des  louan- 
ges mensongères  , du  moins  par  exagération; 
Les  cajoleries  des  propos  galans  ou  flatteurs 
et  légers.  Les  flagorneries  des  flatteries  , ou 
plutôt  des  adulations  basses  et  lâches , sur- 
tout par  l’infidélité  des  rapports. 

On  caresse  ses  enfans , sa  compagne , ses 
amis,  ce  qu’on  aijnej  jusqu’aux  animaux  , oq 
ceux  qu’on  feint  d’aimer;  cm  flatte  tous  ceux 
qui  peuvent  seivir  ou  nuire , les  grands  sur- 
tout , et  les  gens  accrédités , tout  ,ce  monde 
faux,  .corrupteur , et  corrompu  qu’on  appelle 
grand  monde.  On  c4^'o/e  des  filles,  des  fernmes, 
des  vieillards;  ;dips  gens. f^icfles  à tromper  et  4 
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gagner.  On  flagorne  des  maîtres  , des  supé- 
rieurs , des  gens  faits  pour  être  courtisés  par 
des  valets. 

Il  faut  du  sentiment  pour  donner  aux  ca- 
resses , le  charme  que  la  feinte  ne  suppléera 
jamais  par  des  illusions.  Il  faut  de  la  finesse  , 
de  la  science  du  monde  , et  sur-tout  cet  air 
ingénu  qui  semble  laisser  échapper  les 
sans  y avoir  songé , pour  faiie  réussir  , passer 
\a.  fiatterie  , à moins  que  l’amour-propre  du 
personnage  ne  vous  dispense  de  ces  conditions. 
Il  faut  de  l’esprit  et  de  l’art  ^ de  l’agrément  et 
de  la  légèreté,  pour  prendre  avec  des  ca/o- 
leries  le  foible  des  gens  , et  par-là  les  mener 
à leur  insçu,  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez. 
Il  ne  faut  que  de  la  fausseté  et  de  la  lâcheté  , 
de  l’impudence , pour  donner  l’essor  à la  //a- 
gornerie  ; car  quant  au  succès , il  tient  au  génie, 
et  au  caractère  de  celui  qui  la  souffre. 

On  a beau  dire  que  le  terme  de  flagornerie 
est  populaire , c’est  le  mot  propre  pour  carac- 
tériser les  flatteries  des  courtisans , bas  valets , 
lâches  rivaux  , qui  ne  travaillent  qu’à  se  sup- 
planter les  uns  les  autres  ; panégyristes  impu- 
dens , obligés  de  renchérir  sans  cesse  les  uns 
sur  les  aigres  , sous  peine  .de  n’être  pas  en- 
tendus , ou  d’être  mal  reçus  : en  vérité  , ce  mot 
seroit  difficilement  remplacé. 

Il  n’étoit  pas  hors  de  propos  de  rappeller  ici 
la  remarque  de  Bouhours,  sur  le  verbe  caresser 
et  la  phrase  faire  des  caresses.  Selon  lui  ^ faire 
des  caresses  , ne  se  dit  guère  que  sérieuse- 
ment , et  c’est  traiter  les  gens  d’un  air  qui 
marque  l’amitié  ou  l’estime , au  lieu  que  ca- 
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resser  se  dit  plutôt  en  badinant  et  a l égard  des 
enfans , à qui  l’on  fait  de  petites  amitiés. 

11  est  bien  évident  que  faire  des  caresses 
n’a  pas  le  sens  absolu  plein  et  entier  qu’em- 
porte le  verbe  caresser  , qui  exclut  de  l’action 
tout  ce  qui  n’est  pas  caresses  , et  la  remplit 
toute  entière  par  des  démonstrations  aflec- 
tueuses  , même  jusqu’à  en  combler.  (K-  ) 

i83.  Camacier , CamWore. 

Qualifications  génériques  des  animaux  qui 
se  noui rissent  de  chair.  La  double  terminai- 
son du  premier  exprime  , ]iar  la  syllabe  er, 
la  capacité  d’opérer , ou  l’action  même  , dl 
par  ac , la  fierté  , la  ténacité  , la  constance  , 
\ acharnement.  La  dernière  partie  du  second 
exprime  l’acte  ou  l’action  de  manger,  du  celte 
ou  plutôt  du  mot  piimitif  t^or , Z>oa-,  manger. 

Ainsi , par  sa  valeur  étymologique  , carni- 
vore signifie  qui  mange  de  la  chair  ; et  carna- 
cicr  qui  en  fait  sa  nourr  itur  e.  Le  pre  mier  énonce 
le  fait  , la  coutume  ; et  le  second  indique  l’ap- 
périt  naturel , l’habitude  constante. 

Les  naturalistes,  lorsqu’ils  mettent  ces  deux 
mots  en  opposition , observent  que  carnacier 
se  dit  proprement  de  {'animal  que  la  né- 
cessité de  nature  force  à se  nourrir  de  chair\, 
et  qui  ne  peut  vi\>re  d'autre  chose  ; tandis 
que  V animal  carnivore  se  nourrit  bien  de 
chair;  mais  il  n'est  pas  réduit  à cet  unique 
aliment  y il  vit  aussi  des  productions  de  la 
tetje. 

Le  tigre , le  lion  , le  loup  srtnt  donc  pro- 
pre ment  des  animaux  car/iac/er5.  L’homme , 
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le  chien,  le  chat  sont  des  animaux  carni~ 
vores. 

Des  animaux  carnaciers  , arec  un  naturel 
farouche  et  un  instinct  sanguinaire  , sont  ar* 
mes  de  griffes  aiguës  et  de  dents  tranchantes  j 
iristrumens  de  meurtre.  Les  animaux  carni-*- 
Vores , avec  des  armes  moins  terribles  et 
une  âpreté  moins  ardente , participent  et  à 
la  férocité  des  premiers , et  à la  bénignité  des 
frugivores. 

Cependant  lés  naturalistes  eux-^mêmes  ap^ 
pliquent  souvent  l’épithète  de  carnaciers  aux 

«limaux  qui  ne  sont  rigoureusettîent  que  caf-^ 
ivores  , à Fhomnïesur-^tour. 

La  civette  est  naturellement  carnacière  , 
mais  le  besoin  la  rend  frugivore  ; lorsque  les 
petits  animaux,  oiseaux,  volailles,  lui  man* 
quent,  elle  vit  de  fruits  et  de  racines.  Lé 
cochon  est  naturellement  fjugivore  , mais 
i’ôcéasion  le  rend  quelquefois  carnivore  ; il 
aime  le  sang,  la  chair  fiaîche;  il  mange  quel- 
quefois des  enfans  , ses  petits  même. 

Est-il  à craindre  que  ces  hommes  qui , par 
leur  appétit  immodérée  pour  la  viande , se  font 
ajipeler  catnaciets  , ceux  sur-tout  qui  aiment 
particulièrement  la  viande  peu  cuite  , soient 
d’un  caractère  féroce  ? Pythagôre  avoit-il 
raison  dé  travailler  à détruire  , dans  ses  dis- 
ciples j jusqu’au  goût  carnivore , en  rédui- 
sant leur  nourriture  à des  légumes  et  des 
fruits?  Voyez  dans  les  animaux  les  rapports 
les  plus  marqués  entre  leur  nourriture  et  leur 
caractère. 

Carnacier  est  le  mot  propre  et  vulgaire  de 
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la  langue  : carnivore  est  un  . mot  savant , 
emprunté  des  Latins , pour  distinguer  les  dif- 
férentes classes  d’animaux  pour  leur  nourri- 
ture. Vous  dites  carnacier , pour  qualifier  pu- 
rement et  simplement  un  tel  animal;  vous 
dites  un  animal  carnivore  , pour  l’opposer  au 
frugivore. 

J’ai  écrit  carnacier  par  ac  , comme  on  l’a 
fait  jusqu’à  nous,  au  lieu  de  carnassier -çaLV 
ass  , comme  on  le  fait  aujourd’hui  communé- 
ment , pour  me  rapprocher  de  l'étymologie  , 
faciliter  l’intelligence  du  mot , et  me  confor- 
mer à l’analogie.  Le  mot  ac  , ag , en  latin  ax  ^ 
propre  à exprimer  la  stabilité  , l’habitude  , la 
constance  , la  passion  , l’acharnement , sa 
force  est  ordinairement  conservé  dans  notre 
langue.  Ainsi  nous  disons  tenace  j contumace  f 
efficace  , vivace  , etc.  ( R.  ) 

1 84.  Casser  j Rompra  ^ Briser. 

..  Mettre  de  force  un  corps  solide  en  djvers 
morceaux  ou  pièces.  L^action  de  casser  dé- 
truit la  continuité  d’im  corps , de  manière  que 
deux  ou  plusieurs  de  ses  parties  ne  sont  plus 
adhérentes  les  unes  aux  autres.  L’action  de 
rompre  détruit  la  connexion  de  certaines 
parties  , de  manière  qu’elles  ne  sont  plus 
liées  les  unes  aux  autres.  L’action  de  briser 
détruit  la  masse  et  la  forme  du  corps , de 
manière  que  les  différentes  parties  tombent 
toutes  en  pièces , en  morceaux , en  pous- 
sière. 

Ainsi , à la  rigueur , on  ne  casse  que  les 
corps  dont  les  parties , au  lieu  de  s’entrelacer 
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et  de  se  maintenir  les  unes  contre  les  autres  , 
ne  sont  c[u  adhérentes  ou  comme  collées  les 
unes  contre  les  autres  par  une  sorte  de  ci- 
ment ; et  sont  si  roides  et  si  dépourVLies  d’é- 
Jasticité , qu’elles  se  quittent  ou  se  séparent 
les  unes  des  autres  plutôt  que  de  plpyer  ou  de 
se  relâcher.  On  casse  le  verre  , la  glace  , la 
])orcelaine , la  fayence  , le  marbre , et  autres 
corps  fragiles  ; mais  on  ne  les  rompt  pas. 

On  rompt  les  corps  dont  les  parties  s’entre- 
lacent , s’engrènent  , s’enchaînent  les  unes 
les  autres,  si  bien  que  , pour  en  séparer  les 
parties  susceptibles  de  plus  ou  moins  de  ten- 
sion et  de  relâchement  , il  faut  , pour  ainsi 
dire , les  arracher  les  unes  aux  autres  , en  dé- 
chirant les  liens  qui  les.  retiennent  .ensemble. 
On  rompt  le  pain'  l’hostie  , un  bâton,  des 
nœuds,  des  fers  et  autres  coips  plians  ; on  n© 

, les  casse  point  j ou  si  l’on  en<c«sse  quehjues 
uns  , c’est  dans  des  cas  particuliers  que  nous 
expliquerons  bientôt.  En  général , on  rompt 
ce  qui  lie  et  ce  qui  plie. 

- On  brise  toute  sorte  de  corps  solides  , dès 
qu’on  lè  met  en  pièces  par  une  action  vio- 
lente. Ainsi  on  brise  une  glace  ; comme  on 
brise  .ses  liens  ; on  brise  uqe  glace  qu’on  casse 
en  mille  morceaux  ; on  brise  les  liens  que  l’on 
rompt  de  manière  qu’il  n’en  reste  pas  la  plus 
légère  apparence. 

Mais  dans  l’application  de  ces  mots,  on  a 
sur-tout  égard  à la  manière  d’opérer  qu’ils  dé- 
signent. Le  choc  casse  ; les  efforts  pour 

{)loyer  rompent \ les  coups  violons  ou  redou- 
)lés  brisenjt,  ■ 
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On  casse  ep  frappant , en  choquant , en 
heurtant  : un  peu  de  plomb , comme  dit  Voi- 
ture au  prince  de  Condé , casse  la  plus  im- 
portante tête  du  monde.  En  fia{)pant  foite- 
mentsur  une  table , vous  la  cassez.  Un  homme 
emporté  ca55e  sa  canne  sur  le  dus  d’un  pauvre 
paiient. 

On  rompt  en  faisant  céder  , fléchir:  enfon- 
cer , ployer  sous  le  poids  , la  charge  , l’effort , 
plus  que  la  chose  ne  le  compoi  te.  En  rap- 
prochant avec  force  les  deux  bouts  d’un  bâ- 
ton, vous  le  romprez  à la  fin.  Vous  romprez 
de  mêmelepain,  lorsqu’on  appuyant  follement 
d’un  côté , vous  le  détacherez  de  Tautre.  Si  l’on 
abandonne  son  corps  sur  un  roseau  ,il  rompra'. 
un  fleuve  rompt  sa  digue  en  l’enfonçant  : les 
arbres  rompent  de  la  surcharge  des  fruits  qui 
font  ployer  leurs  branches.  On  romptune  lance 
sur  une  forte  cuirasse.  C’est  sur  ce  rapport 
qu’est  fondé  le  proverbe  Il  vaut  mieux 
ployer  ou  plier  que  rompre.  Un  essieu  casse 
et  se  rompt ^ casse  ^ lorsque  trop  ligide 
pour  ployer,  une  secousse,  un  cahot  viulent. 
le  fait  éclater  et  fendre  comme  un  verre  ( le 
fer  aigre  est  cassant  ) : il  se  rompt , lorsqu’a- 
près  avoir  fléchi  sous  la  surcharge  a utant 
qu’il  se  pouvoit , il  faut  que  ses  parties  foibles 
et  souffrantes  se  séparent.  Un  fil , une  corde , 
un  nœud  , une  soupente  cÆ^5ent  plutôt  qu'elles  / 

ne  rompent,  quoique  très-flexibles  , par  la  rai- 
son que  , loin  de  manquer  parce  qu’on  les  aura 
trop  ployés,  ils  sont  devenus,  à force  d’être 
trop  tendus  , si  foibles  et  si  semblables  à des 
corps  fragiles  , qu’ils  cassent , comme  eux , 
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au  moindre  choc à la  première  secousse.  On 
rompt  un  ciiminel  à qui  l’on  casse  les  os  ; on 
ne  diroit  pas  casser  un  criminel , parce  que  ce 
' mot  appliqué  aux  personnes  et  au  corps  hu- 
main , se  prend  dans  - des  acceptions  très-éloi- 
gnées  de  celle-là , et  que  l’action  de  casser  ne 
tombe  pas  sur  toute  l’habitude  du  corps  , tandis 
que  ce  supplice  rompt  en  effet  l’enchaine- 
ment  des  parties.  Enfin  rompre  n’a  quelquefois 
d’autre  idée  que  celle  de  ployer  ou  plier  i 
ainsi  l’on  dit  lîgurément  rompre  l’humeur, 
la  volonté  de  quelqu’un  ; un  homme  exercé  , 
habitué,  plié  aux  affaires  , est  rompu  aux  af- 
faires ; on  assouplit  un  cheval cyxovirompt. 

Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent 
impétueux,  se  brise.  Un  pilon  brise  les  émaux. 
La  meule  brisé  le  grain  et  le  broie.  On  brise 
du  chanvre , de  la  paille , avec  un  brisoir. 

L’action  de  casser  a l’effet  ultérieur  de 
rendre  la  chose  cassée  vaine  , inutile , impuis- 
sante , ou  du  moins  insuffisante  pour  le  service 
qu’on  en  tiroîtou  l’effet  qu’elle  produisoit.  Un 
' pot  cassé  ne  sert  plus  ou  sert  mal.  Celui  qui 
casse  les  verres  les  paye , parce  qu’ils  ne  sont 
plus  d’aucuh  usage.  C’est  cet  effet  particulier 
que  l’on  considère,  lorsqu’on  dit  au  figuré, 
casser  un  arrêt.,  casser  un  officier , acte  ou 
coup  d’autorité  qui  rend  l’arrêt  nul  et  sans  ef- 
fet, ou  qui  met  l’officier  hors 'de  service  et 
sans  emploi.  De  même  un  homme  est  cassé  , 
lorsque  son  corps  ne  peut  plus  bien  remplir 
ses  anciennes  fonctions.  On  se  casse  la  tête 
à chercher  inutilement  une  vérité,  une  expli- 
cation , une  pensée. 
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Cette  idée  n’est  point  dans  le  mot  rompre. 
On  rompt  un  gâteau  pour  le  manger  ; on  rompt 
ses  fers  pour  reprendre  sa  liberté  -,  on  rompt 
le  fil  de  l’eau  pour  ne  pas  être  entraîné  , on 
rompt  un  coup  pour  l’éviter  : il  est  alors  utile 
de  rompre.  L’action  de  rompre  a pour  effet 
ultérieur  d’empécher  la  suite  , la  continuation 
l’enchaînement,  la  durée  des  choses  , soit  en 
les  faisant  tout- à- fait  cesser,  soit  par  une 
simple  interruption.  Au  figuré , on  rompt  des 
traités , des  alliances  , des  engagemens  , tout 
ee  qui  lie , de  manière  qu’on  se  délie  , et 
qu’on  n’est  plus  ou  qu’on  ne  veut  plus  être 
obligé  ; c’est  une  infraction  coupable.  Un  ma- 
riage est  rompu. , lorsque  les  négociations  n’a- 
boutissent pas  à l’exécution.  On  rompt  ime 
trame  de  manière  que  le  tissu  ne  peut  plus, 
se  former. 

Briser  s’arrête  à l’idée  physique  de  réduire 
en  pièces  , morceaux  , brins  , débris  , sans- 
aucun  autre  rapport  particulier  ou  physique 
ou  moral.  La  colère  fait  briser  une  chose  pré- 
cieuse : l’industrie  brise  les  grains , pour  en 
tirer  de  la  farine  et  en  faire  du  pain.  Ce  mot 
n’a  donc  pas  de  caractère  moral  ou  d’effet  ul- 
térieur désigné  : aussi  n’a-t-il  guère  , au  figuré 
' d’emploi  décidé  que  dans  quelques  phrases  i- 
brisons-là  ; ce  qui  marque  fort  bien  qu’on  no 
veut  plus  absolument  entendre  parler  d’üno 
chose.  On  est  brisé , quand  , par  excès  de  fa- 
tigue , on  est  dans  l’impuissance  de  se  re- 
muer, comme  si  l’on  avoit  le  corps  brisé.  ( R.  )} 
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i85.  Caution , Garant^  Répondant. 

Les  mots  latins  cavere , cautus  , caïuio  , 
cautcla  , expiiment  i’û'ée  de  prendre  garde  , 
tîe  se  pr  écauiiormer.  Cautela  est  un  terme  de 
tiroir.  La  caution  est  l’assurance  ,1a sûreté  que 
l’homme  avisé  , cautus  , exige;  et  par  métony- 
mie , la  personne  même  qui  s’engage  pour  celte 
assurance.  Garant  est  le  celte  ou  tudesque  , 
warrcn  , de  wn/-,  garder  \ mot  conservé  dans 
l’anglais  , l’allemand  et  autres  langues  du  nord. 
Garant , celui  qui  se  charge  de  garder  , de 
maintenir,  d’assurer  l’exécution  d’un  acte.  jRe- 
pondant , de  spondere  , promettre  , en  grec 
, libation  ; parce  qu’après  les  libations , 
on  prenoit  les  dieux  à témoin  de  sa  promesse. 
L’initiale  re  marque  le  double  engagement  de 
celui  qui  s’oblige  et  de  celui  qui  répond. 

Le  premier  énonce  l’effet  de  la  prévoyance 
et  de  la  prudence  : le  second  marque  l’autorité  , 
la  force  , l’obligation  : le  troisième  a trait  a la 
bonne  volonté  , à la  promesse  libre  , à l’enga- 
gement volontaii  e , solemnel  dans  son  origine 
et  peut-être  seulement  verbal.  Le  premier 
oblige  envers , avec  ou  pour  autrui  ; le  second 
envers  et  contre  ; le  troi!.ième[envers  et  pour, 

La  caution  s’oblige  envers  celui  à qui- elle 
cautionne  , à satisfaire  à un  engagement  ou  à 
indemniser  des  malversations  de  celui  qu’elle 
cautionne  , si  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  fi- 
délité. Le  s’oblige  envers  celui  à qui  il 

garantit  la  chose  vendue , cédée,  transportée , 
à l’en  faire , àsesiisques  et  périls , jouir,  contre 
ceux  qui  le  troubleroieut  dans  sa  possession , 
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ou  à l’indemniser.  Le  répondant  s’ublige  en- 
vers celui  à qui  il  répond , a réparer  les  torts  ou 
à l’indemniser  des  pertes  qu’il  pourroit  essuye^' 
de  la  paît  de  celui  dont  il  répond. 

Les  associés  d’une  compagnie  sont  cautiom 
les  uns  des  autres.  Les  rois  sont  les  garans  né- 
cessaires des  propriétés  de  leurs  sujets.  Les 
pères  et  mères  sont  les  naturels  de 

leurs  enfans  mineurs  et  non  émancipés. 

La  caution  s’engage  pour  des  intérêts  ou 
sous  des  peines  pécuniaires  jle^a/a/zr  pour  des 
possessions  ; le  répondant  pour  des  tlommages. 
Le  premier  s’engage  a payer  , le  second  à 
poursuivre , le  troisième  a dédommager.  Celui- 
là  engage  sa  fortune  et  sa  personne  ; celui-ci 
ses  soins  et  s«m£  facultés  y le  dernier  sa- foi  et  ses 
biens. 

La  caution  donne  un  second  débiteur  ; lé 
un  défenseur;  le  répondant  un  recours. 
Le  premier  prend  la  même  charge  que  son 
cautionné  , il  le  représente  : le  second  prend 
fait  et  cause  pour  l’acquéreur , it  se  fait  fort 
contre  tout  opposant  : le  dernier  prend  sur  lui^ 
la  peine  ou  le  dommage  pécuniaire  de  son 
client , il  supplée  à son  impuissance. 

On  demande  une  caution  à celui  qui  ne  pa- 
roît  pas  solvable  ou  assez  sûr  ; un  garant  ou  la 
garantie  à celui  qui  n’offre  pas  assez  de  sûre- 
tés ; un  répondant  à celui  qui  par  lui-même 
n’inspire  pas  la  confiance. 

La  confiance , à l’égard  de.  la  caution , est 
fondée  sur  sa  richesse  ; la  confiance , à l’égard 
àix garant , sur  sa  fidélité  et  ses  forces  ;,lacon: 
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fiance , à l’égard  du  répondant  y sur  sa  probité 
et  ses  moyens. 

La  caution  est  e»  matière  civile  ; le  garant  ^ 
en  matière  civile  ou  politique  j le  répondant , 
en  matière  de  police. 

Hors  des  matières  de  droit  et  de  justice , dans 
le  discours  ordinaire , et  dans  des  sens  plus  va- 
gues , on  se  sert  des  mots  de  caution  et  de 
garant , très-peu  de  celui  de  répondant.  Leur 
emploi  est  plus  ou  moins  convenable  , selon 
qu’on  a plus  ou  moins  égard  aux  différences 
que  nous  venons  de  remarquer. 

Ono%X.cauùon  d’une  personne  ; on  est^a- 
rant  d’un  fait  ; on  répond  d’un  événement.  Un 
homme  accoutumé  à mentir  , à tromper est 
sujet  à caution  , il  a besoin  d’une  caution.  Un 
fait  extraordinaire  , peu  vraisemblable , de- 
mande des  garans  , les  garans  les  plus  dignes 
de  foi.Ilfaut  avoir  des  motifs  très-puissanspour 
répondre  d’un  évènement  futur , casuel , in- 
certain. ( R.  ) 

i8G.  Certes  , Certainement  y avec  Cer- 
titude. 

Ils  n’a  voient  certainement assez  d’éner- 
gie pour  sentir  celle  du  mot  certes  , ceux  qui 
auroient  voulu  le  bannir  de  la  langue  ou  da 
moins  du  beau  langage  : ils  n’avoient  donc  pas 
été  entraînés  par  le  mouvement  fort  et  rapide 
qu’il  imprime  au  discours  d’un  Bourdaloue, 
lorsqu’avec  l’assurance  de  l’homme  qui  sait  , 
arec  la  plus  grande  certitude  , cet  orateur  va  , ^ 
par  cette  transition  vive  et  pressante , achever 
- le  triotnphe  de  ses  victorieux  raisonnemens. 
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La  phrase  a^ec  certitude  désigne  principa- 
lement , par  ime  simple  assertion , que  vous 
avez  les  motifs  les  plus  puissans  pour  assurer  , - 
ou  les  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dire 
une  chose  comme  certaine  en  soi , ou  dont 
vous  êtes  certain.  U Aàveihe  certainement  est 
une  affirmation  qui  désigne  votre  conviction  , 
la  persuasion  où  vous  êtes  , et  l’autorité  que 
vous  voulez  donner  à votre  discours  par  votre 
témoignage  , plutôt  que  les  raisons  que  vous 
pouvez  avoir  d’assurer  ou  d’affirmer.  Certes 
est  une  affirmation  tranchante  et  absolue  , qui 
annonce  l’assurance  fondée  sur  la  certitude  et 
la  conviction  la  plus  profonde , certifie  la 
chose  , emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous  dé- 
fend , pour  ainsi  dire  , d’élever  un  doute  ou  un 
soupçon  contraire.  Certes  équivaut  au  latin 
certoè  certiùs  , et  il  a plus  de  hardiesse  et  de 
mouvement  : il  équivaut  à l’affirmation  répé- 
tée , en  vérité  , en  vérité  , amen , amen  ; et 
il  est  plus  décidé  et  plus  impérieux  : il  équivaut 
à sans  contredit. 

^vec  certitude  , certainement , certes  sui- 
vent la  même  gradation  qu'avec  vérité , vrai- 
ment, en  vérité,  mais  ils  ajoutent  à l’idée  de 
vérité  celle  de  preuve.  Ici  vous  annoncez  avec 
confiance  une  chose  vraie  ou  comme  vraie  ; 

1 à vous  annoncez  avec  assurance  une  vérité  , 
certaine  ou  comme  certaine.  Cette  différence 
supposée , en  vérité  répond  à certes , et  se 
place  de  même  dans  le  discours  , à la  tête  sur- 
tout et  comme  conjonction  : vraiment  répond 
à certainement , et  modifiecomme  lui  le  verbe 
ou  l’action  : avec  v crité  répond  à avec  ceni- 
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/M</e  J et  marque  également  une  circonstance 
de  la  chose.  ( R.  ) 

187.  pourquoi  ^ yiinsi. 

C'est  pourquoi , renfei  me  dans  sa  significa- 
tion particulière  un  rapport  de  cause- et  d’effet. 
^insi  ne  renferme  qu’un  rapport  de  pré- 
misse et  de  conséquence.  Le  piemier  est  plus 
propre  à marquer  la  suite  d’un  évènement  ou 
d’un  fait,  et  le  second  a faire  entendre  la  con- 
• elusion  d’un  raisonnement. 

Les  femmes , pour  l’ordinaire  , sont  chan-  - 
géantes  ; c'est  pourquoi  les  hommes  devien- 
nent inconstans  à leur  égard. Les  Orientaux  les 
enferment  et  nous  leur  donnons  une  entière 
liberté  ; ainsi  nous  paroissons  avoir  pour  elles 
plus  d’estime. ( G.) 

188.  Chagrin^  Tristesse  ^ Mélancolie. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et 
des  tracasseries  de  la  vie  ; l’humeur  s’en  res- 
sent. La  tristesse  est  ordinairement  causée  par 
les.grandes  afflictions  ; le  goût  des  plaisirs  en 
est  émoussé.  La  mélancolie  est  l’effet  du  tem- 
pérament ; les  idées  sombres  y dominent , et 
en  éloignent  celles  qui  sont  réjouissantes. 

L’esprit  devient  inquiet  dans  le  chagrin  , 
lorsqu’il  n’a  pas  assez  de  force  et  de  sagesse 

Îîour  le  surmonter.  Le  cœur  est  accablé  dans 
a tristesse , lorsque  , par  un  excès  de  sensi- 
bilité , il  s’en  laisse  entièrement  saisir.  Le  sang 
s’altère  dans  la  mélancolie  , lorsqu’on  n’a  pas 
soin  de  se  procurer  des  divertissemens  et  des 
dissipations.  ( G.  ) 
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189.  Chanceler  J V^aciller. 

\ 

Ces  mots  expriment  le  défaut  d’être  mal 
assuré.  Chanceler , c’est  à la  lettre  courir  la 
chance  , de  choir , pencher  comme  si  on 
alloit  tomhex:  vaciller  y aller  deçà  et  de-/à, 
comme  va  un  petit  rameau , une  baguette  y 
bacillum , ou  branler brandiller  , du  mot  ci7, 
ce/,  mouvement^  mouvementprompt,  comme  - 
celui  de  la’paupière  cilium. 

Ce  qui  chancèle  n’est  pas  ferme  : ce  qui 
vacille  n’est  pas  fixe.  Le  corps  chancelant  aL\x~ 
roit  besoin  d’être  assuré  sur  sa  base  : le  corps 
vacillant  auroit  besoin  d’être  assujetti  dans  sa 
position.  Celui-ci  est  trop  mobile , et  celui-là' 
trop  foible. 

Le  corps  de  l’ivrogne  chancèle  ^ et  sa  langue 
vacille. 

L’esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le  partf 
qu’il  a piis , chancelé  : celui  qui  flotte  d’un 
pai  ri  à l’autre  sans  se  fixer  , vacille.  Le  pre- 
mier manque  de  feimeté  pour  résoudre  , et 
. d’assiette  ; le  second , de  force  pour  prendre 
une  résolution , et  de  constance. 

. Reste2  quelque  temps  debout  sur  une  jambe 
\Q\\&  vacillerez  \ et  vous  ne  z>acillerez  pas 
long-terns  sans  chanceler.  Cependant  divers 
voyageurs  ont  vu  , mais  vu  des  peu[)les  entiers 
d’hommes  a une  jambe  , tels  que  ceux  dont 
parlent  Ctésias,  Pline  , Saint- Augustin  , courir 
avec  une  vitesse  et  une  sûreté  merveilleuse  -,  il 
n’y  a rien  même  d’impossible  que  quelqu’un 
n’ait  vu^  ' , 
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Le  lénioin  qui  chancèle  dans  sa  déposition  , 
est  suspect  :1a  bonnne  conscience  rassure.  Le 
témoin  qui  vacille  dans  ses  dépositions  , est 
indigne  de  foi  : la  vérité  ne  varie  point. 

Nous  trouvons  dans  l’histoire  beaucoup  de 
trônes  chancelans  ; nous  n’y  trouvons  que 
des  gouvernemens  vacillans  ( R.  ) 

igo.  Chancir , Moisir. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  chan- 
gement à la  surface  de  certains  corps  , qu’une 
fermentation  intérieure  dispose  à la  corruption. 
Chancir  se  dit  des  premiers  signes  de  ce 
changement  : Moisir  se  dit  du  changement 
entier. 

Une  confiture  est  chancie  , lorsqu’elle  est 
couverte  d’une  pellicule  blanchâtre  : elle  est 
moisie , quand  il  s’élève  de  cette  pellicule 
blanchâtre , une  efflorence  en  mousse  blan- 
châtre ou  verdâtre. 

Un  pâté  , un  jambon  qui  se  chancissent  , 
doivent  être  mangés  promptement  ; cette 
ckancissure  se  manifeste  par  quelques  bou- 
quets d’efflorescence  blanchâtre,  semés  çà 
etdà  à la  surface.  Il  y a des  fromages  pour 
lesquels  la  moisissure  est  un  titre  de  recom- 
mendation , on  les  dit  alors  PERsrLtÉs , à cause 
de  la  couleur  des  bouquets  àe  moisissure  dont 
ils  sont  parsemés.  ( B.  ) 

1^1.  Chance^  Troc,  Echange^  Per^ 
mutation. 

Le  mot  de  change  marque  simplement  l’ac- 
tion de  changer  dans  un  sens  abstrait;  qui  noo; 
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seulement  h’exprime  pas , mais  qui  de  plus  ex- 
clut tout  rapport  ( i ) 6^  toute  idée  accessoire. 
C’est  peut-être  par  cette  raison  qu’on  ne 
l’emploie  pas  à dénommer  directement  aucune 
espèce  ; car  on  ne  dit  pas  , le  change  d’une 
chose  : qu’on  l’emploie  néanmoins  dans  toutes 
les  espèces  , en  régime  indirect  avec  une 
préposition , pourindiquer  l’essentiel  de  l’acte  ; 
en  sorte  que,  dans  toutes  les  occasions  , on 
dit  également  bien , perdre  ou  gagner  au 
change.  Les  trois  autres  mots  servent  à dé- 
nommer les  espèces  ou  façons  de  changer  les 
choses  les  unes  pour  les  autres,  dont  voici 
les  différences.  Troc  se  dit  pour  les  choses 
de  service  , et  pour  tout  ce  qui  est  meuble  ; 
ainsi  l’on  fait  des  «rocs  de  chevaux  , de  bijoux  , 
et  d’ustensiles.  Echange  se  dit  pour  les  terres , 
les  personnes,  tout  ce  qui  est  biens-fonds; 
ainsi  l’on  dit  des  échanges  d’états , de  charges 
et  de  prisonniers.  Permutation  n’est  d’usage 
que  pour  les  biens  et  titres  ecclésiastiques  ; 
ainsi , l’on  permute  une  cure  , un  canonicat , 
un  prieuré  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou 
de  différent  ordre , il  n’importe. 

(i)  Ceci  ne  paroîl  pas  exact  ; car  Changer  est  un  mot 
relatif,  dont  le  corrc^Iatif  est  Persister  ilans  la  possession. 
On  ne  peut  entendre  le  ferme  Change , sans  avoir  l’idée 
dè  la  cliose  qu’on  a , et  celle  de  la  chose  pour  laquelle 
on  la  cède.  ( Encycl-  III , 127.  ) 

Ceci  est  très-bien  observe  , quand  à l’expression.  La 
^pensée  de  l’abbé  Girard  est  que  le  mot  C/k<tnge  exprime 
un  sens  grammaticalement  complet,  et  qu’en  consé- 
quence il  n’a  jamais  de  complément  ou  de  régime  ; ce 
qui  est  vrai  ; mais  il  falloitle  dire  simplement  pour  ne 
pas  donner  lieu  à réquivoque  qui  fonde  la  remarque  de 
l'Jîncjclopédiste  ( B.)j  • 


Digitized  by  Google 


Synonymes 


a6o 

392.  Changement , Variation  , . V U' 

riété. 

Termes  qui  s’appliquent  à tout  ce  qui  al- 
tère l’identité  , >soit  absolue , soit  relative  , ou 
des  êtres  ou  des  états. 

Le  premier  marque  le  passage  d’un  état  à 
un  autre  : le  second,  le  passage  rapide  par 
plusieurs  états  successifs;  le  dernier,  l’existence 
de  plusieurs  individus  d’une  même  espèce  , 
sous  des  états  en  partie  semblables  , en  partie 
différens,  ou  d'un  même  individu  sous  plusieurs 
états  dilférens. 

Il  ne  faut  qu’avoir  passé  d’un  seul  état  à 
un  autre  pour  avoir  : c’est  la  succession 

rapide  sous  des  états  différens  qui  fait  la 
variation  : la  variété  n’est  point  dans  les 
actions  ; elle  est  dans  les  êtres  ; elle  peut  être 
tdans  un  être  considéré  solitairement,  elle 

Ï)eut'  être  entre  plusieurs  êtres  considérés  col- 
ectivement. 

Il  n’y  a point  d’homme  si  constant  dans  ses 
principes,  qu’il  n’en  tôt.  changé  quelquefois: 
il  n’y  a point  de  gouvernement  qui  n'ait  eu 
ses  variations  : il  n’y  a point  d’esj)èce  dans 
la  nature  qui  n’ait  une  infinité  de  variétés , 
qui  l’approchent  ou  réloignent  d’une  autre  es- 
pèce par  des  degrés  insensibles.  Entre  ces 
êtres  , sil’on  considère  les  animaux  , quelle  que 
soit  l’esj)èce  (lanimal  qu’on  prenne,  quel  que 
soit  1 individu  de  cette  espèce  qu’on  examine, 
on  y remarqneia  une  variété  prodigieuse  dans 
leurs  }»arfies  , leurs  fonctions  , leur  organisa- 
tion ^ etc.  (^Encycl.lil,  ibz.) 
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193.  Chanteur i Chantre. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  égale- 
ment un  homme  qui  est  chargé  par  état  de 
chanter  ; maison  ne  dit  chanteu7  <\n.e  pour  le 
chant  profane , et  l’on  dit  chantre  pour  le 
chant  d’éfflise. 

O > 

Un  chanteur  est  donc  un  acteur  de  l’opéra 
qui  ) récite , exécute , joue  les  rôles  , ou  qui 
chante  dans  les  chœurs  des  tragédies  et  des 
ballets  mis  en  musique. 

Un  chantre  est  un  ecclésiastique , ou  un  laïc 
revêtu,  dans  ses  fonctions,  de  l’habit  ecclésias- 
tique , appointé  par  un  chapitre  pour  chanter 
dans  les  offices  , les  récits,  les  chœurs  de  mu- 
sique, etc.  ; et  même  poùr  chanter  le  plain- 
chant.  ( Encycl.  III.  i45 , 146.  ) 

Chantre  se  dit  encore  figurément  et  poéti- 
quement d’un  poëte  : ainsi  on  dit , le  chantre 
de  la  Thrace , pour  dire  Orphée  ; le  chantre 
Théhain , pour  dire  Pindare.  On  appelle  aussi 
figurément  et  poétiquement  les  rossignols  et 
autres  oiseaux  les  chantres  des  bois.  (ÎJict,  de 
VAcad.  1792.  (B.) 

Chapelle , Chapellenie. 

Ces  deux  termes  de  jurisprudence  cano- 
nique sont  synonymes  dans  deux  sens  dif- 
férens. 

Dans  le  premier  sens , ils  expriment  l’un  et 
l’autre  un  édifice  sacré  avec  autel  où  l’on  dit 
la  messe.  Mais  la  chapelle  est  une  église  par- 
ticulière , qui  n’est  ni  cathédrale  ni  collé- 
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giale  , ni  paroisse,  ni  abbaye,  ni  prieuré,  ni 
conventuelle  ; édifice  isolé , entièrement  dé- 
taché et  séparé  de  toute  autre  église  : telle  est 
à Paris  , rue  Saint-Jacques  , la  chapelle  de 
Saint-Yves.  La  chapellenie  est  une  partie 
d’une  grande  église , ayant  son  autel  propre 
où  l’on  dit  la  messe  : telle  est  dans  l’église  pa- 
roissiale de  Saint-Sulpice  , derrière  le  chœur , 
celle  de  la  Vierge , remarquable  par  sa  déco- 
ration en  marbre,  et  sur-tout  par  sa  belle 
coupole. 

Cette  distinction  n’a  guère-lieu  que  dans  le 
langage  des  canonistes  ; car  dans  l’usage  ordi- 
naire , on  désigne  lés  deux  espèces  par  le  nom 
de  chapelle  : la  chapelle  àe  la  Vierge  , la 
chapelle  de  la  Communion,  la  chapelle  des 
fonts , etc. 

C’est  de  cet  usage  vulgaire , que  naît  entre 
les  deux  mots  chapelle  et  chapellenie  une 
nouvelle  synonymie,  qui  porte  sur  un  sens  tout 
différent. 

Dans  ce  second  sens , la  chapelle  est  l’édi- 
fice sacré  où  se  trouve  un  autel  sur  lequel  on 
dit  la  messe  , soit  suh  dio , soit  sub  tecto  : et 
la  chapellenie  est  le  bénéfice  (attaché  à la 
charge  de  certaines  obligations  ( B.  ) 

195.  Charge  J Fardeau  j Faix. 

La  charge  est  ce  qu’on  doit  ou  ce  qu’on 
peut  porter  ; de-là  l’expression  proverbiale  qui 
dit  que  la  charge  d’un  baudet  n’est  pas  celle 
d’un  éléphant.  Le  fardeau  est  ce  qu’on  porte  : 
ainsi  l’on  peut  dire  dans  le  sens  figuré  que  c’est 
lisquer  sa  place  que  de  se  décharger  totale^; 
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inent  du  fardeau  des  affaires  , sur  son  subal- 
terne. Le  faix  joint  à l’idée  de  ce  qu’on  porte 
celle  d’une  certaine  impression  sur  ce  quiporte; 
voilà  pourquoi  l’on  dit  plier  sous  le  faix. 

On  dit  de  la  charge  qu’elle  est  forte  ; du  far~ 
deau  qu’ilestlourd , et  du  faix  qu’il  accable  (i  ). 

196.  Charme  , Enchantement , Sort, 

Le  mot  ChajTne  emporte  dans  sa  significa- 
tion , l’idée  d’une  force  qui  arrête  les  effets 
ordinaires  et  naturels  des  causes.  Le  motd’£n- 
chantement  se  dit  proprement  pour  ce  qui  re- 
garde l’illusion  des  sens.  Le  mot  de  Sort  en- 
ferme particulièrement  l’idée  de  quelque  chose 
qui  nuit  ou  qui  trouble  laraison.Et  ils  manquent 
tous  les  trois , dans  le  sens  littéral , l’effet  d’une 
opération  magique , que  la  religion  condamne , 

• que  la  politique  suppose  , et  dont  la  philoso- 
phie se  moque. 

Si  cette  opération  est  appliquée  à des  êtres 
insensibles  , elle  s’appellera  Charme  ; on  dit 
qu’un  fusil  est  c/ta/7wé  , si  elle  est  appliquée' 
à un  être  intelligent , il  sera  enchanté  ; si  \ en- 
chantement est  long , opiniâtre  , et  cruel  ; oa 
sera  ensorcelé.i^Encyc.  III  aïo,  ) 

(i)  Dans  VEncychpédie  f t.  III  , p.  197,  on  a joint  % 
ces  trois  mots  celui  île  poids.  Mais  la  manière  même 
dont  on  en  parle  pour  le  distinguer  des  autres  , 
est  une  preuve  qu’il  n’est  pas  synonyme.  Charge  y Far- 
deau , Faix  , désignent  également  ce  qui  est  porté  : c’est 
l’idée  commune  qui  les  rend  également  concrets  et  sy- 
nonymes. poids  est  un  nom  abstrait  , synonyme  à cet 
égard  de  gravîti  et  de  pesanteur,  et  tous  trois  désignent 
aC^traiteiueiit  lu  qualité  nui  donne  une  tendance  active 
vers  le  ceutre  de  la  terre.  ( G.  ) 
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Les  vieux  contes  disent  qu’il  y a un  charma 
pour  empêcher  l’effet  des  armes  , et  rendre  in- 
vulnérable : on  lit  dans  les  anciens  romans,  que 
la  puissance  des  enchantemens  faisoit  subite- 
ment changer  de  mœurs  , de  conduite , et  de 
fortune  , le  peuple  a cru  et  croit  encore  qu’on 
peut,  par  le  moyen  d’un  5orr , altérer  le  tempé- 
rament et  la  santé  , rendre  même  eXiiavagant 
et  furieux.  Mais  les  gens  de  bon  sens  ne  voient 
point  d'autte  charme  dans  le  monde  'que  le 
caprice  des  passions  a l’égard  de  la  raison , dont 
il  suspend  souvent  les  réflexions  , et  arrête  les' 
effets  qu’elle  devroit  naturellement  et  néces- 
sairement produire  : ils  ne  connoissent  pas  non 
plus  d’autre  enchantement , que  la  séduction 
qui  naît  d’un  goût  dépravé  et  d’une  imagination 
déréglée  : ils  savent  aussi  que  tout  ce  qu’on 
attribue  à un  son  malicieusement  jeté,  n’est  ' 

Sue  l’effet  ou  d’une  mauvaise  constitution  ,ou 
’une  application  physique  de  certaines  choses 
capables  de  déranger  l’économie  de  la  circu- 
lation du  sang , et  par  conséquent  propres  à 
nuire  à la  santé  , et  à bouleverser  les  fonctions 
del’ame.  ' 

i^y.Charmoie , Charmille. 

Ces  deux  termes  ont  la  propriété  commune 
de  désigner  une  plantation  ou  une  certaine 
quantité  de  cAnnnes  assemblés  dans  un  même 
terrein  : il  y a donc  entre  eux  une  synonymie 
apparente.  Mais  quand  la  différence  des  mots 
est  si  grande  et  si  connue  , qu’ils  ne  peuvent 
être  et  ne  sont  jamais  mis  à la  place  l’un  de 
l’autre , ils  ne  sauroient  être  alors  regardés 

comme 
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comme  synonymes,  suivant  1 ’explicafion  don- 
née par  M.  d -A.Iembert  dans  ses  Elémens  de 
Philosophie. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes; 
et  la  charmille  est  un  plant  de  Jeunes  charmes ^ 
tels  que  ceux  dont  on  formé  des  palissades. 

La  terminaison  vie , oye , est  ici  la  même  que 
aie  ou  aye  : nous  appelions  une  plantation 
d’ormes  ormoie  et  oimaie.  La  seconde  termi- 
naison est  la  plus  commune.  Eu  matière  de 
plantations  et  de  bois  , aye  , aie , désigne  pro- 
prement le  lieu,  le  terrein  planté,  couveit  de 
telle  espèce  d’arbres  j saussaye  , lieu  planté 
de  saules  ; cerisaie,  terrein  planté  de  ceiisiers  ; 
houssaye  , liêu  couvert  de  houx  ; oseraie , 
champ  d’osiers , etc.  Ou  appelle  encore  dan» 
quelques  provinces  hortolaye  ce  que  nous  ap- 
pelons hortolage.  La  terminaison  aie  est  très- 
propre  à désigner  le  terrein  qui  porte  des  bois, 
Fuiaye  , futaie , désigne  vaguement  le  terrein 
planté  ou  couvert  de  gran(Is  aibres.  En  ajou- 
tant la  terminaison  au  nom  paiticulier  d’un 
wbre  , vous  avez  une  espèce  paiticulière  de 
plantation.  La  connoissance  de  la  valeur  pro- 
pre de  ces  terminaisons  génériques,  nous  aide 
à former  les  mots  particuliers  qui  manquent  à 
la  langue , et  à les  former  convenablement  sur 
le  modèle  qu’elle-méme  rious  donne. 

La  terminaison  ille  indique  la  quantité  dé 
petites  choses  d’une  même  espèce  : on  dit  or- 
mille  , pour  désigner  de  petits  ormes , commé 
charmille , de  petits  charmes , etc.  Il,  ille  dé- 
signent la  petitesse.  (H*  ) 

Tome  /,  M 
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11  faut  châtier  rarement  ^ et  punir  sévère- 
ment. 

Le  châtiment  dit  une  correction  ; mais  la 
punition  ne  dit  précisément  qu’une  mortifica- 
tion faite  à celui  qu’on  punit. 

Il  est  essentiel , pour  bien  corriger  , que  le 
châtiment  ne  soit  ni  nè  paroisse  être  l’efiét  de' 
la  mauvaise  humeur.  La  justice  demande  que 
la  punition  soit  rigoureuse , lorsque  le  crime 
est  énorme  : les  lois  doivent  la  proportionner 
au  crime  ; celui  qui  vole  ne  doit  pas  être  puni 
comme  l’assassin.  (Ænc^c^.  XIII.  SyS.  ) 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours 
de  cette  vie  mortelle , pour  ne  nous  pas  punit 
en  juge  pendant  toute  une  éternité. 

Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  luî 
une  idée  de  subordination , qui  marque  l’auto- 
rité ou  la  supériorité  de  celui  qui  châtie  sur 
celui  qui  est  châtié.  Mais  le  mot  de  punir  n’en- 
ferme point  cette  idée  dans  sa  signification  ; on 
h’est  pas  toujours  puni  par  ses  supérieurs  ; on 
l’est  quelquefois  par  ses  égaux , par  soi-même , 
par  ses  inférieurs  , par  le  seul  évènement  des 
choses  , par  le  hasard , ou  par  les  suites  mêmes 
de  la  faute  qu’on  a commise. 

Les  parens  que  la  tendresse  empêche  de 
châtier  leurs  enfans  , sont  souvent  punis  do 
leur  folle  amitié  , par  l’ingratitude  et  le  mau> 
vais  naturel  de  ces  mêmes  enfans. 

Il  n’est  pas  d’un  bon  maître  de  châtier  son 
élève  pour  toutes  les  fautes  qu’il  fait  ; parc© 
que  les  châtiment  trop  fréquens  contribuent 
moins  à corriger  du  vice  qu’à  dégoûter  de  la 
vertu.  La  conservation  de  la  société  étant  lo 
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motif  de  là  punition  des  crimes  , la  Justice  hu- 
maine ne  doit  punir  que  ceux  qui  la  dérangent^ 
ou  qui  tendent  à sa  ruine. 

11  est  du  devoir  des  Ecclésiastiques  de  tra- 
vailler à l’extirpation  du  vice  par  la  voie  de 
l’exhortation  et  de  l'exemple  ; mais  ce  n'est 

{>oint  à eux  à châtier , encore  moins  à punir 
e pécheur.  (.G.) 

I 

200.  Le  Chaud , la  Chaleur. 

Le  vrai , le  faux , le  beau , le  bon , etc. , 
ne  sont  pas  précisément  la  vérité , la  fausseté , 
la  beauté  , la  bonté  : iis  représentent  ces  qua- 
lités comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux, 
ou  abstraits  , ou  bien  dans  quelque  sujet  vagua 
ou  indéternriné.  Le  vrai  est  un  objet  caracté— 
risé  ou  distingué  par  la  vérité , ou  bien  una 
chose  conforma  à la  vérité.  Ce  qu’il  y a de 
coolorme  à la  vérité  dans  une  chose. 

Cette  diflérence  distingue  généralement  lea 
adjectifs  érigés  en  substantifs , des  noms  qui 
ctxpriraent  la  qualité  caractéristique  ou  distinc- 
tive. et  {'utilité  constituent  l’a- 

gréable  et  l'utile  : l'utile  et  l’agréable  ont  ea 
partage  et  en  propre  , l'utilité  et  V agrément. 

L’ancienne  philosophie  a dit  ^ le  chaud , le 
froid  y le  sec,  ¥ humide  y pour  désigner  les 
élémens  ou  les  principes  des  choses.  Le  chaud 
est  abrs  l’élément,  dont  la  chaleur  est  la  qua<^ 
lilé  propre. 

Nous  disons  le  chaud  pour  désigner  la  tem« 
pérature  de  l’air  , d’un  lieu , d’un  corps.  La 
chaleur  f à un  certain  degré  ^ produit  cette 
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température.  La  cAa/eur  fait  le  chaud.  La  ter- 
minaison eur  y en  latin  or  , est  active. 

Vous  avez  chaud  y lorsque  vous  éprouves 
une  chaleur  assez  forte.  Mais  quoique  voué 
sentiez  la  chaleur,  vous  n’avez  pas  pour  cela 
toujours  chaud.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  , avec 
quelques  vocabulistes , que  le  chaud  signifie  la 
chaleur.  Selon  la  manière  commune  de  parler , 
le  chaud  veut  une  chaleurhien  sensible.  Voua 
direz  dans  le  discours  ordinaire  , un  chaud 
lourd  y étouffant , etc. , et  une  chaleur  ar- 
dente, brûlante,  etc.  Le  chaud  est  un  air  qui 
vous  accable  , et  la  chaleur , un  -feu  qui.  vous 
dévore.  ' 

La  chaleur  excitée  dans  l’air  par  les  rayons' 
du  soleil , tombant  à plomb  sur  la  terre , fait  le 
chaud  de  l'été  , du  tems  , de  la  saison.  Le 
chaud  y ou  l’air  échauffé  par  cette  cause  , 
échauffe  à son  tour  les  corps, 

' La  chaleur  se  dit  également  au  propre  et 
au  figuré  ; tandis  que  la  froideur  se  dit  plutôt 
au  figuré  qu’au  propre  ( car  on  n’ose  pas  dire 
froideur  de  V hiver , comme  on  dit  la  cha-" 
leur  de  l'été.  ) Le  chaud  ne  s’emploie  guère 
au  figuré  , que  dans  quelques  expressions  mé- 
taphoriques ; mais  le  froid  y est  plus  usité.  (On 
ne  dira  pas  le  chaud  y comme  on  dit  le  froid 
,d\m  'accueil.  ) 

On  dit  métaphoriquement  d’un  homme  ar- 
tificieux et  double , qu’il  souffle  le  chaud  et  le 
froid.  Considérez-le  bien  cet  homme  , il  n’a 
jamais  qu’une  fausse  chaleur  y ou  une  froideur 
affectée. 

' On  dit  d’une  affaire , d’un  combat , d’une 
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mélée , qu’il  y fait  chaud  : c’est-là  sur-tout 
qu’on  a tout-à-la-fois  besoin  et  de  chaleur  et 
de  sens  froid.  Je  dis  sens  et  non  sang-froid; 
parce  que  dans  ces  occasions^  le  sang  échauffé 
ne  peut  pas  être  froid  ; mais  la  tête  peut  et 
doit  être  froide  et  calme. 

'Le  monde  n’est  plus  qu’une  mêlée  , où  il 
fait  toujours  foit  chaud  , tantôt  pour  les  uns  , 
tantôt  pour  les  autres.  Il  faudroit  mettre  toute 
sa  chaleur  à fuir , s’il  étoit  possible. 

Cal  J racine  de  ces  mots , vient  de  l’oriental  , 
hal , nom  du  soleil , source  de  la  chaleur.  Les 
latins  changent  souvent  en  c l’h  aspirée  des 
Orientaux  et  des  Grecs.  J’ai  pailé  de  la  termi- 
naison du  mot  chaleur  ^ calor.  Chaud  est  le 
latin  calidus  , comme  froid , frigidus.  La  ter- 
minaison idus , ide  , indique  ce  qui  a les  mar- 
ques y ce  qui  donne  des  signes.  ( R.  ) 

SOI.  Cheoir y Faillir , Tomber. 

Cheoir , choir , ne  se  dit  guère  qu’à  l’infinitif 
et  au  participe , chu  : il  ne  se  dit  même  guère 
que  dans  le  style  familier , quoique  Corneille 
l’emploie  si  souvent  comme  un  mot  noble  et 
usité  , quoique  nous  n’ayons  que  chûte  pour 
exprimer  l’action  de  tomber , quoique  les 
composés  écheoir  y décheoir  soient  très-en 
usage.  J’écris  cheoir,  décheoir , écheoir , avec 
un  e , par  la  raison  qu’outre  le  rapport  étymo- 
logique que  cette  lettré  indique , elle  est  né- 
cessaire à la  formation  de  divers  tems  des 
veibes  composés  , et  de  leurs  dérivés.  On  dit 
il  échet  y il  échèra,,  il  déchèra  , échéant  y 
échéance^  déchet  y déchéance  y elc.Q' en  ékQtiQ 
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une  lettre  nécessaire.  On  disoit  autrefois  caer , 
comme  en  espagnol , au  lieu  de  cheoir  ; du 
latin  cadere.  La  racine  est  quat , cat  ^ cad , 
ébranler , renverser  , frapper  contre  , cAo- 
quer.  De-là  une  multitude  de  mots  qui  portent 
l’idée  de  tomber  ; cas , décadence , casuel , etc. 

Faillir  ne  se  dit  qu’à  certains  tems  et  au 
figuré  ; c’est  tomber  dans  une  erreur , une 
faute  , une  méprise , une  omission , un  man- 
quement ; faire  un  faux  pas  , risquer  de  tom-^ 
ber  J etc.  Le  Xatmfallere , l’allemand  f allen, 
l’anglais  fall,  etc. , signifient  tomber.  De-là  les 
mots  faux , faute  , défaut , etc.  De  faillir , 
vient  défaillir , tomber  doucement , insensi- 
blement. 

Tomber  e%t\e  mot  gothique  /umAa) onoma- 
topée ou  imitation  du  bruit  qu’on  fait  en  tom- 
bant lourdement.  Ce  verbe  a pris  la  place  des 
deux  autres , parce  qu’il  est  régulier  et  entier  ^ 
ou  qu’il  a tous  les  tems  grammaticaux. 

> Cheoir  désigne  particulièrement  un  choc  , 
un  coup , une  impulsion  qui  fait  perdre  l’équi- 
libre , renverse , porte  de  haut  en  bas  : toutes 
ces  idées  sont  renfermées  dans  ce  mot.  Faillir 
désigne  proprement  l’action  de  tomber , d’aller 
en  bas , hors  de  sens  , pa»  un  faux  pas  , une 
faute  , un  défaut  ; et  c’est  en  effet  le  sens  qu’il 
a dans  toutes  les  manières  usitées  de  l’em- 
ployer. Tomber  marque  spécialement  une 
chute  lourde , brusque  , bruyante , d’un  lieu 
très-élevé  , sans  expiimer  l’idée  du  renverse- 
ment comme  t:Aeo/r,  ni  celle  de  faute  ou  d© 
manquement  comme  faillir. 

On  tombe  du  ciel , de§  nues , de  son  haut; 
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indication  d’une  grande  chute  , ou  d'une  chute 
^ grandes  distances.  On  ne  fera  pas  cheçir  la 

f)liiie  et  le  tonnerre  ; ils  tombent  à cause  de 
a hauteur  et  du  bruit , sans  id<^e  d’équjlipre. 
Quand  on  tombe  sur  ses  pieds  , on  n’est  qu’a» 
hahsé  et  non  retiver^é.  Vous  direz  figurément 
Jaillir , quand  il  ne  s’agira  que  d’une  légère 
faute  ; d’une  légère  mépi  ise  ; et  pUitét^onj^eJ^, 
lorsqu’il  s’agira  d’une  faute  lourde , on  d’nn^ 
erreur  grossière. 

Cheçir  p’entraîne  guère  à sa  suite,  qu’un 
des  termes  de  l’action  , le  lieu  , l’état  où  l’on 
tojmbe  : un  hoanme  est  chu  dans  l’eau  > dans  Ift 

Î pauvreté.  Faillir  n’expjime  que  la  çhùte  04 
a faute  sans  aucun  autre  rappoi  t ; on  a failli , 
péché  , rpanqué  en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  v 
égalcrnent  tomber  sans  aucune  suite  : tomber 
d’un  lieu  dans  un  autre  r termes  d’açtion  } 
tomber  de  son  propre  poids  ; tomber  d inapi» 
tion , etc.  Ainsi  toutes  les  circonstances  d’une 
chute , d’une  décadence , d’une  diminution , et 
tous  leurs  rapports , vous  les  exprimerez  par 
le  vexbe  tomber.  (R.) 

202.  Chénr  , Aimer.  ' 

Du  primitif  am , .désignant  toute  idée  d’a- 
înas  , d’enceinte  , d’ensemble  , d’union  , les 
Ladns  firent  le  verbe  amo , mot  à mot , mettre , 
lier  ensemble  , s’attacher , desirer  l’union  , la 
possession.  Du  primitif  car  ,~vqui  par  le  c , 
marque  la  oapaçHé  , et  ar  élévation  , tête  , on 
fit  canti  f mot  à mot,  ce  qu’on  lhet  à la  tête  , 
ce  qu’on  préfère,  ce  qu’on  chérit.  Ainsi  fidéer 
de  Riettre  un  grand  prix  à la  chose , est  aussi 
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naturelle  à ce  mot  (jue  celle  d’aimer  ou  d’étre- 
aimé.  ' 

' L^abbé  Girard  a fort  bien  observé  que  nous 
aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît , soit 
personnes , soit  toutes  les  autres  choses  ; mais 
que  nous  ne  chérissons  que  les  personnes  , 
ou  ce  qui  fait  en  quelque  façon  partie  de  la 
nôtre , comme  nos  idées , nos  préjugés  , même 
nos  erreurs  et  nos  illusions.  Que  c/iénV  exprime 
plus  d’attachement,  de  tendresse  et  d’affec- 
tion ; et  qu'a/wrer  suppose  plus  de  diversité 
dans  la  manière. 

Aimer , c’est  être  attaché  par  goût , par 
sentiment.  Chérir ^ c’est  a/weravec  tendresse, 
prédilection.  On  aune  de  mille  manières;  il  n’y 
a qu’une  manière  de  chérir. 

Vous  aimez  l’objet  qui  vous  est  agréaWe , 
vous  croye*  qu’il  peut  contribuer  à votre  bon- 
heur. L'objet  que  vous  chérissez  vous  est  pré- 
cieux, vous  sentez  qu’il  est  nécessaire  à votre 
félicité  , à votre  existence  peut-être. 

Ce  que  vous'  aimez  est  un  bien  que  vous 
voulez  posséder  ; celui  que  vous  chérissez  est 
un  heureux  que  vous  voulez  faire.  La  charité 
est  V amour  le  plus  généreux  et  le  plus  pur. 

Il  ne  suffit  pas  qu’un  prince  aime  son  peuple  \ 
il  faut  qu’il  le  chérisse  , il  faut  que  le  soin  de  le 
rendre  heureux , soit  son  propre  bonheur.  (R.) 

2o3.  Chétif  f Mauvais. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à vieillir, 
et  n’est  pas  d’un  usage  fort  fréquent  ; il  n’est 
pas  néanmoins  tout  à fait  suranné,  et  il  trouve 
encore  des  places  où  il  figure  ; nous  pouvons 
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donc  le  caractériser , sans  craindre  de  rien  faire 
hors  de  piopos.  Quant  au  second  mot , il  n’est 
pas  ptis  ici  dans  toutes  ses  significations  ; il  n’est 
pris  que  dans  celle  qui  le  rend  synonyme  au 
premier  : je  veux  dire , pour  marquer  unique- 
ment une  sorte  d’inaptitude  à être  avantageu- 
sement placé , ou  mis  en  usage. 

L’inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendent  une 
chose  chétive  : les  défauts  et  la  perte  de  son 
mérite  la  rendent  mauvaise.  De  là  vient  qu’on 
dit , dans  le  style  mystique,  que  nous  sommes 
de  chétives  créatures  , pour  marquer  que  nous 
ne  sommes  rien  à l’égard  de  Dieu , ou  qu’il  n’a 
pas  besoin  de  nos  services  ; et  qu’on  appelle 
mauvais  chrétien  , celui  qui  manque  de  foi , ou 
qui  a perdu  par  le  péché  la  grâce  du  Baptême. 

Un  chétif  s\x\et  est  celui  qui , n’étant  propre 
à rien  , ne  peut  rendre  aucun  service  dans  la 
république.  Un  mauvais  sujet  est  celui  qui , se 
laissant  aller  à un  penchant  vicieux , ne  veut 
pas  travailler  au  bien. 

Qui  est  chétifs  est  méprisable  et  devien^le 
rebut  de  tout  le  monde.  Qui  est  mauvais , est 
condamnable , et  s’attire  la  haine  des  Iionnétes 
gens. 

En  fait  de  choses  d’usage  , comme  étoffes  ; 
linges  , et  semblables , le  terme  de  chétif  eu- 
chérit  sur  celui  de  mauvais.  Ce  qui  est  usé , 
mais  qu’on  peut  encore  porter  au  besoin  , est 
mauvais;  ce  quinepeut  plus  servir,  et  nesau- 
roit  être  mis  honnêtement, est  chétif. 

Un  mauvais  habit  n’est  pas  toujours  la  mar- 
que du  peu  de  bien.  Il  y a quelquefois  sous  uja 
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chétif  ha^Lloti  plus  d’orgueil , que  sous  l’or  et 
sous  la  pourpre.  ( G.  ) 

204.  Choisir , Elire. 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  syno^ 
nymes  , que  parce  que  notre  dictionnaire  les 
définis  l’un  après  l’autre.  Choisir,  c’est,  comme 
je  viens  de  le  dire  , se  déterminer  par  la  com-. 
paraison  qu’on  fait  des  choses  en  faveur  de  c& 
qu’on  juge  être  le  mieux.  Elire , c’est  nommer 
à une  dignité  , à un  emploi , à un  bénéfice  , ou 
à quelque  chose  de  semblable.  Ainsi  le  choix 
est  un  acte  de  discernement , qui  fixe  la  vo-^ 
k)nté  à ce  qui  paroît  le  meilleur  : et  \ élection 
est  un  concours  de  suffrages , qui  donne  à un^ 
sujet  une  place  dans  l’£tat , ou  dans  l’Eglise.- 

2o5.  Choisir^  Faire  choix.- 

Choisir  se  dit  ordinairement  de  choses  donlT 
on  veut  faire  usage.  Faire  choix  se  dit  propre-’ 
ment  des  personnes  qu’on  veut  élever  à quelr 
que  dignité , charge  , ou  emploi. 

Louis  XIV  cAo«/r  Versailles  pour  le  lieu  de' 
sa  résidence  ordinaire  ; et  il  fit  choix  du  ma-’ 
réchal  de  Villeroi  pour  être  gouverneur  de  son- 
petit-fils  Louis  XV. 

• Le  mot  de  cAo/s/r  marque  plus  particulière-- 
ment  la  comparaison  qu’on  fait  de  tout  ce  qui 
se  présente  , .pour  connoître  ce  qui  vaut  le 
mieux  , et  le  prendre.  Le  mot  de  faire  choix 
marque  plus  précisément  la  simple  distinction’ 
qu’on  fait  d’un  sujet  préférablementaux  autres.- 

Les  princes  ne  c/toismenf  pas  toujours  leurs 
ministres  j,  on  n’a  pas  fait  choix  en  tout  tems* 

Mû- 
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u\tn  Golbert  pour  les  £uances  ,ni  d’unLourol^ 
pour  la  guerre.  (G.) 

206.  Choisir , Préférer. 

« On  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu’on  pré^ 
ferej  mais  on  préféré  toujours  ce  qu’on  çhoisit, 
dit  l’abbé  Girard. 

» Choisir^  c’est  se  déterminer  en  faveur  do 
1»  chose  par  le  mérite  qu’elle  a , ou  par  l’estimo 
^u’on  en  fait.  Préférer  , c’est  se  déterminer  en 

fav.eur  par  quelque  motif  que  ce  soit , mé- 
ïite  , affection  , complaisance  ou  politique  , 
n'importe. 

» L’esprit  fait  le  çhoiaç.  Le  cœur  donne  I» 
préférence.  C’est  par  cette  raison  qu’on  çhoisit 
ordinairemeut  ce  que  l’on  connoît,  et  que  l’on. 
préféré  ce  qu’on  aime. 

» La  sagesse  nous  défend  quelquefois  de 
choisir  ce  qui  paroît  le  plus  brillant  à nos  yeux , 

' et  souvent  la  justice  ne  nous  permet  pas  de 
préférer  nos  amis  ^ d’autres, 

M Lorsqu’il  est  question  de  choisirxm  état  de 
TÎe,  je  ne  crois  pas  qu’oq  fasse  mal  de  préférer 
celui  où  l’inclination  porte  ; c’est  le  moyen  de 
réussir  plus  facilement , et  de  trouver  sa  satis- 
faction dans  son  devoir. 

j>  On  choisit  l’étoffe  j ©n  préfère  le  mar- 
chand. 

» Le  choix  e.stbon  ou  mauvais , selon  le  goût 
çt  la  çpnnoissançe  qu’op  a des  choses.  La  pré~ 
yêVewçe  est  juste  ou  injuste , selon  qu’elle  est 
dictée  par  la  raison , ou  qu’elle  est  inspirée  par, 
la  passion. 

n préférences  de  purçiaveur  sont  quel- 
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quefois  permises  aux  Princes  dans  la  distribu- 
tion des  grâces  ; mais  iis  ne  doivent  jamais  agir 
qu’avec  choix  dans  la  distribution  des  charges 
et  des  emplois. 

» L’amour  préféré  et  ne  choisit  pas  : par 
conséquent  il  n’y  a ni  applaudissem'ens  à don- 
ner , ni  reproches  à faire  aux  amans  sur  le  bon 
QU  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non 
plus  se  flatter  d ’y  obtenir  la  préférence  , ni  se 
piquer  de  ce  qu’on  lui  refuse  : cette  passion 
uniquement  produite  et  guidée  par  un  goût 
sensitif , est  toute  pour  le  plaisir , et  rien  pour 
l’honneur.  ■» 

Choisir,  choix , angl.  chodse  , allem.  kie~ 
fen,  bas-breton  choas , tiennent  du  celte  choe, 
cher  , beau  ; préférer  est  le  latin  prœferre  ÿ 
ferre præ  , placer  devant , mettre  au-dessus, 
faire  plus  de  cas. 

Nous  choisissons  donc  ce  qui  nous  paroît 
plus  agréable , ce  qui  nous  plaît  davantage  t 
nous  préf  érons  ce  qui  nous  paroît  plus  digne , 
ce  que  nous  estimons  davantage.  Le  goût  nous 
détermine  donc  plutôt  à choisir  un  objet  ; la 
bonne  opinion  , à le  préférer.  C’est  donc  plutôt 
le  cœur  qui  fait  le  choix , et  l’esprit  qui  donne 
la  préférence....  Le  sentiment  ne  décide-t-il 
pas  quelquefois  les  jeunes  perscomes  dans  la 
^hoix  d’un  époux  ? N’est-ce  pas  la  raison  qui 
les  détermine  à préférer  le  plus  sage  au  plus 
aimable  ? L’abbé  Girard  se  corrige  lui-même  , 
lorsqu’il  dit  que  le  choix  est  selon  leg^ourque 
l’on  a , et  que  la  préférence  doit  être  dictée 
par  la  raison. 

Cependant , comme  il  est  certain  que  l’es- 

N 


Digitized  by  Google 


2y8  Synonyme* 

prit , la  raison  et  leurs  motifs  peuvent  influer 
sur  le  choix  que  l’on  fait , ainsi  que  le  cœur , 
le  goût  et  leurs  caprices , sur  la  préférence  que 
l’on  donne  ; définissons  les  termes  pour  dé-' 
duire  de  leur  sens  propre  les  différences  essen- 
tielles. 

Choisir,  c’est  prendre  une  chose  au  lieu 
d’une  autre  : préférer , c’est  mettre  une  chose 
au-dessus  d’une  autre. 

Le  chmix  a pour  objet  l’usage  ou  l’emploi  de 
la  chose.  On  choisit  un  livre  pour  le  lire , un 
logement  pour  l’occuper  , une  profession  pour 
l’exercer , un  maître  pour  prendre  ses  leçons. 
On  préfère  un  livre  à un  autre  qu’on  juge  moins 
bon  , un  logement  à un  autre  qu’on  trouve 
moins  commode , une  profession  à une  autre 
qu’on  estime  moins  convenable  , un  maître  à 
un  autre  qu’on  croit  moins  habile.  Le  choix 
indique  des  vues  pratiques  : la  préférence 
n’annonce  proprement  qu’un  jugement  spér 
culatif. 

Louis  XIV  choisit  le  séjour  de  Versailles. 

On  choisit  une  chose , lorsqu’on  veut  la  pren- 
dre : on  la  préfère  à une  autre , lorsqu’on  ne 
fait  que  juger  de  ses  qualités. 

V oilà  pourquoi  le  choix  est  bon  ou  mauvais, 
.et  la  préférence  juste  ou  injuste.  Le  choixest 
bon  ou  mauvais,  selon  que  l’objet  est  ou  n’est 
pas  propre  à remplir  sa  destination  et  vos  vues  : 
la  préférence  est  juste  ou  injuste  , selon  que 
L’objet  a ou  n’a  pas  plus  de  mérite  ou  de  valeur 
qu’un  autre. 

Lorsque  l’abbé  Girard  dit  que  l’on  ne  choi- 
sit pas  toujours  ce  on  préféré , mais  qu’on 
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préfère  toujours  ce  qu’on  choisit , ou  c’est  une 
contradiction  formelle , ou  il  veut  dire  que  l’on 
ne  choisit  pas  toujours  pour  son  usage  ce  qu’on 
préfère  dans  la  sp<jculation , ce  qu’on  juge  meil- 
leur en  soi , mais  que  l’on  préfère  toujours  dans 
le  jait  J ou  qu’on  traite  comme  meilleur  ce 
qu  <jn  choisit. 

Le  choix  suppose  la  délibération  : on  choi- 
sir une  chose  entre  plusieurs  autres  , parce 
qu’on  lui  trouve  les  qualités  requises  pour  rem- 
plir un  objet.  La  préférence  annonce  la  coot- 
paraison  formelle  : on  préfère  une  chose  à . 
toutes  les  autres,  parce  qu’on  lui  trouve  le 
mérite  supérieur  propre  à la  faire  distinguer. 

Nous  disons  faire  un  choix , et  donner  la 
préférence.  Le  choix  se  réfléchit  vers  nous  : la 
préférence  s’arrête  sur  l’objet.  Par  le  choix  ^ 
nous  faisons  une  emplette  , une  acquisition  y 
une  chose  qui  nous  est  favorable , nous  faisons 
noite  propre  affaire.  Par  la  préférence  ^ nous 
attribuons  , nous  accordons  un  avantage  à l’ob- 
jet 'y  il  obtient , il  reçoit  cet  avantage  , .cet 
honneur.  Voilà  pourquoi,  nous  faisons  ua 
choix  J et  nous  donnom  la  préférence.  (R.  ) 

207.  Choq  uer  y Heurter, 

Les  étrangers  chercheront  dans  les  diction- 
naires la  différence  de  ces  termes  : là  ils  trou-  , 
veront  que  choquer  signifie  heurter  avec  vio- 
lence ; ici , que  le  heurt  est  un  choc  violent  : 
comment  se  tireront-ils  de  cette  contradiction 
Epargnons-kur  un  travail  trop  pénible  pour 
eux. 

Chic  et  choc  sont  comme  tic  et  toc  , de 
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vraies  onomatopées  : chic  et  tic  marquent  une 
coup  plus  foible  : ainsi  chiquenaude  expnm© 
un  petit  coup  que  l’on  donne  au  nez  avec  le 
doigt.  Choc  et  toc  n»arquent  un  coup  plu« 
par  un  son  plus  élevé.  Choquer  est  de  la  même 
famille  que  chopper,  cheoir  ^ chiUe  , cahot  f 
échec  , etc.  En  italien  chioccare  signifie  fiPap- 
per , frapper  contre.  Le  choc  est  un  coup  fort 
de  deux  corps  opposés  l’un  à l’autre. 

Heurt  exprime,  par  un  mot  rude  , un  rude 
coup  : c’est  le  celte  hurdo  conservé  par  le» 
Gallois , et  \ehurten  des  Allemands,  des  Fla- 
mands , etc.  Les  Anglais  entendent  par  hurt 
blesser^  faire  du  mal,  blessure',  contusion  f 
e’est-à-dire  , l’effet  propre  du  coup.  Le  celte 
herodd  signifie  également  le  heurt  ou  l’action' 
de  heurter , et  bélier , animal  qui  heurte  ou 
frappe  de  la  corne.  Ainsi , suivant  la  remarque 
de  M.  Huet , heurter  est  proprement  le  latin 
mrietare  , formé  ééaries  , bélier  ; mais  il  n’en 
rient  pas  : ce  nom  , au  contraire,  a été  donne 
au  bélier , parce  qu’il  heurte  de  la  coTue.  Aris-' 
tare  signifie  non-seulement  heurter , mais  en- 
core battre  en  ruine  , renverser  en  heurtant* 
Ces  différentes  observations  établissent  la 
grande  force  , la  rudesse  , les  grands  effet» 
du  heurt,  ' , 

Choquer  et  heurter  expriment  le  coup  plu» 
ou  moins  fort  que  se  donnent  deux  corps  en 
se  rencontrant , de  manière  qu’ils  se  poussent 
et  repoussent , ou  que  l’on  pousse  ou  repousse 
l’autre.  Mais  heurter,  c’est  choquer  ruàement  y 
lourdement,  impétueusement , violemment. Le 
choc  peut  être  léger  , U n’en  est  pas  de  méma 
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du  heurt  { mot  moins  usité  que  le  premier  y 
mais  dont  je  me  sers  pour  abréger.  ) Cto  c//o^ue 
les  vetres  k table;  s’ils  se  heurtaient  \hy  se 
briseroient.  Un  vaisseau  s’entr’ouvre  en  heur- 
tant contre  un  rocher  ; il  auroit  souffert  moins 
de  dommage  s’il  n’eût  fait  que  choquer  contre. 
Un  objet  nous  choque  la  vue  , un  son  nous 
choque  l’oreille  ; nous  ne  dirons  pas  , pour  dé- 
signer cette  impression  purement  désagréable, 
que  le  son  ou  l’objet  nous  heurte  l’oreille  ou  la 
vue.  Des  troupes  qui  se  choquent , préludent 
au  combat  ou  le  commencent  ; lorsqu’elles  se 
heurtent , le  combat  est  rude  et  violent  au 
premier  abord.  Vous  choquez  par  mégarde 
votre  voisin;  un crocheteur  qui  va  brutalement 
Vous  heurte.  On  ne  choqûe  pas  à une  porte , 
on  y heurte  , on  y heurte  en  maître  ; il  faut 
fi  apper  fort  pour  être  entendu.  Au  figuré , un 
homme  se  choque  de  tout , la  moindre  chose 
le  choque  ; on  n’est  pas  heurté  d^n  rien , et 
on  ne  se  heurte  pas. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  conserve  tou- 
jours la  même  différence.  Il  n’y  a qu’à  déso- 
bliger, à -un  certain  point,  une  personne,  la 
traiter  de  façon  à lui  déplaire  foit , même  sans 
le  savoir  , pour  la  choquer  : si  vous  allez  l’of- 
fenser grossièremeut , la  blesser  grièvement  , 
la  choquer  rudement , vous  la  heurtez.  On 
choque , on  heurte  la  raison , le  sens  commun , 
les  préjugés,  les  bienséances  , l’honnêteté  , etc. 
Dans  les  Femmes  Savantes , Philaminte  cûo- 
quée  du  mauvais  langage  de  Martine  , veut  la 
chasser  pour  le  crime  d’avoir /leurfé  lesfonde- 
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mens  de  toutes  les  sciences  , la  grammaire  qui 
régente  jusqu’aux  rois. 

Prenez  garde  de  heurter  d’abord  celui  que 
vous  voulez  mener  : gardez-vous  bien  de  cAo- 
celui  que  vous  voulez  ramener.  Si  jamais- 
il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  heur- 
ter les  gens,  c’est  lorsque  vous  avez  à leur  dire 
une  vérité  qui  choque. 

Tel  homme  qui  heurte  tout  le  monde  , ne 
souffre  pas  qu’on  le  choque. 

Toute  affectation  choque  : toute  personna- 
lité heurte. 

Lorsque  dans  la  dispute  les  parties  se  cho- 
quent , elles  finissent  par  se  heurter. 

L’amour-propre  assez  délicat  pour  se  cho- 
quer sans  motifs , est  le  même  amour-propre 
grossier  qui  nous  heurte  sans  raison. 

Combien  de  gens , semblables  à Sganarelle , 
se  battent  les  fiancs  pour  vous  heurter , qui 
n’oseroient  vous  choquer  de  sang-froid  ! 

Les  foibles  ^ entre-choqüent  ; les  forts  en- 
tre-heur tent  : cela  revient  au  même. 

Il  est  possible  de  ne  Aeurrer  personne  ; mais 
pour  ne  choquer  jamajs  personne , comment 
faire  ? 

Il  faut  combattre  les  opinions  sans  choquer 
les  personnes. 

- Les  mystères  du  christianisme  ne  choquent 
que  l’orgueil  de  notre  foible  raison  ; mais  ses 
maximes  heurtent  les  passions  d’une  ame  cor- 
rompue. 
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Au  figuré  , choquer  indique  la  peine  que  la 
personne  choquée,  éprouve  par  le  choc  : heur~ 
ter  n’exprime  que  l’action  de  celui  qui  heurte. 
Ainsi  l’on  dit  qu’une  personne  se  choque , et 
non  qu’elle  se  heurte.  ( R.  ) 

208.  Ciel , Paradis. 

Nous  employons  figurémentces  deux  termes 
dans  le  style  relijgieux  , pour  désigner  le  lieu 
où  les  justes  se  reunissent  à Dieu  dans  l’autre 
vie.  L'élévation,  la  sublimité,  c’est  tout  ce  que 
l’on  considère  dans  le  c/e/,  quoique  ce  mot , 
comme  le  latin  c^e/a/w , le  grec  ««Xdf , désigne 
proprement  la  forme  concave  de  la  chose.  Le 
mot  paradis  ou  l’oriental  pard'es , signifie  un 
jardin  planté  d’arbres  fruitiers.  Le  paradis  ter^ 
restre  a suggéré  l’idée  d’un  paradis  spirituel. 

Le  ciel  est  le  séjour  propre  de  la  gloire  : le 
paradis , celui  de  la  béatitude. 

Le  ciel  est  le  tabernacle , le  temple , le  trône 
de  la  Divinité  : là  les  saints  voyent  Dieu  face  à 
face  , le  contemplent , l’adorent  et  le  glori- 
fient. Le  paradis  est  l’héritage  , la  patrie  , la 
cité  des  bienheureux  : là  Dieu  verse  sur  les  élus 
des  torrens  intarissables  de  biens , de  plaisirs , 
de  voluptés  , de  délices  ineffables.  C’est  Dieu 
qui  fait  ie  ciel;  c’est  le  bonheur  céleste  qui 
fait  le  paradis.  Le  paradis  est  dans  le  ciel. 

11  faut  combattre  pour  gagner  le  ciel;  la 
couronne  de  gloire  y attend  le  vainqueur  : il 
faut  vivre  saintement  pour  obtenir  le  paradis  ; 
la  récompense  des  bonnes  oeuvres  y est  toute 
prête. 
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Mahomet  a fait  un  paradis  ; mais  ses  pro- 
messes n’aboutissent  qu’à  un  paradis  sensuel. 
<R.) 

209.  Circonspection  , Considération  , 
Egards  , Ménagemens. 

Une  attention  réfléchiè  et  mesurée  sur  la 
façon  (l’agir  et  de  se  conduire  dans  le  com- 
merce du  monde  par  rapport  aux  autres , pour 
y contribuer  à leur  satisfaction  plutc^t  qu’à  la 
sienne  , est  l’idée  générale  et  commune  qu© 
ces  quatre  mots  présentent  d’abord  , dont  il 
meparoîtque  voici  les  différentes  applications. 
La  circonspection  a principalement  lieu  dans 
le  discours,  conséquemment  aux  circonstances 
présentes  , accidentelles  , pour  ne  parler  qu’à 
propos  et  ne  rien  laisser  échapper  qui  puisse 
nuire  ou  déplaire , elle  est  l’effet  d’une,  pru- 
dence qui  ne  risque  rien.  La  considération 
naît  des  relations  personnelles , et  se  trouve 
particulièrement  dans  la  manière  de  traiter 
avec  les  gens , pour  témoigner , dans  différentes 
occasions  qui  se  présentent , la  distinction  ou 
le  cas  qu’on  en  fait  ; elle  est  une  suite  de  l’es- 
time ou  du  devoir.  Les  égards  onf  plus  de  rap- 
port à l’état  ou  à la  distinction  des  personnes, 
pour  ne  manquer  à rien  de  ce  que  la  bien- 
séance ou  la  politesse  exige  ; ils  sont  les  fruits 
d’une  belle  éducation.  Les  ménagemens  regar- 
dent proprement  l’humeur  et  les  inclinations  , 
pour  éviter  de  choquer  et  de  faire  de  la  peine , 
et  pour  tiier  avantage  de  la  société  , soit  par 
le  profit , soit  par  le  plaisir  j la  sagesse  les  met 
en  œuvre. 
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L’esprit  du  monde  veut  de  la  circonspec- 
tion , quand  on  ne  connoît  pas  ceux  devant 
qui  l’on  parle  ; de  la  considération  pour  la 
qualité  et  les  gens  en  place  ; des  égards  envers 
les  personnes  intéressées  à ce  dont  il  est  ques- 
tion ; et  des  ménagemens  avec  celles  qui  sont 
d’un  commerce  difficile  ou  d’un  système 
opposé. 

Il  faut  avoir  beaucoup  de  circonspection 
dans  le  s conversations  qui  roulent  sur  la  reli- 
gion et  sur  le  gouvernement , parce  que  ce 
sont  nvatières  publiques , sür  lesquelles  il  n’est 
pas  permis  aux  particuÜers  de  dire  tout  ce 
qu’ils  pensent , si  leui-s  pensées  se  trouvent 
opposées  aux  usages  établis  ; et  que  d’ailleurs, 
elles  sont  confiées  aux  soins  de  gens  à craindre 
et  délicats.  Ce  n’est  pas  être  avisé  pour  ses  in- 
térêts , que  de  négliger  de  donner  des  marques 
de  considération  aux  personnes  dont  on  a 
besoin  dans  ses  affaires  , ou  dont  on  espère 
quelque  service.  L’on  ne  sauroit  avoir  trop  d’é- 
gards  pour  les  dames  ; ils  leur  sont  dus  ; elles 
les  attendent^  et  ee  seroit  les  piquer  que  d’y 
manquer  , d’autant  qu’elles  observent  plus  les 
moindres  choses  que  les  grandes.  Tout  ne  ca- 
dre pas , et  rien  ne  cadre  toujours  dans  les 
sociétés , sur-tout  avec  les  grands  ; les  ména- 
gemens sont  donc  nécessaires  pour  les  mainte- 
nir : ceux  qui  sont  les  plus  capables  d’y  ea 
apporter , n’y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut 
rang;  mais  ils  en  sont  toujours  les  liens  les 
plus  forts , quoique  souvent  les  moins  aper- 
çus. (G.) 
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2 10.  Circonstance  , Conjoncture, 

Circonstance  , dit  M.  Diderot , dam  l’En- 
cyclopédie , est  relatif  à l’action  : conjoncture 
est  relatif  au  moment.  « La  circonstance  est 
une  des  particularités  de  la  chose  : la  conjonc-^ 
ture  lui  est  étrangère  ; elle  n’a  de  commua 
avec  l’action  que  la  contemporanéité.  Les 
conjonctures  seroient  , s’il  étoit  permis  de 
parler  ainsi , les  circonstances  du  tems  ; et 
les  circonstances  seroient  les  conjonctures  de 
la  chose.  » 

La  circonstance , considérée  comme  une 
partie , une  particularité  de  l’action , n’a  rien  de 
commua  avec  la  conjoncture  étrangère  à 
faction  , et  seulement  contemporaine.  Cës: 
deux  mots  ne  sont  point  alors  synonymes , 
mais  sans  cesse  nous  disons  les  circonstances  , 
des  tems  , des  lieux  , des  personnes  , des 
choses  relatives  à un  objet  particulier  ; c’est 
ce  que  nous  appelions  aussi  conjonctures.  Or  y 
ces  circonstances  sont  hors  de  la  chose  > 
comme  les  conjonctures  /et  les  conjonctures 
ne  lui  sont  pas  absolument  étrangères  : l’un  et 
l’autre  de  ces  mots  annoncent  la  disposition  ; 
l’état  particulier  des  choses  qui  doivent  influer 
sur  l’évènement , le  succès.  Circonstance  si- 
gnifie , à la  lettre , Vétat  dêtre  autour  , de 
circum  et  s tare;  et  conjoncture,  ladisposition 
à se  joindre , avec  une  chose , de  cum  et  jun- 
gere.  La  circonstance  est  donc  ce  qui  envi- 
ronne ou  accompagne  la  chose  : la  conjonc- 
ture,  ce  qui  a du  rapport  avec  elle  ou  de 
l’influence  sur  elle.  Quand  nous  disons  que  les 
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circonstances  changent , qu’un  homme  se 
trouve  dans  une  fâcheuse  circonstance  , 
qu’une  circonstance  empêche  d’agir , nous  ne 

})rétendons  pas  désigner  un  changement  dans 
a chose  même  , ou  la  personne  , l’action  ; ce 
changement  est  hors  de  la  chose , mais  il  pro- 
duit sur  elle  un  effet  particulier. 

La  conjoncture  et  la  circonstance  sont  à la 
chose  comme  deux  cercles  concentriques  à un 
point  donné  : la  circonstance  est  le  cercle  ren- 
fermé dans  la  conjoncture.  La  conjoncture 
influe  de  loin  sur  l’évènement  : la  circonstance 
touche^  pour  ainsi  dire , à l’action.  La  conjonc- 
ture est  un  ordre  de  choses  , une  disposition 
de  circonstances  générales  les  moins  pro- 
chaines , favorables  ou  contraires  à la  chose  : 
la  circonstance , distinguée  de  la  conjoncture , 
est  une  disposition  particulière  d’une  chose 
qui  favorise  ou  contrarie  actuellement  le  suc- 
cès. Les  conjonctures  sont  disposées  avant 
l’action  et  indépendamment  de  l’action  : les 
circonstances  sont  avec  l’action  même.  Il  est 
difficile  que  le  système  ou  l’ensemble  des  con- 
jonctures change  ; mais  il  arrive  sans  cesse 
des  changemens  dans  les  circonstances.  La 
circonstance  est  une  particularité  de  la  con- 
jioncture. 

Les  conjonctures  préparent  et  présagent  le 
succès  d’une  guerre.  Une  circonstance  im-; 
prévue  fait  perdre  ou  gagner  orne  bataille. 

Un  bon  esprit  tire  avantage  des  conjonc- 
tures ; un  esprit  délié  tire  parti  des  circons-% 
tances.  (R.) 
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21 1.  Cité ^ Taille. 

Sans  la  connoissance  de  la  signifîcatidn  pri- 
mitive du  mot  cité  , vous  n’entendrez  qu’aveô  , 
peine  beaucoup  de  traits  de  l’HislCHre  an- 
cienne. Les  Carthaginois  se  plaignirent  amè- 
rement aux  Romains  de  ce  qu’on  dëtruisoit 
leur  ville  , après  leur  avoir  promis  qu’elle  se- 
roit  conservée.  Les  Romains  répondirent  qu’ils 
ne  leur  avoient  promis  que  la  eonseivation 
de  leur  cité,  lly  avoit  chez  les  Romains  beau- 
coup de  cités , et  point  de  villes.  Dans  les 
Gaules , il  y avoit  presque  autant  de  cités  que 
de  villes , etc. 

La  ville  est  l’enclave  des  murailles  , ou  la 
population  renfetmée  dans  cette  enclave.  La 
cité  est  le  peuple  d’une  contrée , ou  la  contrée 
même  gouvernée  parles  mêmes  lois , les  mêmes 
coutuHïes  , les  naémes  magistrats.  La  ville , les 
maisons  et  les  murs  de  Carthage  rasés , la  cité 
ou  le  corps  civil  resfoit  encore.  Les  Hébreux , 
comme  les  Grecs  et  les  Latins , avoient  aussi 
deux  mots  différens  pour  exprimer  ces  deux 
idées  différentes.  Saint-Augustin  a décrit  la 
cité  et  non  la  ville  de  Dieu  : cette  cité  est 
l*église  ou  l’assemblée  sainte. 

La  cité  peut  donc  être  dispersée  daiïS  plu. 
sieurs  villes  , ou  villages  ou  provinces.  César 
dh  que  toute  la  cité  des-  Suisses  consistoit  ea 
quatre  bourgs  ou  quatre  cantons  : la  mémo 
idée  est  répétée  plusieurs  lois  dans  ses  com- 
mentaires. 

La  ville  est  à la  cité  ce  que  la  maison  est 
à la  famille  , dans  le  sens  propre  et  naturel.  La 
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cité  peut  être  répandue  comme  la  famille  : la 
ville  est  renfei  mée  comme  lu  maison. 

A Sparte , la  cité  servoit  de  mur  u la  ville  , 
suivant  le  mot  célébré  d’un  Lacédémonien. 
Lorsqu’à  l’arrivée  des  Perses , les  Athéniens 
abandonnèrent  leur  ville  pour  monter  sur  des 
raisseaux,  Thémistocle  se  flatta  d’avoir  sauvé , 
avec  ses  murailles  de  bois,  la  crfé  représentée 
par  le  corps  des  citoyens. 

Les  Romains  qui , détruisant  les  peuples,  se 
détruisoient  eux-mêmes , donnoient  a diffé- 
rentes villes  le  droit  de  cité  pour  réparer  les 
citoyens  ; ils  ne  réparoient  pas  les  hommes. 

La  cité  a 3es  citoyens  ; la  ville  des  bour- 
geois. Le  citoyen  n’a  que  des  droits  communs 
àlacrVé,  aux  membres  du  corps  politique  ou' 
civil  : le  bourgeois  a des  privilèges  particuliers 
attachés  au  corps  municipal , ou  au  domicile 
plus  ou  moins  anciennement  acquis  dans  la 
ville.  . . • 

, Ainsi,  les  villes  libres  de  l’Empire  seroient 
proprement  des  cités  , parce  qu’elles  se  gou- 
vernent par  leurs  propres  lois  et  leurs  magis- 
Uats. 

Henri  l’Oiseleur,  qui  monta  sur  le  trône 
en  920 , doit  être  regardé  comme  le  grand  fon- 
dateur des  villes  eu  Allemagne  ; et  Henri  V, 
qui  commença  son  règne  en  r 106 , comme  le 
grand  instituteur  des  cités.  A la  première  épo- 
que , les  villes  étoient  privées  de  la  Jurisdic- 
tion  municipale  et  de  la  liberté  : à la  seconde , 
elles  commencèrent  à acquérir  les  droits  de 
cité  et  même  de  souveraineté,  sous  le  nom 
l'orne  1,  N 
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de  villes  immédiates  ou' sujettes,  de  l’Empira 
seul. 

Lenomdecûea  été  particulièrement  donné  à 
la  ville  capitale  ou  au  chef-lieu  de  la  peuplade; 
d’où  les  mots  citadin  ],  citadelle , etc.  La  ville 
capitale  du  peuple  de  Dieu  est  encore  souvent 
eppelée  la  cité  sainte.  Le  quartier  de  Laris 
appelé  la  cité , est  l’ancienne  ville  de  Lutèce , 
chef-lieu  de  la  nation  parisienne  (R.) 

212.  Citer  Alléguer. 

On  cite  les  auteurs  ; on  allègue  les  faits  et 
les  raisons.  C’est  pour  nous  autoriser  et  nous 
appuyer  que  nous  czVons  : mais  c’^est  pour  nous 
maintenir  et  nous  défendre  que  nous  allé- 
guons. J’ai  vu  comparer  les  savans  qui  citent 
beaucoup  et  définissent  peu  , à de  gros  maga- 
sins de  marchandises  étrangères  ; et  ceux  qui 
s’attachent  plus  à définir  qu’à  citer,  à des 
ouvriers  Jntelligens , propres  à perfectionner 
ce  qu’ils  manient. 

Les  esprits  scholastiques  ont  toujours  des  - 
raisons  à alléguer  contre  ce  qu’il  y a de  plus 
clair  : il  n’y  a point  à gagner  dans  leur  com- 
merce : vous  ne  recevrez  que  de  mauvaises 
allégations  pour  de  bons  raisonnemens  (G.) 

21 3.  Civilité , Politesse. 

Manières  honnêtes  d’agir  et  de  converser 
avec  les  autres  hommes  dans  la  société.  C’est, 
dit  M.  Duclos , l'expression  ou  l’imitation  des 
vertus  sociales  : c’en  est  l’expression , si  elle 
est  vraie , et  l’imitation,  si  elle  est  fausse. 
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Etre  poli  dit  plus  qu’être  cwil.  L’homme 
poli  est  nécessairement  cwil  ; mais  l’homme 
simplement  cwil  n’est  pas  encore  poli  : la 
politesse  suppose  la  civilité^  mais  elle  y 
ajoute. 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce 
qu’est  le  culte  public  par  rapport  à Dieu , un 
témoignage  extérieur  et  sensible  des  senli- 
mens  intérieurs  et  cachés  : en  cela  même  elle 
est  précieuse;  car  affecter  des  dehors  de  bien- 
veillance , c’est  confesser  que  la  bienveillance 
devoit  être  au-dedans. 

La  politesse  ajoute  à la  civilité  ce  que  la 
dévotion  ajoute  à l’exercice  du  culte  public , 
les  marques  d’une  humanité  plus  affectueuse  , 
plus  occupée  des  autres , plus  recherchée. 

La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a ses  rè- 
gles , mais  de  convention  : elles  ne  peuvent  se 
deviner;  mais  èlles  sont  palpables  pour  ainsi 
dire , et  l’attention  suffît  pour  les  reconnoître  : 
elles  sont  différentes  selon  le  tems , les  lieux , 
les  conditions  des  personnes  avec  qui  l’on 
traite. 

La  politesse , dit  M.  Trublet , consiste  à ne 
rien  faire , à ne  rien  dire  qui  puisse  déplaire 
aux  autres;  à faire  et  à dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire  ; et  cela  avec  des  manières  et  une 
façon  de  s’exjmmer  qui  aient  quelque  chose 
de  noble,  d’aisé,  de  fin  et  de  délicat.  Ceci 
suppose  une  culture  plus  suivie  et  des  quahtés 
naturelles , ou  l’art  difficile  de  les  feiuche , 
^beaucoup  de*bouté  et  de  douceur  dans  le  ca- 
ractère; beaucoup  de  finesse  de  sentiment  et 
de  délicatesse  d’esprit,  pour  discerner  promp- 
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tement  ce  qui  convient  par  rapport  aux  cir- 
constances où  l’on  se  trouve  ; beaucoup  de 
souplesse  dans  riuimeur  j et  une  grande  facir 
lité  d’entrer  dans  toutes  les  dispositions , de 
prendre  tous  les  sentimens  qu’exige  l’occasion 
présente , ou  du  moins  de  les  feindre. 

Un  honjine  du  peuple , un  simple  paysan 
même,  peuvent  être  cwiîs  ; il  n’y  a qu’un 
homme  du  monde  qui  puisse  être  poli. 

La  civilité  n’est  point  incompatible  avec 
une  mauvaise  éducation  ; la  politesse  au  con- 
traiie  suppose  une  éducation  excellente,  au 
moins  à bien  des  égards. 

La  civilité  trop  cérémonieuse  est  égale- 
ment fatigante  et  inutile  ; l’affectation  la  rend 
suspecte  de  fausseté , et  les  gens  éclairés  l’ont 
entièrement  bannie.  La  politesse  est  exempte 
de  cet  excès  : plus  on  est  poli , plus  on  est 
aimable;  niais  il  peut  aussi  an  iver,  et  il  n’ar- 
rive que  trop,  que  cette  politesse  si  aimable, 
n’est  que  l’art  de  se  passer  des  vertus  sociale* 
qu’elle  affecte  faussement  d’imiter. 

« Les  législateurs  de  la  Chine  , dit  M.  de 
Montesquieu , voulurent  que  les  hommes  se 
respectassent  beaucoup,  que  chacun  sentit  à 
tous  les  instans  qu’il  devait  beaucoup  aux 
autres , qu’il  n’y  avoit  point  de  citoyen  qui  ne 
dépendit  à quelque  égard  d’un  autre  citoyen  ; 
ils  donnèient  donc  aux  règles  de  la  civilité 
la  plus  grande  étendue.  Ainsi  chez  les  peuples 
chinois,  on  vit  les  gens  de  village  observer 
entre  eux  des  céiémouies  , comme  les  gens 
d’une  condition  relevée  ; moyen  très-propre 
à inspirer  la  douceur,  à maintenir  parmi  lo 
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peuple  la  paix  et  le  bon  ordre , et  à ôter  tous 
les  vices  qui  viennent  d’un  esprit  dur.  Kn 
effet , s’affranchir  des  règles  de  la  cwiliié , 
n’est-ce  pas  chercher  le  moyen  de  mettre  ses 
défauts  plus  à l’aise  ? La  civilité  vaut  bien 
mieux  à cet  égard  que  \&polite^e.  La  politesse 
flatte  les  vices  des  autres,  et  la  civilité  nous 
empêche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  ; c’est 
line  bat nère  que  les  hommes  mettent  entre 
eux  pour  s’empêcher  de  se  corrompre.  » 

Ceci  n’est  pourtant  vrai  que  de  cette  poli- 
tesse trompeuse , si  fort  recommandée  aux 
gens  du  monde,  et  qui  n’est,  selon  la  remarque 
de  M.  Duclos , qu’un  jargon  fade  , plein  d’ex- 
pressions exagérées,  aussi  vides  de  sens  que 
de  sentimens.  « La  vraie  politesse,  dit  M.d’A- 
lembert,  est  franche,  sans  apprêt,  sans  étude, 
sans  morgue  , et  part  du  sentiment  intéiieur 
de  l’égalité  naturelle;  elle  est  la  vertu  d une 
ame  simple,  noble  et  bien  née  : elle  ne  consiste 
réellement  qu’à  mettre  à leur  aise  ceux  avec 
qui  l’on  se  trouve.  La  civilité  est  bien  ditte- 
rente;  elle  est  pleine  de  procédés  sans  attache- 
ment, et  d’attachement  sans  estime.  Aussi  ne 
faut-il  jamais  confondre  \a.  civilité  et  la  poli- 
tesse : la  première  est  assez  commune,  la  se- 
conde extrêmement  rare  : on  peut  être  très- 
civil  sans  être  poli,  et  très-^o/f  sans  être  civil, 
J)  La  véritable  politesse  des  grands  , selon 
M.  Duclos,  doit  être  de  l’humanité;  celle  des 
inférieurs,  de  la  reconnoissance , si  les  grands 
la  méritent  ; celle  des  égaux , de  l’estime  et  des 
services  mutuels....  Qu’on  nous  inspire,  dans 
1 éducation,  l’humanité  et  la  bienfaisance,  nous 
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en  action.  Le  patriote  e&t  clans  les  conseils  eC 
clans  les  camps  ; il  est  au  civisme  , ce  que 
l’homme  public  est  à l’égard  de  l’homme 
privé. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  peuples 
soient  toujours  dupes  du  premier  ambitieux 
qui  se  seit  du  mot  patriotisme , dont  l’abus  a 
si  souvent  découvert  la  magie  ? Le  prétexte 
de  servir  sa  patrie,  éleva  Périclès  et  les  tyrans 
de  Coiinthe.  11  n’est  pas  de  conquérant  depuis 
Alexandre  jusqu’à  Attila,  qui  n’ait  couvert  ses 
projets  de  ce  voile  sacré.  Le  patriotisme 
chassa  les  Tarquins  de  liome , mais  il  garda 
l’autorité.  Il  arn®  les  mains  de  Marins  , et  traça 
les  listes  des  proscrits.  C’est  de  ce  nom  que 
Sylla  couvrit  ses  foi  faits.  Sylla  ! eh  bien?  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  justifié  ses  crimes. 
C’est  au  nom  et  sous  les  drapeaux  de  Rome 
que  César  vainquit  Rome  et  assery  it  l’univers  ; 
tous  les  tyrans  qui  l’opprimèrent,  tous  sans 
exception,  jusqu’à  Cromv.^el,  prirent  le  titre 
de  protecteurs  de  leur  patrie. 

Le  véritable  patriote  est  l’homme  paisible 
qui,  dans  une  carrière  moins  brillante,  offre 
à ses  concitoyens  un  secours  désintéiessé , et 
l’honore  par  des  actes  de  civisme.  C’est  jiar 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  sociales , qu’il 
se  distingue;  c’est  l’homme  bon  par  excel- 
lence J\.) 

21 5.  Clarté,  Perspicuità. 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent  éga- 
lement à rendre  un  discours  intelligible  ; mais 
chacune  a son  caractère  propre. 

N ^ 


Digilized  by  Google 


2q6  Sÿkonymes 

La  clarté  tieat  aux  chos’es  mêmes  que  l’on 
traite  ; elle  naît  de  la  distinction  des  idées.  La 
perspicuité  dépend  de  la  manière  dont  on 
s’exprime  ; elle  naît  des  bonnes  qualités  du. 
stjle. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les  faces; 
écartez-en  les  nuages,  l’obscuiiré;  séparez-le 
de  tous  les  autres  objets  qui  l’environnent , 
qui  lui  ressemblent,  qui  lui  sont  analogues; 
examinez-eii  toutes  les  parties , toutes  les  re- 
lations ; considérez-le  sans  préventions  , sans 
préjugés;  alors  vous  serez  en  état  d’en  parler 
avec  clarté  : 

Ce  que  l’on  Conçoit  l)ien  s’énnvc^Iairemert.  Büii., 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  sa 
pureté,  si  vous  recherchez  la  propiiélé  des 
termes,  si  vous  mettez  de  la  netteté  dans  vos 
constructions,  si  vous  savez  rendre  vos  tours 
pittoresques , soyez  sûr  que  votre  expression 
aura  cette  perspicuité  désirable , que  Quin- 
tilien  regarde  comme  la  première  et  la  plus 
importante  qualité  du  discours. 

La  clarté  est  ennemie  du  phébus  et  du  gali- 
mathias  ; la  perspicuité  écar  te  les  tours  am- 
phibologiques , les  expressions  louches , les 
phrases  équivoques  (G.) 

216.  Cloître^  Couvent , Monastère. 

Cloitre , lieu  clos , de  cio  , clou , clore , fer- 
mer, serrer , enlermer.  Ce  mot  désigne  certain 
lieu  clos  d’un  couvent,  ou  un  enclos  de  maisons 
de  chanoines  ; et  il  se  prend  d’une  manière 
générale  pour  maison  reÜgieuse.  Couvent  ^ 
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autrefois  assemblée  , lieu  d’assemblée 

religieuse;  du  latin  cum  ou  coa,  et  de  venirc , 
venir  ensemble  , s’assembler.  Monastère  , 
habitation  des  moines,  du  grec^,vaj  , seul, 
solitaire.  ' 

L’idée  propre  de  cloine  est  donc  celle  de 
clôture  : l’idée  propre  de  couvent,  celle  de 
communauté , l'idée  ))ropre  de  monastère  , 
celle  de  solitude.  On  s’enferme  dans  un c/oi/re; 
on  se  met  dans  un  couvent  ; on  se  relire  dans 
'un  monastère.  Celui  qui  fait  avec  le  monde 
un  divorce  absolu  , s’enferme  dans  un  cloître  : 
celui  qui  renonce  au  commerce  du  monde , 
se  met  dans  un  couvent  \ ci-liii  qui  Jnii  le 
monde , se  retire  dans  un  monastère. 

Dans  le  cloître,  vous  avez  sacrifié  votre 
liberté.  Dans  le  couvent , vous  avez  i énoncé 
à vos  anciennes  habitudes  , a'’ous  conîiactcz 
celle  d’une  société  régulière,  et  vous  poitez  !e 
joug  de  la  lègle.  Dans  le  monastère , vous  clés 
voué  à une  suite  d’exil,  et  vous  ne  vivez  que 
pour  votre  salut. 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères , les 
religieux  pariagecâent  leur  vie  entre  la  con- 
templation et  le  travail  : ils  ont  défriclié  la 
Fiance.  Lorsque  les  villes  fondées  ou  agran- 
dies par  les  défrichemens  ont  envahi  et  enclos 
les  monastères , ils  n’ont  plus,  à proprement 
parler , formé  que  des  couvens , où  le  com- 
merce du  monde  a fait  tomber  le  travail  des 
mains.  * 

Dans  l’usage  ordinaire , cloître  se  dit  d’une 
manière  absolue  et  indéfinie  : on  dit  le  cloître , 
pour  désigner  l’état  monastique;  on  entre  dans 
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le  cloître  ; on  se  jette  dans  un  cloître  : la  mor- 
tification se  pratique  dans  le  cloître.  On  ne  dit 
pas  dans  la  même  acception  ^ le  cloître  des 
Bénédictins,  comme  on  dit  leur  monastère  ; 
ou  le  cloître  des  Capucins,  comme  oh  dit  leur 
couvent.  (R.) 

217.  Clorrc , Fermer. 

Le  celte  cio,  claa^  signifie  serrer,  lier, 
jcindre  étroitement;  firm.^  fttttn,  signifie  ce 
qui  est  solide , assuré  , tenant  bien  : il  tient  au 
celte  J^erh  , berh , fortifié. 

L’idée  propre  de  clorre  est  de  joindre  et  da 
serrer  ensemble  les  choses  ou  leurs  parties  de 
manière  à ne  laisser  entr’elles  aucun  vide , 
aucun  interstice  pour  bien  cacher,  couvrir, 
envelopper.  Celte  de  fermer  est  àe  former  une 
barrière,  une  défens.e,  une  garde  à un  passage, 
à une  ouverture,  de  manière  que  la  chose  soit 
fortifiée  et  assurée,  pour  préserver  des  atteintes 
qu’on  pourvoit  craindre , ou  leur  opposer  une 
résistance. 

En  général , la  clôture  est  plus  vaste  , plus 
rigoureuse , plus  stable  que  la  fermeture. 

Une  ville  est  close  de  murailles  ; un  jardin 
est  clos  de  murs  ; un  champ  l’est  de  haies.  Un 
passage  est  fermé , des  portes  sont  feimées , 
une  trappe  l’est  aussi.  Un  clos  est  un  grand 
espace  de  ter  re  fermé  dans  son  circuit. 

Le  théâtre  d’escrime  de  la  chevalerie, yèrmé 
ou  plutôt  enfermé  par  trois  barrières , s’ap- 

J3eloit  champ-clos  : ce  dernier  mot  indique 
'étendue  de  la  clôture  , et  celui  de  fermé , sa 
force.  On  ferme  ce  qui  ctoit  ouvert  ou  creux; 
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on  clôt  ce  <jui  étoit  tout  découvert,  et  sans 
enceinte. 

La  clôture  est  plus  rigoureuse.  Une  fenêtre 
est fermée^  et  pourtant  ellepeut  n’êtrepas  bien 
close.  11  n’y  a point  de  jour , d’issue  , de  passage 
dans  ce  qui  est  clos  ; s’il  s’y  trouve  des  pas- 
sages, des  issues,  des  ouvertures,  on  les  ferme. 
Le  propriétaire  de  la  maison  est  obligé  de  tenir 
le  locataire  clos  et  couvert,  c’est-à-dire,  bien 
fermé  de  toutes  parts.  Votre  bourse  est  fer- 
mée', le  trésor  de  l’avare  est  vraiment  clos.  L« 
nuit  close  est  tout-à-fait feimée  ( car  on  ferme 
plus  ou  moins  rigoureusement  ).  Quand  on  a 
dit  nuit  fermante , il  faut  bien  dire  nuit  fer- 
mée. Un  livre  est  fermé,  il  n’est  pas  clos.  Quand 
on  ferme  la  bouche  à quelqu’un , il  ne  dit  pluS' 
rien;  quand  on  la  lui  clôt,  il  n’a  plus  rien  à 
dire , il  ne  peut  plus  rien  dire.  On  se  sert  au 
lîguré  de  clorre  plus  souvent  que  de  fermer 
pour  dire  conclure , achever,  terminer , finir  , 
etc.  ; clorre  une  assemblée  , un  compte , nn 
inventaire,  etc.  Les  différentes  manières  d’em- 
ployer les  deux  termes , soit  au  propre , soit  au 
figuré,  prouvent  assez  que  clorre  dit  quelque 
♦ chose  de  plus  sévère  et  de  plus  strict  quô^  , 
fermer.  ^ 

Enfin  la  clôture  est  plus  stable.  Ce  qui  est 
clos,  est  fermé  à demeure  : ce  qui  se  ferme  , 
s’ouvre.  On  ouvre  et  on  fermeles  portes,  les 
fenêtres , un  coffre , les  boutiques  , les  spec- 
tacles. Mais  les  places  closes , et  les  choses 
employées  pour  la  clôture , les  murs , les  palis- 
sades , les  haies , les  cloisons , etc.  ne  s’ouvrent 
point  ou  ne  sont  pas  faites  pour  s’ouvrir  et  se 

]Vf  6 
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yè/77zcr  alternarivemenc.  Vous  fcnnez  rotre 
leltiequi  doit  être  ouverte  ; mais  ce  qui  ne 
doit  pas  êire  su,  c’est  lettre  closes  La  maia 
qui  se  ferme  et  s’ouvre  , ne  se  clôt  pas  ; il  en  ' 
est  de  même  des  yeux  , des  oreilles  , dans  le 
discours  ordiuaiie.  Cependant  vous  dires,  jo 
nai  pas  feimé  ou  clos  Vœil  de  la  nuit.  Dans 
cet  exetu[jle,  on  se  sei  t de  clorre  , parce  qu’il 
s’agit  d’avoir  les  yeux  fermés  par  le  sommeil  ^ 
pendant  la  durée  de  la  nuit  ou  une  assez  longue 
duïée.  On  dit/êr/wer  ou  c/or/^e  les  yeux,  pour 
désigner  lîgui  érnent  la  mort.  (R.) 

218.. Cly stère  , Lavement,  Lemède, 

Ces  trois  termes  , synonymes  en  médecine 
et  en  pharmacie , ne  sont  point  arrangés  ici 
au  hasaid  ; ils  le  sont  selon  l’ordre  chronolo-: 
gique  de  leur  succession  dans  la  langue. 

Il  y a long-tems  que  cly stère  ne  se  dit  plus, 
Laeeinent  lui  a succédé  ; et  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  l’abbé  de  Saint-Cyran  le  mettoit 
déjà  au  rang  des  mots  déshonnêtes  qu’il  re- 
prochoit au  père  Garasse.  On  a substitué  de 
•nos  Jours  le  terme  de  remède  à celui  de  /a- 
vement.  Remède  est  équivoque  ; mais  c’est?^ 
'par  cette  raison  même  qu’il  est  honnête. 

Clystère  n’a  plus  lieu  que  dans  le  burlesque; 
et  lavement  dans  les  auteurs  de  médecine  ; 
dans  le  langage  ordinaire  / on  ne  doit  dire  que 
remède.  ( Èncycl.  III.  555.  ) 

219.  Cœur f Courage,  Valeur ^ Bra- 
voure , Intrépidité. 

‘Le  cœur  bannit  la  crainte  ou  la  surmonte  ^ 


Digllizenj  by  GoQglc 


Français.  3oi 

il  ne  permet  pas  de  reculer,  et  tient  ferme 
dans  l’occasion.  Le  courage  est  impatient  d’at- 
taquer; il  ne  s’embarrasse  pas  de  la  difficulté  y 
et  entreprend  hardiment.  La  valeur  agit 
avec  vigueur  ; elle  ne  cède  pas  à la  résistance, 
et  continue  l’entreprise , malgré  les  opposi- 
tions et  les  efforts  contraires.  La  bravoure 
ne  connoît  pas  la  peur  ; elle  court  au  danger 
de  bonne  grâce , et  préfère  l’honneur  au  soin 
de  la  vie.  IJintrépidité  affronte  et  voit  de 
sang-froid  le  péril  le  plus  évident;  elle  n’esC 
point  effrayée  d’une  mort  présente. 

11  entre  dans  l’idée  des  trois  premiers  de 
ces  mots  plus  de  rapport  à l’action,  que  dans 
celle  des  deux  derniers  ; et  ceux-ci  à leur 
tour  renferment  dans  leur  idée  particulière  un 
certain  rapport  au  danger,  que  les  premiers 
n’expriment  pas. 

Le  cæur  soutient  dans  l’action  ; le  courage 
fait  avancer;  la  valeur  fait  exécuter  ; la  bra~ 
voure  fait  qu’on  s’expose  : {'intrépidité  fai? 
qu  ’on  se  sacrifie. 

Il  faut  que  le  cœur  ne  nous  abandonne  Ja-J 
mais  ; que  le  courage  ne  nous  détermine  pas 
toujours  à agir  ; que  la  valeur  ne  nous  fasse 
pas  mépriser  l’ennemi , que  la  bravoure  ne 
se  pique  ])as  de  paroître  mat  à propos  -,  et  que 
\ intrépidité  ne  se  monire  que  dans  le  cas  où 
le  devoir  et  la  nécessité  y engagent. 

220.  Colère,  Courroux , Emportement, 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu’un 
qui  nous  obstine , qui  nous  offense , ou  qui 
»ous  manque  dans  l’occasion  ; fait  le  caractère 
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commun  que  ces  trois  mots  expriment.  Mais 
la  colère  dit  une  passion  plus  intérieure  et  d© 
plus  de  durée,  qui  dissimule  quelquefois,  et 
dont  il  faut  se  défier.  Le  courroux  enferm© 
dans  son  idée  quelque  chose  qui  tient  de  la 
supériorité,  et  qui  respire  hautement  la  ven- 
geance ou  la  punition  ; il  est  aussi  d’un  style 
plus  empoulé.  U emportement  li' exprime  pro- 
prement qu’un  mouvement  extérieur  qui 
éclate  et  fait  beaucoup  de  bruit,  mais  qui  passe 
promptement. 

Le  cœur  est  véritablement  piqué  dans  la 
colère  J et  il  a peine  à pardonner,  si  l’on  ne 
s’adresse  pas  directement  à lui;  mais  il  revient 
dès  qu’on  sait  le  prendre.  Souvent  le  cour- 
roux n’a  d’autre  mobile  que  la  vanité , qui 
exige  simplement  une  satisfaction  ; et  parce 
qu’alors  il  agit  plus  par  jugement  que  par  sen- 
timent, il  en  est  plus  difficile  à appaiser.  Il 
arrive  assez  oi  dinaii  ement  que  la  chaleur  du  • 
sang  et  la  pétulance  de  l’imagination  occa- 
sionnent \emporte77ient , sans  que  le  cœur  ni 
l’esprit  y aient  part  : il  est  alors  mécanique  ; 
c’est  pourquoi  la  raison  n’est  point  de  mise  à 
son  égard  ; il  n’y  a donc  qu’à  céder  j’usqu’à  ce 
qu’il  ait  eu  son  cours. 

La  colèt'e  marque  beaucoup  d’humeur  et 
de  sensibilité;  celle  de  la  femme  est  la  plus 
dangereuse.  Le  cou7roux  marque  beaucoup 
de  hauteur  et  de  fierté  ; celui  du  prince  est 
le  plus  à craindre.  U e77iporte7ncnt  marque 
beaucoup  d’aigreur  et  d’impatience  ; celui  de 
nos  anus  est  le  plus  désagréable  et  le  plus  du^ 
à soutenir. 
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221.  Colère,  Colérique. 

Colère,  adjectif  , qui  est  sujet  à la  colère  : 
colérique , qui  est  enclin  à la  colère  , ou  qui 
porte  à la  colère.  Le  premier  désigne  propre- 
ment riialiitude , la  fréquence  des  accès  ; le 
second  la  disposition,  la  propension , la  pente 
naturelle  à cettepassion.  Un  homme  estco/è/'c, 
et  il  a Yhumem  colérique.  L'humeur  colérique 
rend  colère;  comme  l’humeur  hypocondriacjne 
rend  hypocondre.  Un  homme  peut  être  coléri- 
que sans  être  colère , s’il  parvient  à se  vaincre , 
il  met  un  frein  à son  humeur.  Colérique  ne 
se  dit  que  didactiquement  : cependant,  cette 
dernière  observation  prouve  combien  il  servi- 
roit  à la  précision  du  style  dans  tous  les  genres 
d’éciire. 

Colère  marque  donc  le  fait,  et  colérique 
rinclinalion.  Ainsi,  la  colère  est  un  vice  do- 
minant dans  Vhomme  colère,  puisqu’il  s’y  aban- 
donne sans  mesure  et  sans  réserve  ; et  peut- 
être  ne  sera-t-elle  qu’un  défaut  dans  Vhomme 
colérique,  qu’elle  ne  subjuguera  pas , et  n’em- 
portera pas  de  même. 

En  général , la  terminaison  ique  signifie  qui 
appartient  à,  qui  concerne , qui  a traita;  , 
asiatique,  qui  appartient  à l’Asie  ; philosophi- 
que, qui  a trait  à la  philosophie;  dogmatique , 
qui  concerne  le  dogme , etc.  (R.) 

222.  Commandement , Ordre  , Pré- 
cepte , Injonction  , Jussion. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  sont  de 
l’usage  ordinaire;  le  troisième  est  du  style  doc- 
trinal : et  les  deux  derniers  sont  des  termes 
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de  jurisprudence  ou  de  chancellerie.  Celiu  de 
commandement  exprime  avec  plus  de  force 
l’exercice  de  fautorité  ; on  commande  pour 
être  obéi.  Celui  tS! ordre  a plus  de  ra})port  à 
rinstruction  du  subalterne;  on  donne  des  or- 
dres  afin  qu’ils  soient  ex(’culés.  Celui  de  pré- 
cepte indique  plus  piéciséraent  l’einpke  sur 
les  consciences  ; il  dit  quelque  chose  de  moral 
gu’on  est  obligé  de  suivre. 

Celui  éC injonction  désigne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement , on  s’en 
sert  lorsqu’il  est  question  de  statuer  y à l’é- 
gard de  quelque  objet  particulier,  une  règle 
indispensable  de  conduite.  Enfin,  celui  de. 
jussion  marque  plus  positivement  l’arbitraire  ; 
il  enferme  une  idée  de  despotisme  qui  gêne 
la  liberté,  et  force  le  magistrat  à se  conformer 
à la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  commandement  ; la  bonne 
discipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande 
quelquefois  l'ordre;  il  doit  être  précis.  On 
donne  souvent  au  précepte  une  interprétation 
contraire  à l’intention  du  législateur;  c’est 
l’effet  orditraire  du  commentaire.  Il  est  bon, 
quelque  formelle  que  injonction  y de  ne 
pas  trop  s’arrêtera  la  lettre,  lorsque  les  cir- 
constances particulières  rendent  abusive  la 
règle  générale.  Il  me  semble  que  les  cours  de 
justice  ne  sauroient  trop  prévenir  les  lettres 
de  jussion  , et  que  le  ministère  ne  doit  en  user 
^ que  très-sobrement.  (G.) 

223.  Commerce  , Négoce  , Trafic. 

« Le  négoce  regarde  les  affaires  de  banque 
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et  de  marchandises.  Le  commerce  et  le  trafic 
ne  regardent  que  les  affaires  de  marchandises  j 
avec  cette  différence , ce  me  semble , que  le 
commerce  se  fait  plus  par  vente  et  par  achat, 
et  le  trafic  par  échange.  » Ces  notions , don- 
nées j)ar  l’abbé  Girard  , sont  bien  légèrement 
hasardées. 

Commerce  fui.  commercium,  signifie  à la 
lettre  écliange  de  marchandises  , commiilatio 
merci  uni  : il  est  formé  de  com , avec  , en- 
semble, et  i\e  merx  , merccs , marchandise, 
qui  vient  de  mar , marc  ^ marque;  car  les 
niarclKiridises  porlèi  ent  d’abord  une  marque  y 
la  man[ue  du  marchand  ou  d’une  chose  à 
vendre.  Le  commerce  ne  se  fit  d’abord  que 
par  éc'iange  immédiat.  Dans  tous  les  sens,  ce 
mot  exprime  un  échange,  une  communication 
réci]>roqiie. 

J\’cgoce,  lat.  negotium , est  ordinairement 
composé  par  les  ét)  rnologistes  de  nec  et  otinniy 
piivation  de  loisir,  occujjation.  Ils  ne  se  trom- 
pent pas  quant  au  sens  ; mais,  avant  les  Latins , ■ 
les  Celtes  disoient  neck,  travail,  peine, 
affaire,  négoce  ; mot  et  sens  conservés  dans  lo 
gallois,  le  basque,  etc.  Avec  la  négation  /z, 
ne,  negy  et  l’oriental  o£  , tems  , loisir,  il 
signifie  encore  travail , affaire  , occuj)ation.  Le 
négoce  est  une  espèce  pai  ticulière  de  tiavail, 
d’affaire,  d’occupalion  ; l’occupation,  l’exer- 
cice  , la  profession  du  commerce. 

Trafic  est  tiré  par  Ménage  de  l’italien 
traffico  : nous  l’avons  bien  plutôt  pi  is,  comme 
les  italiens,  de  traficium , mot  de  la  basse  la- 
tinité, composé  de  tra^  par-delà,  au-delà  , au 
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dehüis,  loin  ; et  ([qJcic^  faire , agir,  travailler. 
Le  Lrafic  est  le  commerce , ou  plutôt  le  trans- 

{)Ort  fait  d’un  endroit  a l’autre  ; il  a pai  ticu- 
ièrement  désigné  le  commerce  éloigné , loin- 
tain : on  disoit  le  trafic  des  Indes  , etc.  : 
mais  on  s’est  plutôt  arrêté  à l’idée  d'entre- 
mise , assez  analogue*  au  mot , et  très-propre 
à désigner  l'action  du  revendeur  qui  se  met 
entre  le  premier  vendeur  et  le  consomma- 
teur pour  transporter  de  l’un  à l’autre  une 
marchandise,  un  objet  de  jouissance.  C’est, 
par  exemple , ce  que  fait  le  banquier  ; et  la 
banque  est  définie  par  les  vocabulistes  trafic 
iF argent.  On  trafique  aussi  des  papiers,  etc. 
On  a[)pelle  un  billet  trafiqué , celui  qui  a 
passé  par  [ilusieiirs  mains  , etc.  Cette  ob- 
servation achève  de  dél luire  toutes  les  no- 
tions rappelées  au  commenceineat  de  cet 
article. 

Le  commerce  est  Féchange  de  valeurs 
pour  valeurs  égales  , ou  d’objets  équivalens  , 
et  qui  se  paient  l’un  l’aulTe , et  non  ['échange 
du  superflu  contre  le  nécessaire  ; car  celui 
qui  vendioit  le  nécessaire  pour  acheter  le 
super/lu  , ne  feroit-il  pas  aussi  un  échange 
de  choses  vénales  ? Le'  négoce  est  le  travail 
exercé  au  sei  vice  du  commerce  , ou  cette 
partie  du  commerce  exercée  par  des  gens 
voués  aux  entieinises , aux  soins,  aux  tra- 
vaux de  cette  {irofession  ; c’est  donc  à toit 
qu’on  dit  le  commerce  pour  désigner  le  corps 
de  ces  agens , qui  ne  font  pas  en  effet  tout 
le  commerce , mais  qui  servent  le  commerce  : 
ce  seroil  plutôt  le  négoce.  Le  trafic  est  c^> 
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vègoce  qui  fait  passer  de  lieux  en  lieux  ou 
de  mains  en  mains  , ou  qui  fait  circuler  tel 
ou  tel  objet  particulier  de  commerce  par  des 
agens  intei  rnédiaiies  placés  entre  le  premier 
vendeur  et  le  dernier  acheteur.  Ainsi , ce 
mot  n'exprime  qu’un  service  particulier  du 
négoce  borné  à un  certain  genre  d’industrie 
et  de  commerce , comme  le  commerce  des 
soies , des  lainages. 

Le  commerce  est  cette  communication  com- 
plette  qui  embrasse  tous  les  échanges  et  toutes 
les  sortes  d échanges  qui  se  font  dans  toute 
l’étendue  de  la  circulation,  depuis  la  produc- 
tion jusqu’à  la  consommation,  depuis  le  culti- 
vateur ou  le  propriétaire  qui  vend  la  denrée 
de  son  cru,  et  qui  est  le  premier  commerçant 
sans  être  négociant,  jusqu’au  consommateur 
qui  termine  les  échanges  en  faisant  le  dernier 
achat  de  la  chose  pour  son  usage.  Le  negoeê 
n’est  qu’un  service  particulier  que  rendent  au 
commerce  des  agens , des  personnes  intelli- 
gentes, éclairées  et  laborieuses  , en  épargnant 
aux  producteurs  ou  aux  fubricans  et  aux  con- 
sommateurs la  peine  de  se  rapj)rocher  les  uns 
des  autres  pour  leurs  ventes  et  leurs  achats, 
en  calculant  et  balançant  les  moyens  des  uns 
et  les  besoins  des  autres,  pour  les  accorder 
ensemble;  en  combinant  et  multipliant  même 
les  échanges  en  divers  lieux  , en  divers  pays  , 
pour  rendre  plus  favorable  le  débit  de  la  den- 
rée ; en  formant  enfin  les  spéculations  et  exé- 
cutant les  opérations  nécessaires  pour  conduire 
les  objets  d’un  terme  à l’autre,  avec  le  plus 
d’économie  et  d’avantage  possible.  Le  crajic  y 
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infiniment  plus  borné  clans  son  iiKlustrie  , dans 
ses  lumières,  dans  ses  entreprises,  dans  ses 
spéculations,  dans  ses  opérations,  consiste 
proprement  à acheter  là  une  marchandise  pour 
revendre  ici  cette  même  tnarchandise  avec 
profit;  tandis  que  le  négoce  aura  souvent  fait, 
par  un  long  circuit , et  avec  beaucoup  de  tra- 
vail , plusieurs  échangés  diftérens  pour  arriver 
à la  marchandise  que  vous  attendez. 

. Le  commerce  se  prête  à une  infinité  de  di- 
visions; commerce  intérieur,  commerce  exté- 
rieur , commerce  maritime  , commerce  en 
gros,  commerce  en  detail,  grand  commerce  ^ 
petit  commerce  , etc.  ; commerce  des  den- 
rées , co/rtz/ze/ ce  des  marchandises,  etc.  Le 
négoce  se  prend  ordinairement  d’une  manière 
généjique  ; mais  il  se  prête  aussi  à des  divi- 
sions; /zé^oce  en  gros  ou  en  détail , etc.,  mais 
sur-tout  à des  divisions  l elatives  ou  à l’intérêt 
ou  à l’art  ; bon  négoce^  négoce  lucratifs 
négoce  inconnu , etc.  Le  trafic  se  fait  aussi 
en  gi  os  ou  en  détail , etc.  ; mais  avec  spécifi- 
cation de  telle  ou  telle  niarchandise  , trafic 
d argent,  de  papiers,  de  soieries,  de  bonue- 
teiies , etc. 

Le  mot  commerce  sert  toufours  à désigner 
une  communication  réciproque  ou  de  pensées, 
ou  de  lettres, 'de  sentimens,  d’intelligence  | 
de  services  , de  secours  , où  chacun  donne  , 
reçoit , rend , etc.  On  dit  le  commerce  du 
monde,  de  la  vie;  le  co/zzt/zerce  des  savans  , 
de  deux  amis,  des  époux,  etc.  Ce  mot  se  prend 
en  bien  et  en  mal , un  commerce  est  licite  ou 
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illicite,  bon  ou  mauvais,  innocent  ou  crimi- 
nel, etc. 

Le  mot  négoce , détourné  de  son  acception 
propre , se  prend  odieusement , comme  si 
l’intérêt  du  négociant  éioit  toujours  en  débat 
avec  l’intérêt  des  personnes  qui  traitent  avec 
lui  : ainsi , l’on  dit  qu’un  usurier  fait  un  vilain 
négoce  : en  parlant  des  gens  cachés  et  sus- 
pects , on  se  demande  de  quel  négoce  sont 
ces  gens-la? 

Trafic  est  trèsrsouvent  employé  pour  dési- 
gner des  pratiques  mauvaises  et  intéressées  ; 
comme  si  l’on  ne  vôj'oit  dans  le  trafic  que  la 
vénalité  ou  une  petite  industr  ie  , uniquement 
inspirée  par  l’intérêt , et  tenrlante  au  profit. 
On  fait  des  trafics  d’amitié , de  bienfaits  , dd 
louanges , de  complaisances , de  vertu  , d’a- 
mour, etc.  : tout  cela  signifie  tre/ir/re.  On  tm- 
' fique  de  la  vertu , de  l’arnour , dit  la  Bruyère  j 
tout  est  à vendre  parmi  les  hommes.  (R.) 

224.  Commis , Employé. 


Le  commis  a une  mission,  une  commission  ; 
l’employé  a une  fonction,  un  emploi  ; le  com- 
mis répond  à un  commettant  : l’employé  a un 
chef.  Le  commis  a ses  instructions  et  les  suit  i 
l’employé  a des  ordres  , il  les  exécute. 

Il  y a des  commis  impoi  tans  et  tr  ès-impor- 
tans  : ceux-là  gouvernent.  Les  employés  sont 
gueux  et  misérables,  ceux-ci  vexent. 

On  parle  de  la  fortune  des  commis  puissans. 
On  plaint  le  sort  des  pauvres  employés. 

Multipliez  les  affaires  et  les  embarr  as  , vous 
multiplierez  les  gommis  et  vous  augmenterez 
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leur  importance.  Multipliez  les  prohibitions  eÜ 
les  pei'ceptions,  vous  multiplierez  les  employés 
et  comblerez  nos  misères. 

Les  commis  sont  dans  les  bureaux,  dans  les 
cabinets , dans  les  hôtels , autour  des  caisses , 
aux  portes,  aux  barrières,  dans  les  rues,  sur 
les  chemins  , il  y en  a par-tout.  (R.) 

225.  Complaire  J Plaire. 

Complaire , c’est  s’accommoder  au  senti- 
ment , au  goût,  à l’humeur  de  quelqu’un,  ac- 
quiescer à ce  qu’il  souhaite , dans  la  vue  de  lui 
être  agréable  ; plaire,  c’est  effectivement  être 
agréable  à force  de  déférence  et  d’attention. 

Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parve- 
nir au  second , et  l’on  peut  dire  que  quiconque 
sait  complaire  avec  dignité,  peut  hardiment 
espérer  de  plaire.  (B.) 

226.  Complaisance , Déférence  , 
Condescendance, 

La  complaisance  ou  le  désir , le  soin  de 
complaire , est  de  se  plaire  à faire  ce  qui  plaît 
aux  autres.  La  déférence  ou  l’attention  à défé- 
rer., est  de  se  porter  {ferre)  volontiers  à pré- 
férer à ses  propres  sentimens,  l’acquiescement 
auxsentimens  des  autres,  \jA  condescendance 
ou  l’action  de  condescendre , est  de  descendre 
de  sa  hauteur  pour  se  prêter  à la  satisfaction 
des  autres , au  lieu  d’exercer  rigoureusement 
ses  droits. 

Les  nécessités , les  bienséances , les  conve- 
nances, les  offices,  les  agrérnens  de  la  société, 
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3e  la  familiarité , de  l’intimité , obligent  à la 
complaisance  : elle  fait  toute  sorte  de  sacri- 
fices de  nos  volontés , de  nos  goûts , de  nos 
commodités,  de  nos  Jouissances,  de  nos  vues 
personnelles.  L’àge , le  rang,  la  dignité , le  mé- 
rite des  personnes, nousimposentla£^<^'/e/rce: 
elle -subordonne  ou  soumet  à ces  titres  notre 
avis , nos  opinions , nos  Jugemens , nos  préten- 
tions, nos  desseins.  Les  faiblesses , les  besoins, 
les  goûts , les  défauts  d’autrui , demandent  de 
la  condescendance  : elle  fait  que  nous  nous 
relâchons  de  notre  sévérité  ou  des  droits  rigou- 
reux de  notre  autorité,  de  notre  supériorité, 
de  notre  liber  té , de  notre  volonté. 

Un  mari  a de  la  complaisance  et  de  la  con- 
descendance pour  sa  femme  : la  femme  a de  la 
déférence  pour  son  mari;  ils  ont  l’un  et  l’autre 
de  la  condescendance  pour  leurs  enfans.  Nous 
nous  devons  tous  de  la  complaisance  les  uns 
aux  autres  : nous  devons  de  la  déférence  à nos 
supérieurs  : nous  avons  pour  nos  inférieurs  de 
la  condescendance.  Le  fort  a de  la  condes- 
cendance pour  le  foible  : les  petits  ont  de  la 
déférence  pour  les  grands  ; on  doit  avoir  de  la 
complaisance  pour  tous  ceux  avec  qui  l’on  vit. 

Ces  qualités  annoncent  de  la  bonté , de  la 
douceur,  de  la  facilité  dans  le  caractère,  dans 
l’humeur,  dans  l’esprit;  mais  la  complaisance 
marque  particulièrementunebontéaffectueuse; 
la  déférence , une  douceur  respectueuse  ; U 
condescendance , une  facilité  indulgente. 

La  complaisance  est  inspirée  par  le  désir  de 
plaire  ; et  c’est  le  moyen  de  plaire.  La  défé- 
rence marque  une  docilité  réglée  par  la  science 
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des  égards  *,  elle  rend  les  autres  contens  d’eux 
et  de  nous.  La  condescendance  tient  à celte 
sorte  d’aniéuité  qui  se  piête  volontiers  à des 
tempéramens  ; elle  se  plie  pour  vous  em- 
brasser. 

L’auteur  du  livre  des  Mœurs  dit  que  la 
complaisance  est  une  condescendance  hon- 
nête , paj-  laquelle  nous  plions  notre  volonté 
pour  la  rendre  contoime  a celle  des  autres  ; et 
quelle  consiste  a ne  contrarier  le  goût  de  qui 
que  ce  soit . dans  tout  ce  qui  est  indifférent 
pour  les  mœurs  , à s’y  prêter  même  autant 
qu’on  le  peut,  et  à le  prévenir  lorsqu’on  l’a  su 
deviner.  • 

La  complaisance  cherche  à prévoir , à sai- 
sir , à prévenir  les  goûts  et  les  désirs  des  per- 
sonnes , sans  doute  : mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  condescendance  ; elle  attend , ré- 
siste, niais  se  rend.  La  complaisance  ivlt  qu’on 
n’a  de  volonté  que  celle  des  autres  ; la  condes~ 
cer^dance  fait  qu’on  ne  tient  pas  à sa  volonté , 
quand  elle  est  opposée  à celle  des  autres.  La 
complaisance  a beaucoup  plus  d’influence  , 
d’affection  et  de  générosité  que  la  condescen- 
dance : si  on  la  réduit  a une  pure  condescen- 
dance , on  la  dénatui  e au  lieu  de  la  définir. 

La  déférence  à été  mieux  connue  ou  mieux 
sentie.  L’usage  est  assez  général  d’y  attacher 
l’idée  d’une  sorte  d'hommage  rendu  au  mérite 
et  aux  bienséances.  D’Ablancourt  nous  dit 
qu’on  en  a pour  les  personnes  de  mérite  et  de 
qualité  ; Port-Royal , qu’il  faut  nous  prévenir 
les  uns  les  autres  par  des  témoignages  d’hon- 
neur et  de  déférence)  Saiut-Ijlrreniont , que 
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le  respèct  et  la  déférence  naissent  de  l’estime 
mutuelle  que  doivent  avoir  des  amis. 

227.  Compliqué  , Impliqué. 

Les  affaires  ou  les  faits  sont  compliqués  les 
uns  avec  les  autres  , par  leur  mélange  et  par 
leur  dépendance.  Les  personnes  sont  impli- 
quées dans  les  faits  ou  dans  les  affaires,  lors- 
qu’elles y trempent  ou  qu’elles  y ont  quelque 
part. 

Les  choses  extrêmement  compliquées  de- 
viennent obscures  à ceux  qui  n’ont  ni  assez  d’é- 
tendue, ni  assez  de  justesse  d’esprit  pour  les 
démêler.  Quand  on  est  sou  vent  à la  compagnie 
des  étourdis  , on  est  exposé  à se  voir  impliqué 
dans  quelque  fâcheuse  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  devien- 
nent simples  et  faciles  à entendre , dans  la  bou- 
che ou  dans  les  écrits  d’un  habile  avocat.  Il  est 
dangereux  de  se  trouver  impliqué , même  in- 
nocemment, dans  les  affaires  des  grands , on  en 
est  toujours  la  dupe  : ils  sacrifient  à leurs  intér  ' 
réts  leurs  meilleurs  serviteurs. 

Compliqué  a un  substantif  qui  est  d’usage  ; 
impliqué  n’en  a point  ; mais  en  revanche  il  a 
un  verbe  que  l’autre  n’a  pas  : on  dit  complica- 
tion et  impliquer  ; mais  on  ne  dit  pas  impli- 
cation ni  compliquer. 

Rien  n’embarrasse  plus  les  médecins  que  la 
complication  de  maux , dont  le  remède  de 
l’un  est  contraire  à la  guérison  de  l’autre.  II 
n’est  pas  gracieux  d’avoir  pour  amis  des  per- 
sonnes qui  vous  impliquent  toujours  mal  à pro- 
pos dans  les  fautes  qu’elles  commettent.  (G.) 

Tome  I.  O 
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228.  Conclusion , Conséquence, 

Ces  deux  termes  sont  synonymes  , en  ce 
qu’ils  désignent  également  des  idées  dépen-r 
dantes  de  quelques^  autres  idées. 

Dans  un  raisonnement , la  conclusion  est  la 
proposition  qui  suit  de  celles  qu’on  y a em- 
ployées comme  principes , et  que  l’on  nomme 
PAEMissES  ; la  conséquence  est  la  liaison  de 
la  conclusion  avec  les  prémisses. 

Une  conclusion  peut  être  vraie , quoique  la 
conséquence  soit  fausse  : il  sufBt,  pour  l’une, 
qu’elle  énonce  une  vérité  réelle;  et  pour  l’autre, 
qu’elle  n’ait  aucune  liaison  avec  les  prémisses. 
Au  contraire , une  conclusion  peut  être  fausse, 
quoique  la  conséquence  soit  vraie  : c’est  que  , 
d’une  part , elle  peuténoncer  un  jugement  faux  j 
et  de  l’autre  part , avoir  une  liaison  nécessaire 
avec  les  prémisses , dont  l’une , au  moins  dans 
ce  cas  , est  elle-même  fausse. 

Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  consé-^ 
quence  fausse , on  doit  nier  la  conséquence , et 
on  le  peut  sans  blesser  la  vérité  de  la  conclusion'. 
c’est  qii’alors  la  négation  ne  tombe  que  sur  la 
liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémisses. 
Quand , au  contraire,  la  conclusion  est  fausse 
et  la  conséquence  vraie  , on  peut  accorder  la 
conséquence  sans  admettre  la  fausseté  énoncée 
dans  la  conclusion  : ce  qu’on  accorde  ne  tombe 
alors  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec 
les  prémisses , et  non  sur  la  valeur  même  de  la 
proposition. 

Pour  un  raisonnement  parfait , il  faut  de  la 
yérilé  dans  toutes  les  propositions,  et  une  con- 
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sequence  juste  entre  les  prémisses  et  la  con~ 
clusion.  La  plus  mauvaise  espèce  seroit  celle 
dont  la  conclusion  et  la  conséquence  sevoient 
également  fausses  ; ce  ne  seroit  pas  même  un 
raisonnement. 

La  conclusion  d’un  ouvrage  en  est  quelque- 
fois la  récapitulation;  quelquefois  c’est  le  som- 
maire d’une  doctrine , dont  l’ouvrage  a exposé 
ou  établi  les  principes.  Les  diverses  propositions 
qui  énoncent  cette  doctrine  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  l’ouvrage  , sans  y être  expressément 
* comprises  , sont  ce  qu’on  appelle  les  consér. 
quences.  (B.) 

229.  Concupiscence , Cupidité  y Avi- 
dité  , Convoitise, 

La  concupiscence  est  la  disposition  habi- 
tuelle de  l’ame  à desirer  les  biens , les  plaisirs 
sensibles  ; la  cupidité  en  est  le  désir  violent  ; 
\ avidité  un  désir  insatiable  ; la  convoitise  un 
désir  illicite. 

La  concupiscence  est  la  suite  du  pêché 
originel.  Le  renoncement  à soi-même  est  le 
remède  que  propose  l'évangile  contre  celte 
maladie  de  l’ame.  (^B.) 

aSo.  Condition  y<,^Etat. 

La  condition  a plus  de  rapport  au  rang 
qu’on  tient  dans  les  différens  ordres  qui  forment 
l’économie  de  la  république.  U état  enadavan- 
tage  à l’occupation  ou  au  genre  de  vie  dont  on 
fait  profession, 

Les  richesses  nous  font  aisément  oublier  le 

O a 


Digitized  by  Google 


3i6  Synonymes 

degré  de  notre  condition  , et  nous  détournent 
quelquefois  des  devoirs  de  notre  état. 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  diflérence  des 
conditions , et  d’accorder  là-dessus  des  pi  éten- 
tions  des  divers  états  ; il  y a beaucoup  de 
gens  qui  n’en  Jugent  que  par  le  brillant  de  la 
dépense. 

Quelques  personnes  font  valoirleur  condi- 
tion , faute  <l(i  bien  connoltre  le  Juste  mérite  de 
leur  état,  {ii.) 

z5i.  De  Condition  ^ de  Qualité. 

La  pieniière  de  ces  expressions  a beau- 
Cou[i  gagné  sLii  l’autre  ; mais  quoique  souvent 
ti  è — s3  non}  mes  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
s’en  seivfut,  elles  retiennent  toujours  dans 
leui  piopie  signification  le  caractère  qui  les 
distingue  , auquel  on  est  obligé  d’avoir  égard 
en  cei  tailles  occasions  pour  s’exprimer  d’une 
manièi  e convenable.  De  qualité  enchérit  sur 
de  condition car  on  se  seit  de  cette  der- 
• nière  expression  dans  l’ordre  de  la  bourgeoi- 
sie , et  l’on  ne  peut  se  servir  de  l’autre  que 
dans  l’ordre  de  la  noblesse.  Un  homme  né  ro- 
turier ne  fut  Jamais  un  homme  de  qualité  ; un 
homme  ne  dans  la  robe,  quoique  roturier,  se 
dit  homme  de  condition. 

11  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés 
en  deux  portions,  les  gens  de  condition  en  las- 
sent une , et  le  peuple  l’autre , distinguées  entre 
elles  par  la  nature  des  occupations  civiles;  les 
uns  s’attachent  aux  emplois  nobles  , les  autres 
aux  emplois  lucratifs  : et  que  parmi  les  per- 
sonnes qui  composent  la  première  portion, celles 
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qui  sont  illusti  ées  par  la  naissance  soient  les  gens 
de  qualité. 

Les  personnes  Je  co/7£?iV/o/ï  joignent  à des 
mœurs  cultivées  des  manières  polies  ; et  les 
gens  de  qualité  ont  ordinairement.des  senti- 
mens  élevés. 

Il  arrive  souvent  que  des  personnes  nou- 
vellement devenues  de  condition , donnent 
dans  la  hauteur  des  manières,  croyant  en 
prendre  de  belles  ; c’est  par-là  qu’elles  se  tra- 
hissent , et  font  sur  l’esprit  des  autres  un  ef- 
fet tout  contraire  à leur  intention.  Quelques 
gens  de  qualité  confondent  l’élévation  des 
sentimens  avçc  l’économie  des  idées  qu’ils 
se  font  sur  le  mérite  de  la  naissance  , affec- 
tant continuellement  de  s’en  targuer  , et  de 
prodiguer  les  airs  de  mépris  pour  tout  ce  qui 
isie  ; c’est  un  défaut  qui  leur  fait 
us  perdre  que  gagner  dans  l’estime 
, soit  pour  leur  personne , soit  pour 
leur  famille.  (G.) 

23a.  Conduire  , Guider , Mener. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  supposent 
dans  leurprojjre  valeur  une  supériorité  de  lu- 
mières que  le  dernier  n’exprime  pas  , mais  en 
récompense,  celui-ci  enferme  une  idée  de 
crédit  et  d’ascendant  tout-à-fiit  étrangère  aux 
deux  autres.  On  conduit  et  l’on  guide  ceux 
qui  ne  savent  pas  les  chemins  ; on  mène  ceux 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral  , c’est  ^opremerit  la  v 
tête  qui  conduit , l’œi!  qui  guide  , et  la  main  qui 
mène. 

O 3 
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0x1  conduit  un  procès.  On  guide  un  voya- 
geur. On  mène  un  enfant. 

L’intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires. 
La  politesse  doit  guider  dans  les  procédés.  Le 
goût  peut  mener  dans  les  plaisirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches , afin 
que  nous  fassions  précisément  ce  qui  convient 
de  faire.  On  nous  guide  dans  les  routes  pour 
nous  empêcher  de  nous  égarer.  On  nous  mène 
chez  les  gens  pour  nous  en  procurer  la  connois- 
sance. 

Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières 
d’autrui , qu’autant  qu’il  se  les  est  rendues 
propres.  Une  lecture  attentive  de  l’évangile 
suffit  pour  nous  guider  dans  la  voie  du  salut. 
Il  y a de  l’imbécilité  à se  laisser  mener  dans 
toutes  ses  actions  par  la  volonté  d’un  autre  ; les 
personnes  sensées  se  contentent  de  consulter 
dans  le  doute  , et  prennent  leur  résolution  par 
elles-mêmes.  (G.) 

253.  Conférer , Déférer. 

On-dit  l’un  et  l’autre  en  pailant  des  digni- 
tés et  des  honneurs  que  l’on  donne.  Conférer 
est  un  acte  d’autorité  ; c’est  l’exercice  du  droit 
dont  on  jouit.  Déférer  est  un  acte  d’honnê- 
teté ; c’est  une  préférence  que  l’on  accorde  au 
mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée , 
les  Romains , convaincus  du  mérite  de  Cicéron , 
et  du  besoin  qu’ils  avoient  alors  de  ses  lumières 
et  de  son  zèle , lui  déférèrent  unanimement  le 
consulat  : ils  ne  firent  que  le  conférer  à An- 
toine. (B.) 
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234.  Confiseur , Confturier, 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures.  L© 
confiseur  est  l’ouvrier  qui  les  fait , et  le  con- 
fiturier , le  négociant  qui  les  vend. 

Un  homme  nécessaire  dans  les  grandes 
maisons  est  un  habile  confiseur.  Il  ne  seroit 
ni  bienséant , ni  sur  , ni  bien  entendu  de  re- 
courir sans  cesse  à un  confiturier.  (B.) 

235.  Confrère  , Collègue , Associé. 

L’idée  d’union  est  commune  à ces  trois  ter- 
mes ; mais  elle  y est  présentée  sous  des  aspects 
différens. 

Les  confrères  sont  membres  d’un  mèma 
corps  religieuxou  politique  ; les  collègues  tra- 
vaillent conjointement  à une  même  opération , 
soit  volontairement  , soit  par  quelqu’ordre  su- 
périeur; les  associés  ont  un  objet  commun 
d’intérêt. 

Le  fondemen^écessaire  de  l’union  entr^ 
des  confrères  , c’est  l’estime  réciproque  ; en- 
tre des  collègues , c’est  l’intelligence  ; entre 
des  associés  , c’est  l’équité. 

Il  importe  à notre  tranquillité  personnelle  , 
de  bien  vivre  avec  nos  confrères  de  captiver  * 
leur  estime  ; de  leur  accorder  la  nêtre  ; et  , 
s’ils  nous  forcent  de  la  leur  refuser , de  garder 
au  moins  les  bienséances. 

Il  importe  au  succès  des  opérations  où  nous 
sommes  chargés  de  concourir , de  nous  enten- 
dre avec  nos  collègues  ; de  leur  communiquer 
toujours  nos  vues;  de  déférer  souvent  aux 
leurs  ; et , si  nous  sommes  forcés  de  les  conr 
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treclire,  ou  de  leur  résister  , de  le  faire  avec 
les  plus  grands  ména^emens  : la  conduite  de 
Cicéron  à l’égard  d’Antoine  , son  colLègue 
dans  le  consulat  , est  un  modèle  de  conduite 
en  ce  genre. 

Il  importe  à nos  propres  intérêts  de  respec- 
ter ceux  de  nos  associés  ; de  leur  inspirer  de 
la  confiance  par  nos  principes  , de  la  confirmer 
j)ar  notre  équité  ; et  si  la  perte  n'est  pas  exces- 
sive , de  faire  même  quelques  sacrifices  à leurs 
prétenlions.  (B.) 

236.  Connexion , Connexité, 

Du  celte  nech , ncs  , nccs  , nœud  , lien  , 
liaison,  se  sont  formés  en  latin,  nexus , con- 
nexus  ; en  français  , nœud , connexion  , con- 
nexité. 

La  plupait  des  auteurs  confondent  la  signifi- 
cation de  ces  deux  fermes  ; quelques-uns  les 
üisririgucni; , comme  on  peut  le  voir  dans  Ri- 
chelet,  l’Encyclopédie , Tr4j^oux , etc. 

Ces  mots  expriment  le  rapport , la  liaison , 
la  dépendance  qui  se  trouvent  entre  certaines 
choses.  La  teiminaison  du  premier,  ion, 
marque  l’action  de  lier  ces  choses  ensemble: 
la  terminaison  du  second , ité , marque  la 
qualité  des  choses  faites  pour  être  liées  en- 
semble. Cette  remarque  donne  l’explication 
d’une  foule  de  mots  uniquement  distingués  par 
Tune  ou  l'autre  Je  ces  terminaisons. 

Il  semble  d’abord  que  cette  remarque  s’ac- 
corde assez  avec  l’observation  suivante  de 
l’Encyclopédie.  Le  mot  connexion,  dit  l’au- 
teur de  l’article , désigne  la  liaison  intellec- 
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tuelle  des  objets  de  notre  méditation  ; celui  de 
connexité , la  liaison  que  les  qualités  exis- 
tantes dans  les  objets  , indépendamment  de 
nos  réflexions , constituent  entie  ces  objets. 
Ainsi  il  y aura  connexion  entre  les  abstraits  , 
et  connexité  entre  les  concrets;  et  les  qualités 
et  les  rapports  qui  font  la  connexité  , seront 
les  fondemens  de  la  connexion^  sans  quoi, 
notre  entendement  mettroit  dans  les  choses  ce 
qui  n’y  est  pas. 

Quelques  gens  prétendent,  dit  le  diction- 
naire de  Trévoux,  qu’il  y a quelque  sorte  de 
différence  entre  connexité  et  connexion.  Ils 
veulent  que  connexité  signifie  une  liaison  et 
une  dépendance  naturelles,  qui  se  trouvent  en- 
tre les  choses , sans  que  nous  y contribuions  en 
rien  de  notre  part  ; telle  qu’elle  est  entre  la 
physique  etlamédecineiauîieu  queco/i/iea:/on 
ne  signifie  , selon  eux  , qu’une  liaison  qui  est  à 
faire , et  à laquelle  nous  devons  contribuer  par 
notre  art  : comme  si  on  disoit , par  la  co/z- 
nexion  de  ces  deux  propositions  , vous  verrez 
que  l’une  sert  d’éclaircissement  à l’autre. 

II  n’y  auroit  donc  pas  une  connexion  natu- 
relle et  nécessaire , indépendante  de  toute  opé- 
ration de  l’esprit  , entre  les  idées  de  père  et 
d’enfant,  d’époux  et  d’épouse  , de  souverain 
et  de  sujet",  de  débiteur  et  de  créancier  , et 
ainsi  de  tant  d’autres  idées  corrélatives.  Il 
n’y  auroit  donc  entr’elles  qu’une  connexité , 
comme  entre  des  idées  dont  les  rapports  ne 
sont  ni  connus  ni  sentis. 

Pour  moi,  Je  pense  , i*'.  que  connexion  et 
connexité  s’appliquent  également  à toute  es- 
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pèce  d’objets  entre  lesquels  il  y a des  rapports 
particuliers,  de  quelque  nature  que  soient 
ces  objets  et  ces  rapports.  a°.Que  la  co/z- 
nexion  ne  consiste  pas  dans  ces  simples  rap- 
ports , et  que  la  connexité  peut  exister  sans 
elle.  3**.  Que  la  connexion  y qui  souvent  dé- 
pend de  nos  opérations , en  est  aussi  quelque- 
fois indépendante  , et  qu’elle  vient  alors  d’une 
sorte  d’intimité  naturelle  entre  les  choses  , ou 
de  leur  état  naturel.  La  connexité  est  la  qua- 
lité ou  la  propriété  naturelle  , en  vertu  de 
laquelle  la  connexion  a lieu  ou  peut  avoir 
lieu. 

Tout  le  monde  s’accorde  sur  la  signification 
de  connexité  \ et  c’est  une  qualité  , une  pro- 
priété , une  disposition  des  choses  à se-  lier 
ensemble.  La  division  est  sur  le  sens  de  con- 
nexion , qui , comme  nous  l’avons  dit , exprime 
l’action  de  lier  des  choses  faites  par  leurs  qua- 
lités et  leurs  propriétés  pour  être  liées  en- 
semble , ou  par  conséquent  la  liaison  , la  jonc- 
tion , l’union  produite  par  l’application  d’une 
chose  à l’autre  , ou  par  celle  d’un  moyen  qui 
les  assemble  selon  leurs  rapports , de  quelque 
cause  qu’elle  provienne  ; car  il  n’y  en  a aucune 
de  déterminée  , ni  par  la  valeur  propre  du 
mot , ni  par  les  inductions  qu’on  en  peut  tirer. 

La  connexité  présente  des  liens  pour  en- 
chaîner les  choses  les  unes  aux  autres , et  la 
connexion  les  noue. 

Deux  idées  ont  de  la  connexité  ; leur  con- 
nexion forme  un  jugement.  Par  le  raisonne- 
ment , vous  établissez,  la  connexion  entre  des 
propositions  qui  n’avoient  qu’une  connexité. 


Digitized  by  Google 


5a3 


Français; 

Un  principe  a de  la  connexité  avec  un  autre» 
l’antécédent  a une  connexion  avec  le  consé- 

3 lient , ou  le  corollaire  avec  la  proposition 
émontrée.  Entre  deux  vérités  qui  se  rap- 
portent par  leur  connexité  l’une  à l’autre  , la 
vérité  intermédiaire  fera  la  connexion.  La 
connexité  d un  certain  ordre  de  vérités  de- 
mande que  leur  connexion  forme  la  chaîne 
qu’on  appelle  la  science. 

Il  y a de  la  connexité  entre  la  géométrie 
et  la  physique;  leur  connexion  est  dans  les 
mathétnatiques  mixtes.  La  connexité  de  l’as- 
tronomie avec  la  navigation  est  démontrée 

f)ar  la  connexion  établie  , par  exemple , entre 
a^connoissance  des  satellites  de  Jupiter  et  la 
détermination  des  longitudes.  La  connexion 
de  la  physique  et  de  la  théologie  est  sensible  t 
leur  connexion  est  développée  par  les  savans.^ 

(H) 

287.  Conseiller  d'honneur , Conseiller 
honoraire. 

Le  conseiller  d'honneur  est  un  conseiller 
en  titre  , à la  place  duquel  est  attachée  cette 
qualification  : le  conseiller  honoraire  est  un 
conseiller  qui , après  avoir  rempli  quelque 
tems  cette  charge , a obtenu  des  lettres  de 
vétérance  , et  qui  conserve  lès  principaux 
honneurs  de  la  charge  , sans  être  tenu  d’en 
remplir  les  fonctions, 

Un  conseiller  dhonneur  Bit  en  exercice  j- 
\xa  conseillcrhonoraire  n’y  est  plus.  (B.) 

O 6 
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258,  CoTiscntcment  , P eimission 
Agrément:. 

Termes  relatifs  à la  conduite  que  nous  avons 
à tenir  dans  la  plupart  des  actions  de  la  vie  , 
où  nous  ne  sommes  pas  entièrement  libres  , 
et  où  l’évènement  dépend  en  partie  de  nous  , 
en  partie  de  la  volonté  des  autres.  ( Encycl. 
IV.  32.) 

Le  consentement  se  demande  aux  person- 
nes intéressées  dans  l’affaire.  La  permission  se 
donne  par  les  supérieurs  qui  ont  droit  de  régler 
la  conduite  , ou  de  disposer  des  occupations. 
Il  faut  avoirV agrément  de  ceux  qui  ont  quelque 
autorité , ou  quelqu’inspection  sur  la  chose  dont 
il  s’açfit. 

O 

Kul  contrat  sans  le  consentement  des  par- 
ties. Les  moines  ne  peuvent  sortir  de  leur 
couvent  sans  permission.  On  n’acquiert  point 
charge  à la  cour , sans  V agrément  du  roi. 

On  se  fait  quelquefois  prier  de  donner  son 
consentement  à une  chose  qu’on  desire  beau- 
coup. Tel  supérieur  refuse  des  permissions  j 
■qui  prend  pour  lui  des  licences  peu  décentes. 
lé  agrément  du  prince  devient  dilficile  à obte- 
nir vis-à-vis  d’un  concurrent  protégé.  (G.) 

239.  Consentir Acquiescer ^ Adhérer 
Tomber  d'accord. 

Nous  consentons  à ce  que  les  autres  veu- 
lent , en  l’agréant  et  en  le  permettant.  Nous 
acquiesçons  à ce  qu’on  nous  propose , en  l’ac- 
ceptant et  en  nous  y conformant.  Nous  ad- 
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hérons  h co  qui  est  fait  et  conclu  par  d’au- 
tres , efi  f ’autoi  isant  et  en  nous  y Joignant.  Nous 
toiîibons  d accord  de  ce  qu’on  nous  dit , en 
l’avouant  et  en  l’approuvant. 

On  s’oppose  aux  choses  auxquelles  on  nô 
veut  pas  consentir.  On  rebute  celles  auxquelles 
on  ne  veut  pas  acquiescer.  On  ne  prend  point 
de  part  à celles  auxquelles  on  ne  veut  pas 
adhérer.  On  conteste  celles  dont  on  ne  veut 
pas  Lomher  d'accord. 

Il  semble  que  le  mot  de  consentir  suppose 
un  peu  de  supériorité  , que  celui  d'acquiescer 
emporte  un  peu  de  soumission  ; qu’il  entre 
•dans  l'idée  d'adhérer  un  peu  de  complai- 
sance ; et  que  tomber  d accord  marque  un 
peu  d’aversion  pour  la  dispute. 

IjCS  païens  consentent  à l’établissement 
de  leurs  enfans.  Les  parties  acquiescent  au 
jugement  d’un  arbitre.  Les  amans  adhèrent 
aux  caprices  de  leurs  maîtresses.  Les  bonne» 
gens  tombent  d accord  de  tout.  ( G.  ) 

Q.l\Q.  Considération  , Réputation. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  considéra- 
tion avec  la  réputation  : celle-ci  est  en  gé- 
néral le  fruit  des  talens  ou  du  savoir-faire  ; 
celle-là  est  attachée  à-  la  pince  , au  crédit , 
aux  richesses , ou  en  général  au  besoin  qu’on 
a de  ceux  à qui  on  l’accorde.  L’absence  on 
l’éloignement , loin  d’affoiblir  la  réputation  , 
lui  est  souvent  utile  , la  considération  au 
contraire  est  toute  extérieure  , et  semble  at- 
tachée à la  présence. 

Un  ministre  incapable  de  sa  place  ; a plus 
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de  considération  et  la^de  réputation , qu'uii 
' homnie  de  lettres , ou  qu’un  artiste  Célèbre. 
XJn  homme  de  lettres  riche  et  sot  a plus  de 
considération  et  moins  de  réputation  qu’un 
homme  de  mérite  pauvre. 

Corneille  avoit  de  la  réputation , comme 
auteur  de  Cinna  ; et  Chapelain , de  la  con- 
sidération , comme  distributeur  des  grâces 
de  Colbert.  Newton  avoit  de  la  réputation^ 
comme  inventeur  dans  les  sciences  ; et  de  la  ' 
co7zsrJemt/on, commedireoteur  de  la  monnoie. 

( Encycl.  IV , 4^*  ) - 

V oici , selon  madame  de  Lambert , la  diffé- 
rence d’idées  que  donnent  ces  deux  mots.  , 
La  considération  vient  de  l’effet  que  nos 
qualités  personnelles  font  sur  les  autres  : si  ce 
sont  des  qualités  grandes  et  élevées  , elles 
excitent  l’admiration  ; si  ce  sont  des  qualités 
aimables  et  liantes  , elles  font  naître  le  sen- 
timent de  l’amitié. 

L’on  jouit  mieux  de  la.  considérât  ion  qpeàe 
la  réputation  ; l’une  est  plus  près  de  nous , et 
- l’autre  s’en  éloigne  ; quoique  plus  grande , celle- 
ci  se  fait  moins  sentir  , et  se  convertit  rare- 
ment en  une  possession  réelle. 

Nous  obtenons  la  considération  de  ceux  qui 
nous  approchent  ; et  la  réputation  de  ceux  . 
qui  ne  nous  connoissent  pas.  Le  mérite  nous 
assure  l’estime  des  honnêtes  gens  j et  notre 
étoile  , celle  du  public. 

La  considération  est  le  revenu  du  mérite 
de  toute  la  vie  : et  la  réputation  est  souvent 
donnée  à une  action  faite  au  liasanl  ; elle  est 
plus  dépendante  de  la  fortune.  Savoir  proBtec 
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de  r occasion  qu’elle  nous  présente  , une  ac- 
tion brillante  , une  victoire , tout  cela  est  à la 
merci  do  la  renommée  : elle  se  charge  des 
actions  éclatantes  ; mais , en  les  étendant  et 
les  célébrant,  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  considération  , qui  tient  aux  qualités 
personnelles , est  moins  étendue  ; mais  comme 
elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  la 
jouissance  en  est  plus  sensible  et  plus  répétée  : 
elle  tient  plus  aux  fnœurs  que  la  réputation  , 
qui  quelquefois  n’est  due  qu’à  des  vices  d’u- 
sage bien  placés  et  bien  préparés , ou  d’autres 
fois  même  à des  crimes  heureux  et  illustres.*’ 

La  considération  rend  moins,  parce  qu’elle 
tient  à des  qualités  moins  brillantes  ; mais  aussi 
la  réputation  s’use  , et  a besoin  d’étre  renou- 
vellée.  ( iirtc^c/. XIV , i6i.) 

241.  Considérations  , Observations  > 
Réflexions  j Pensées. 

Le  terme  de  considérations  est  d’une  signi- 
fication plus  étendue  -,  il  exprime  cette  action 
de  l’esprit  qui  envisage  un  objet  sous  les  dif- 
férentes faces  dont  il  est  composé.  Celui  6! ob- 
servations sert  à exprimer  les  remarques  que 
l’on  fait  dans  la  société  ou  sur  les  ouvrages.  Le 
terme  de  réflexions  désigne  plus  particulière- 
ment ce  qui  regarde  les  mœurs , et  la  conduite 
dé  la  vie.  Celui  de  pensées  est  une  expression 
plus  vague  , qui  marque  indistinctement  les 
jugemens  de  l’esprit. 

Les  considérations  de  Montesquieu  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
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Romains  , annoncent  un  génie  profond  et  pé- 
nétrant. Les  observations  de  l’académie  fran- 
çaise sur  te  Cid  , font  voir  beaucoup  de  saga- 
cité. Les  réflexions  de  Tacite  et  de  quelques 
autres  historiens  politiques  , sont  souvent  plus 
ingénieuses  que  solides.  Les  pensées  de  la  Rc- 
chefoucault  sont  plus  agréables  que  celtes  de 
Pascal  ; et  quoiqu’à  une  première  lecture  elles 
paroissent  superficielles  , on  en  trouve  d’aussi 
profondes , lorsqu’on  les  a bien  méditées. 

Il  y a , dans  les  considérations  sur  les  ou- 
vrages d esprit , des  observations  fréquentes 
et  quelques  réflexions  : l’auteur  souhaite  que 
les  pensées  qu’on  y trouve  soient  aussi  justes 
qu’elles  le  lui  ont  paru. 

Les  considérations  supposent  delà  profon- 
deur , de  la  pénétration,  de  1 étendue  dans 
l’esprit , et  de  la  tenue  dans  ses  opérations.  Les 
observations  exigent  de  la  sagacité  pour  dé- 
mêler ce  qui  est  le  moins  sensible  , et  du  goût 
pour  choisir  ce  qui  est  digne  d’attention  , et 
pour  rejeter  ce  qui  n’en  mérite  point.  Les  ré- 
flexions , pour  être  solides,  doivent  porter  sur 
des  principes  sûrs  ; elles  demandent  de  la 
finesse,  mais  sur-tout  de  la  Justesse  dans  les 
applications.  Les  pensées  , étant  destinées  à 
devenir  la  matière  des  considérations , à faire 
valoir  les  à nourrir  les  réflcxionSj 

supposent  dans  l’espiit  les  qualités  nécessaires 
au  succès  des  unes  et  des  autres  , selon  l’oc- 
currence. 

Les  considérations  de  M.  Duclos  sur  les 
mœurs  de  ce  siècle,  obtiendront  les  suffrages 
de  la  postérité , comme  elles  ont  mérité  ceux 
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de  notre  âge  , par  l’importance  des  observa- 
tions qui  leur  servent  de  base  ; par  le  goût 
de  probité  qui  en  caractérise  les  réflexions  , 
et  qui  en  fait  presqu’autant  de  principes  pré- 
cieux dans  la  morale  ; et  par  une  foule  de  pen- 
sées neuves  , solides , agréables  , et  qui  sup- 
• posent  dans  l’auteur  une  étendue  de  lumières 
peu  commune.  (lî.) 

242.  Consommer , Consumer. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces 
deux  termes  , quoiqu'ils  ayent  des  significa- 
tions très- différentes.  « Ce  qui  a donné  lieu 
à cette  erreur  , si  je  ne  me  trompe,  dit  M.  de 
Vaugelas  , est  que  l’un  et  l’autre  emporte  avec 
soi  le  sens  et  la  signification  d’ACHEVtiv  ; ainsi 
ils  ont  cru  que  ce  a’étoit  qu’une  inèine  chose. 
Il  y a pourtant  une  étrange  différence  entre 
ces  deux  sortes  d’AcHEvia  : car  consumer 
achève  en  détruisant  et  anéantissant  le  sujet; 
et  co725o/?r/wer  achève  en  le  mettant  dans  sa 
dernière  perfection  et  son  accomplissement 
■»  entier.  « 

Un  homme  consommé  dans  les  sciences, 
n’a  certainement  pas  cotisumé  tout  son  tems 
dans  l inaction  , ou  dans  des  frivolités. 

Quand  on  commence  par  consumer  son  pa- 
trimoine dans  la  débauche  , on  ne  doit  pas  es- 
pérer de  consommer  jamais  un  établissement 
honorable. 

Il  est  nécessaire  , pour  consommer  le  sacri- 
fice de  la  messe , que  le  prêtre  consume  les 
espèces  consacrées.  ( B.  ) 
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245.  Constant , Ferme  , Inébranlable , 
\ Infléxible. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  qualité 
d’une  ame  que  les  circonstances  ne  font  point 
changer  de  disposition.  Les  trois  derniers  ajou- 
tent au  premier  une  idée  de  courage  , avec 
ces  nuances  différentes  : que,yèr/rae  désigne 
un  courage  qui  ne  s’abat  point  ; inébranla- 
ble , un  courage  qui  ne  s’amolit  point. 

Un  homme  de  bien  est  constant  dans  l’a- 
mitié, yèr/«e  dans  les  malheurs;  et,  lorsqu’il 
s’agit  de  la  Justice , inèhranlahie  aux  mena- 
ces , et  inflexible  aux  prières.  ( Encvclop, 
IV,  58.) 

244*  Conte  , Fable , Roman.  ' 

Un  conte  est  une  aventure  feinte  et  narrée 
par  un  auteur  connu.  Une  fable  est  une  aven- 
ture fausse,  divulguée  dans  ie  public,  et  dont 
on  ignore  l’origine.  Un  roman  est  un  composé 
et  une  suite  de  plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  , lorsqu’il 
n’est  question  que  d’une  aventure  de  la  vie 
privée  ; on  dit  : le  conte  de  la  Matrone  d’E- 
phèse.  Le  mot  de  fable' convient  mieux  , lors- 
qu’il s’agit  d’un  évènement  qui  regarde  la  vie 
publique  ; on  dit  : la  fable  de  la  Papesse 
Jeanne.  Le  mot  de  roman  est  à sa  place  ; lors- 
que la  description  d’une  vie  illustre  ou  extra- 
ordinaire fait  le  sujet  de  la  fiction } on  dit  : le 
roman  de  Cléopâtre. 
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I^es  contes  doivent  être  bien  narrés  ; les 
fables  , bien  inventées  \ et  les  romans , bien 
suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes 
gens  ; ils  se  plaisent  h les  entendre.  Les  fables 
amusent  le  peuple  •,  il  en  fait  des  articles  de 
foi.  Les  rojîians  gâtent  le  goût  des  jeunes  per- 
sonnes ; elles  en  préfèrent  le  goût  outré  au 
naturel  simple  de  la  vérité.  (G.) 

245.  Contentement , Satisfaction, 

Ces  deux  termes  désignent  en  général  la 
tranquillité  de  lame  par  rapport  à l’objet  de 
ses  désirs, ( B . ) 

Le  contentement  est  plus  dans  le  cœur  ; 
la  satisfaction  est  plus  dans  les  passions.  Le 

f)remier  est  uri  sentiment  qui  rend  toujours 
’ame  tranquille.  Le  second  est  un  succès  qui 
jette  quelquefois  l’ame  dans  le  trouble  , quoi- 
qu’elle n’ait  plus  d’inquiétude  sur  ce  qu’elle 
desiroit. 

Un  homme  inquiet,  craintif,  n’est  jamais 
content  ; un  homme  possédé  d’avarice  ou 
d’ambition  , n’est  jamais  satisfait. 

Il  n’est  guère  possible  à un  homme  éclaué , 
d’être  satisfait  de  son  travail , quoiqu’il  soit 
content  du  choix  du  sujet. 

Callimaque  , qui  tailloit  le  marbre  avec  une 
délicatesse  admirable  , étoit  content  du  cas 
'singulier  qu’on  faisoit  de  ses  ouvrages  , tandis 
que  lui-même  n’en  étoit  jamais  satisfait. 

On  est  content  lorsqu’on  pe  souhaite  plus , 
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quoiqu’on  ne  soit  pas  toujours  satisfait , 
lorsqu’on  a obtenu  ce  qu’on  souhaitoit. 

Combien  de  fois  arrive-t-il  qu’on  n’est  pas 
content  après  s’être  satisfait  ? Vérité  qui 
peut  être  d’un  grand  usage  en  morale.  ( Encjrcl. 
IV  , 111.) 

En  effet  , il  n’arrive  presque  jamais  que 
l’on  soit  content , après  avoir  obtenu  la  sa- 
tisfaction la  plus  entière  d’une  injure.  On 
desire  d’acquérir  un  bien  ; enfin , il  arrive  qu’on 
est  satisfait , mais  on  n’est  pas  content  : il 
auroit  été  plus  heureux  d’être  content  que 
satisfait;  car  , comme  dit  le  proverbe  , con- 
tentement passe  richesse.  (B.) 

246.  Continuation  Continuité. 

Continuation  est  pour  la  durée.  Continuité 
est  pour  l’étendue. 

On  dit , la  continuation  d’un  travail  et  d’une 
action  ; la  continuité  d’un  espace  et  d’une 
grandeur;  le  continuation  d’une  même  con- 
duite , et  \a.cojitinuité  d’un  même  édifice.  ^G.) 

247.  Continuation  , Suite. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rap- 
port d’une  chose  avec  ce  qui  la  précédé. 

On  donne  \a  continuation  de  l'ouvrage  d’un 
autre  , et  la  suite  du  sien.  On  dit  : la  conti- 
nuation d’une  vente  , et  la  suite  d’un  procès. 
On  continue  ce  qui  n’est  pas  aclievé  ; on  donne 
une  suite  à ce  qui  l’est.  ( Êncycl.  IV , 1 1 5.) 
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248.  Continuel , Continu. 

Il  peut  y avoir  de  l’interTuption  dans  ce 
qui  est  continuel  ; mais  ce  qui  est  continu 
n’en  souffre  point.  De  sorte  que  le  premier 
de  ces  mots  marque  proprement  la  longueur 
de  la  durée  , quoique  par  intervalles  et  à di- 
verses reprises  ; et  le  second  marque  simple- 
ment funité  de  la  durée  , indépendamment  de 
la  longueur , ou  de  la  brièveté  du  tems  que 
la  chose  dure.  Voilà  pourquoi  l’on  dit , un  jeu 
continuel , des  pluies  continuelles  ; et  une 
fièvre  continue,  une  basse  continue.  (G.) 

Ges  deux  termes  désignent  l’un  et  l’autre 
une  tenue  suivie  ; c’est  le  sens  général  qui  les 
rend  synonymes  : voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  est  continu  n’est  pas  divisé  ; ce  qui 
est  continuel  n’est  pas  interrompu.  Ainsi,  la 
chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa  consti- 
tution ; elle  est  continuelle  par  la  tenue  de 
sa  durée. 

Le  cliquet  d’un  moulin  en  mouvement  fait 
un  bruit  continuel , parce  qu’il  est  le  même 
*sans  interruption , tant  que  le  moulin  tourne  : 
mais  ce  bruit  n’est  pas  continu  , parce  qu’il 
est  composé  de  retours  périodiques  séparés 
par  des  intervalles  de  silence  5 il  est  divisé. 
(B.) 

249*  Continuer , Persévérer  , Persister, 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de 
tenue  dans  la  manière  d’agir  ; le  premier  sans 
aucune  autre  addition  ) et  les  deux  autres  ^ 
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avec  des  idées  accessoires  qui  les  distinguent 
du  premier  et  entre  eux. 

Continuer , c’est  simplement  faire  comma 
©n  a fait  jusques-là.  Persévérer  ^ c’est  conti- 
nuer sans  vouloir  changer.  Persister , c’est 
persévérer  avec  constance  ou  opiniâtreté. 
Ainsi , persister , dit  plus  que  persévérer  ; et 
persévérer  que  continuer. 

On  continue  par  habitude  ; on  persévère 
par  réflexion  j on  persiste  par  attachement. 

L’homme  le  plus  estimable  n’est  pas  celui 
qui , après  avoir  contiacté  l’heureuse  habitude 
de  la  vertu  , continue  de  la  pratiquer , tant 
qu’il  n’est  soutenu  que  par  l’habitude  , il  peut 
encore  être  séduit  par  des  raisonnemens  cap^ 
tieux  , ébranlé  par  de  mauvais  exemples , 
détourné  de  la  bonne  voie  par  une  passion  vio- 
lente : il  y a beaucoup  plus  à compter  sur  ce- 
lui qui,  coftnoissant  les  fondemens  et lesavan- 
tages  de  la  vertu , l’horreur  et  les  dangers  du 
.vice  , persévère  en  connoissance  de  cause  à 
faire  le  bien  et  à fuir  le  mal  : mais  le  comble 
du  mérite  , c’est  d’y  persister , nonobstant  la 
fougue  des  passions , et  malgré  les  persécu-  « 
^ions  des  méchans.  (6.) 

260.  Continuer Poursuivre. 

C’est  ajouter  à ce  qui  est  commiencé , dans 
l’intention  d’arriver  à la  fin  , et  de  faire  un  tout 
complet  : le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit 
rien  de  plus  ; mais  le  second  suppose  que  les 
additions  faites  au  commencement  sont  dans 
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les  mêmes  vues,  ont  les  mêmes  qualités,  et 
se  font  de  la  même  tenue. 

Ainsil’onpeut  continuerYouyrage  d’autrui, 
parce  qu’il  ne  faut  qu’y  ajouter  ce  qui  paroît 
y manquer  : mais  il  n’y  a que  celui  qui  l’a 
commencé  qui  puisse  le  poursuivre  ; parce 
qu’un  autre  ne  peut  avoir  ni  toutes  ses  vues , 
ni  les  mêmes  vues  , que  chacun  a son  faire 
distingué  de  tout  autre , et  qu’il  y a interrup- 
tion , dès  que  l’ouvrage  passe  dans  des  mains 
dilféi  entes. 

Continuer  marque  simplement  la  suite  du 
premier  travail.  Poursuivre  marque  , avec  la 
suite  , une  volonté  déterminée  et  suivie  d’ar- 
river à la  fin. 

Quand  un  discours  est  commencé , s’il  vient 
à être  interrompu  , et  que  celui  qui  le  pro- 
nonce ait  pris  part  à l’interruption  , ou  que 
sans  cela  elle  ait  été  longue , il  le  reprend 
pour  continuer  : s’il  ne  donne,  ou  s’il  affecte 
de  ne  donner  aucune  attention  à l’interrup- 
tion , il  poursuit  ; parce  qu’alors  l’interruption 
est  nulle  par  rapport  à celui  qui  parle , et  qu’il 
tend  à la  fin , nonobstant  l’interruptien. 

On  continue  son  voyage  après  avoir  sé- 
journé dans  une  ville , dans  une  cour  étran- 
gère : on  le  poursuit  nonobstant  les  dangers 
de  la  route  , les  difficultés  des  chemins , et  les 
incommodités  de  la  saison. 

Quand  on  a commencé  , il  faut  continuer  ; 
autrement , on  court  les  risques  de  passer , 
ou  pour  étourdi , ou  pour  inconstant.  Quand 
on  a bien  commencé, il  ïmi poursuivre  pour 
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ne  pas  se  priver  du  succès  qui  est  dû  au  dé- 
but. (B.) 

261.  Contraindre  , Forcer^  Violenter. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  sur  le  se- 
cond, comme  celui-ci  sur  le  premier;  et  le 
tout  aux  dépens  de  la  liberté  qui  est  également 
ravie  par  l’action  qu’ils  signifient.  Mais  celui 
de  contraindre  , semble  mieux  convenir  pour 
^ marquer  une  atteinte  donnée  à la  liberté  dans 
le  tems  de  la  délibération , par  des  oppositions 
gênantes^  qui  font  qu’on  se  détermine  contre  sa 
propre  inclination,  qu’on  suivroit  si  les  moyens 
n’en  étoient  pas  ôtés.  Le  mot  de yô/cer  paroît 
proprement  exprimer  une  attaque  portée  à la 
îibeité  dans  le  tems  de  la  détermination  , par 
une  autorité  puissante  , qui  fait  qu’on  agit  for- 
mellement contre  sa  volonté,  dont  on  a grand 
regret  de  n’être  pas  le  maître.  Le  mot  de  vio- 
lenter àonne  l’idée  d’iui  combat  livré  à la  li- 
beité,  dans  le  tems  de  l’exécution  même , par 
les  efforts  contraires  d’une  action  vigoureuse  , 
à laquelle  on  essaie  en  vain  de  résister. 

Il  faut  (jLielquefois  user  de  contrainte  à l’é- 
gard des  enfans  ; de  force  , à l’égard  du 
peuple  ; et  de  violence  , à l’égard  des  liber- 
tins. 

Le  sexe  le  plus  foiblp  et  le  plus  docile  est 
celui  qui  aime  le  moins  à être  contraint.  Il  y 
a des  occasions  où  l’on  n’est  pas  fâché  d’avoir 
été  forcé  à faire  ce  qu’on  ne  vouloit  pas. 
L’ancienne  politesse  de  la  table  alloit  jusqu’à' 
violenter  les  convives , pour  les  faire  boire  et 
manger.  ( G.  ) 

a5a*  Contravention f 


Digitized  by  Google 


F n A If  ç A I s.  337 

252.  Contravention , Désobéissance, 

Ces  termes  désignent  en  général  l’action  de 
s’écarter  d’une  chose  qui  est  commandée.  La 
contravention  est  aux  choses  , la  désobéis- 
sance aux  personnes.  La  contravention  à un 
règlement  est  une  désobéissance  au  souveraini 
{^EncjçLW . lîïy. ) 

253.  Contre  j Malgré. 

On  agit  co«fre  la  volonté  ou  contreX^,  règle  ,• 
et  malgré  les  oppqsitions. 

L’homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  sa 
conscience.  Le  scélérat  commet  le  crime, 
malgré  la  punition  qui  y est  attachée. 

Les  valets  parlent  souvent  contre  les  in- 
tentions de  leurs  maîtres , et  malgré  leurs 
défenses. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les 
apparences  du  succès  j et  la  fermeté  fait  pour- 
suivre l’entreprise , malgré  les  obstacles  qu’on 
y rencontre. 

. Il  est  plus  aisé  de  décider  contre  l’avis  et  le 
conseil  d’un  sage  ami , que  d’exécuter , malgré 
la  force  et  la  résistance  d’un  puissant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  soutenue  contre 
les  raisonnemens  des  faux  savans , et  malgré 
les  persécutions  des  faux  zélés.  (G.) 

254*  Contre , Malgré^  IS^onobstant, 

• Ces  trois  prépositions  indiquent , entre  le 
sujet  et  le  complément  du  rapport,  des  oppo- 
sitions différemment  caractérisées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  for^ 
Tome  1,  Jt^ 


\ 
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melle  , soit  à l’égard  de  l’opinion , soit  à l’égard 
de  la  conduite.  L’honnête  homme  ne  parle 

Î)oint  contre  la  vérité , ni  le  politique  , contre 
es  opinions  communes.  Quoiqu’une  action  ne 
soit  pas  contre  la  loi , elle  n’en  est  pas  moins 
péché , si  elle  est  contre  la  conscience. 

Malgré  exprime  une  opposition  de  résis- 
tance soutenue , soit  par  voie  de  fait soit  par 
d’autres  moyens,  mais  sans  effet  de  la  part 
de  l’opposant  énoncé  par  le  complément  de  la 
préposition.  Malgré  ses  soins  et  ses  précau- 
tions , l’homme  subit  toujours  sa  destinée. 
L’ame  du  philosophe  reste  libre , malgré  les 
assauts  de  la  multitude,  et  la  raison  l’éclaire  , 
malgré  les  ténèbres  que  la  prévention  répand 
autour  de  lui.  ' 

Nonobstant  ne  fait  entendre  qu’une  oppo- 
sition légère  de  la  part  du  complément , et  à 
laquelle  on  n’a  point  d’égard.  La  force  a fait 
et  fera  le  droit  des  puissances  , nonobstant 
les  protestations  des  foibles.  Le  scélérat  ne 
respecte  point  les  temples , il  y commet  le 
crime , nonobstant  la  sainteté  du  lieu.  ( Ferais 
princ.  Disc.  XI.  ) ( G.  ) 

a55.  Contrefaction  ^ Contrefaçon^ 

Ces  mots  sont  assez  indifféremment  em- 
ployés à désigner . l’imitation  d’un  ouvrage, 
d’un  livre  , d’une  marchandise , dont  la  fabri- 
cation est  réservée.  ' 

A la  simple  inspection  des  mots,  on  recon- 
noît  que  la  contrefactiqn  est  rigoureusement 
V action  de  contrefaire  ; et  la  contrefaçon  est 
l’elfet  de  cette  action  ou  la  façon  propre  de 
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la  chose  contrefaite.  L’action  est  de  l’ouvrier  : 
la  façon  est  dans  l’ouvrage. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  contrefaciion  quand 
vous  voudrez  parler  du  mérite  de  l’ouvrier,  de 
sa  faute  , de  scmi  délit  ; et  contrefaçon  quand 
il  s’agira  de  remarquer  le  mérite  de  l’ouvrage  , 
sa  fabrication  , sa  qualité. 

Les  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plu- 
tôt de  la  contrefaciion  d’un  livre,  parce  qu’ils 
regardent  l’atteinte  portée  à leur  propriété. 
Le  public  se  plaint  ordinairement  delaco/i^re- 
façon  d’une  marchandise , parce  qu’il  n’a  égard 
qu’à  la  malfaçon , la  mauvaise  qualité  de  la 
chose.  Peut-être  est-ce  par  cette  raison,  qu’en 
général  on  dit  plutôt,  fa  contrefaciion  d’un 
Rvre  et  la  contrefaçon  d’une  marchandise.  (R.) 

a56.  Contrevenir^  Enfreindre , Trans- 
gresser y P^ioler. 

Contrevenir , venir , aller,  contre , faire  un© 
chose  contraire  à ce  qui  est  prescrit,  ordonné; 

Enfreindre  , lat.  infregere  , composé  de 
frangere  , formé  du  son  rude  et  déchirant fr, 
^ d’où  fraction , fracture  ) , rompre , briser , 
rompre  un  frein  , briser  des  liens. 

Transgresser , lat.  trans , gradi , gller  à 
travers  , au-delà  , passer  outre , franchir  les 
bornes , les  limites. 

Violer^  lat.  violare , de  visyvi,  force," 
violence , faire  violence , faire  outrage , com- 
mettre un  grand  excès. 

Ainsi , à proprement  parler , on  contrevienCy 
quand  on  va  contre  la  voie  tracée:  on  enfrcinty 

P 2 
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quand  on  rompt  ce  qui  lie  : on  transgresse  , 
quand  on  sort  des  justes  limites  ; on  viole  , 
quand  on  perd  tout  égard  pour  les  choses  res- 
pectables. 

Vous  contrevenez  à l’ordre  nà  l’ordonnance 
que  vous  n'observez  pas.  Vous  les 

lois  , les  engagemens  auxquels  vous  étiez  sou- 
mis ou  assujétti.  Vous  transgressez  les  lois , 
les  préceptes , les  commandemens  faits  pour 
vous  arrêter  et  vous  contenir  dans  vos  voies. 
Vous  violez  les  lois  , les  droits,  les  choses 
que  vous  deviez  le  plus  respecter  et  honorer. 

La  contravention  regarde  spécialement 
l’ordre  positif,  la  discipline  , la  police , l’admi- 
nistration. C’est  contrevenir  k une  sentence, 
à un  arrêt  , à un  canon,  à un  engagement, 
que  de  ne  pas  les  exécuter , ou  même  de  ne 
pas  en  remplir  toutes  les  Conditions. 

h' infraction  concerne  proprement  Tordre 
public  ou  privé  auquel  notre  foi  est  spéciale- 
ment engagée , les  traités  entre  les  souve- 
rains, les  conventions  entre  les  partieuhers, 
les  engagemens  réciproques  entre  le  prince  et 
les  sujets , les  liens  de  la  sujettion  à l’égard  de 
Dieu  , les  vœux , les  promesses , la  parole.  Le 
prince  qui  donne  du  secours  aux  ennemis  de 
son  allié , enfreint  le  traité  d’alliance.  Un 
sujet  enfreint  les  lois  du  royaume , un  roi  les 
privilèges  des  sujets. 

La  transgression  s’exerce  dans  Tordre 
moral , et  particulièrement  dans  l’ordre  reli- 
gieux , à Tégard  des  lois  naturelles  , des  lois 
naturelles  sociales  , des  lois  ou  des  préceptes 
ecclésiastiques , des  lois  ou  des  commande- 
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mens  de  Dieu.  Toute  la  posîéiilé  d’Adam  est 
punie  de  ce  qu’il  a transgressé  le  commande- 
ment de  Dieu. 

La  l’io/Æ/zort attaque  audacieusement,  dan* 
l’ordré  essentiel  de  la  nature  , des  mœurs  , de 
la  société  , de  la  religion  , ce  qu’il  y a de  plus 
pur  , <le  plus  innocent,  de  plus  sacié  , de  plus 
inviolable.  La  brutalité  viole  la  pudeur.  La 
barbaiie  viole  les  asyles  et  les  tombeaux.  La 
perfidie  viole  le  secret  de  l’amitié.  L’impudi- 
cité viole  la  sainteté  conjugale.  (R.) 

,267'.  Contrition^  Repentir , Remords. 

Contrition , lat.  conlritio,  de  conterere  , 
dérivé  de  la  racine  commune  aux  langues 
celtiques  , ter , tra  , percer , déchirer , briser , 
broyer  , pulvériser.  Contrition  signifie  déchi- 
rement , brisement  de  cœur. 

Repentir , de  la  racine  pen  , piquant,  poi- 
gnant. Le  repentir  est  la  peine  7 le  chagrin 
d’avoir  fait  une  chose. 

Remords  , du  latin  morsus  , racine  mors  , 
piquant , mordant , rongeant.  Remords  , mor- 
sure redoublée , ressentiment  déchirant. 

La  contrition  est  la  douleur  profonde  et 
volontair  e qu’un  cœur  sensible  ressent  d’avoir 
commis  le  péché  ou  le  mal , considéré  comme 
une  offense  faite  k Dieu.  Le  repentir  est  le 
regret  amer  et  réfléchi  d’une  ame  timorée 
qui  a commis  une  faute  ou  une  action  répré- 
hensible, et  qui  voudroit  la  réparer.  Le  re- 
mords est  le  reproche  désolant  et  vengeur, 
que  la  conscience  vous  fait  d’avoir  commis  un 
* P 5 
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crime  ou  une  grave  transgression  des  lois 
imprimées  dans  le  cœur  humain. 

Ainsi  la  coiUritioTi  regarde  le  péché  ; elle 
est  dans  le  cœur  ; et  les  motifs  les  plus  sublimes 
de  la  religion  l’inspirent.  Le  repentir  regarde 
toute  espèce  de  mal  ou  d’action  regardée 
comme  mal;  il  est  dans  l’ame;  la  réflexion  et 
l’expérience  le  suggèrent.  Le  remords  regarde 
le  crime  ; il  est  dans  la  conscience  ; il  naît 
en  nous,  pour  ainsi  dire , sans  nous,  du  crime 
même. 

La  contrition  est  l’acte  le  plus  touchant  et  le 
plus  héroïque  du  cœur  humain  ; il  change  , il  dé- 
truit l’homme;  aussi  est-ill’effet d’une  grande 
grâce.  Le  repentir  est  l’aveu  forcé  de  nos 
torts,  de  notre  faiblesse  ou  de  notre  ignorance  : 
il  faut  qu’il  paroisse,  qu’il  éclate;  sinon,  il  est 
sans  mérite.  Le  remords  est  un  des  plus  grands 
malheurs  et  la  plus  terrible  épreuve  de  Ta  vie; 
il  n’est  rien  de  plus  salutaire  ou  de  plus  mortel  ; 
le  reste  de  la  vie  en  dépend. 

Mallieur  au  pécheur  que  les  conditions  dif- 
ficiles de  la  contrition  effraient  ! il  se  fami- 
liarisera bientôt  avec  son  état.  Malheur  à 
l’homme  qui  ne  se  repentira  pas  des  petites 
fautes!  il  encourt  la  peine  du  repentir  de 
quelque  crime.  Malheur  au  méchant  endurci 
qui  ne  sent  pas  l’aiguillon  du  remords  ! la  rai- 
son l’abandonne  avec  la  conscience. 

Le  repentir  2,  souvent  des  motifs  humains  ; 
la  contrition  n’a  que  des  motifs  surnaturels  : 
telle  est  la  grandeur  de  la  foi.  On  a quelquefois 
du  repentir  d’avoir  bien  fait,  jamais  de  re- 
viords  : telle  est  la  nature  du  bien. 
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Voyez  dans  i’Evangile,  les  histoires  duPu- 
blicain^  de  la  Samaritaine  , de  la  Magdeleine  , 
vous  aurez  une  juste  idée  de  la  contrition..  (R.) 

a58.  Convention  , Consentement , 
Accord. 

Le  second  de  ces  mots  désigne  la  cause  et 
le  principe  du  premier , et  le  troisième  désigne 
l’effet.  Exemple  , ces  deux  particuliers  d’un 
conimun  con^era^emen^ , ont  fait  ensemble  une 
convention  , au  moyen  de  laquelle  ils  sont 
à' accord.  {Encjcl.  IV.  iGi.  ) 

La  convention  vient  de  l’intelligence  entre 
les  parties  , et  détruit  l’idée  à.' éloignement.  La 
consentement  suppose  un  droit  et  de  la  liberté , 
et  fait  disparoître  l’opposition.  U accord  pro- 
duit la  satisfaction  réciproque , et  fait  cesser 
les  constestations.  (R.) 

25g.  Conversation , Entretien. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  dis- 
cours mutuel  entre  deux  ou  plusieurs  person- 
nes ; mais  avec  cette  différence  que  conversa^ 
tion  se  dit  en  général  de  quelque  discours  mu- 
tuel que  ce  puisse  être  ; au  lieu  qu’e/irre/iense 
dit  d’un  discours  mutuel  qui  roule  sur  quelque 
objet  déterminé.  Ainsi  on  dit  qu’un  homme  est 
de  bonne  conversation  , pour  dire  qu’il  parle 
bien  des  ditférens  objets  sur  lesquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  j on  ne  dit  point  qu’il  est 
d’un  bon  entretien. 

Entretien  se  dit  de  supérieur  à inférieur  ; on 
ne  dit  point  d’un  sujet  qu’il  a eu  une  comena- 
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lion  avec  le  roi , on  dit  qu’il  a eu  un  entretien  : 
on  se  sert  aussi  du  mot  d'entretien  , quand  le 
discours  roule  sur  une  matière  importante.  On 
dit,  par  exemple,  ces  deux  princes  ont  eu 
ensemble  un  entretien  sur  les  moyens  de  faire 
la  paix  entr’eux. 

Entretien  se  dit  pour  l’ordinaire  des  discours 
mutuels  imprimés,  à moins  que  le  sujet  n’en 
soit  pas  sérieux  ; alors  on  se  sert  du  mot  de 
conversation  : on  dit  les  entretiens  d©  Cicé- 
ron sur  la  nature  des  dieux , et  la  conversation 
du  P.  Canaye  avec  le  maréchal d’Hocquincourt. 

Lorsque  plusieurs  personnes  , sur-tout  au 
Dombre  de  plus  de  deux , sont  rassemblées  et 
parlent  entr’elles  , on  dit  qu’elles  sont  en  con- 
versation,  et  non  pas  en  entretien»  {Ency- 
cl.  IV.  i65.) 

260.  Conversation  , Entretien , Col- 
loque , Dialogue. 

Ces  quatre  mots  désignent  également  un 
discours  lié  entre  plusieurs  personnes  qui  y ont 
chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours 
entre  gens  égaux  ou  à-peu-près  égaux , sur 
toutes  les  matières  que  présente  le  hasard.  Le 
mot  d'entretien  marque  des  discours  sur  des 
matières  sérieuses , choisies  exprès  pour  être 
discutées , et  par  conséquent  entre  des  per- 
sonnes dont  quelqu’une  a assez  de  lumières  ou 
d’autorité  pour  décider.  Le  mot  de  colloque 
caractérise  particulièrement  les  discours  pré — 
médités  sur  des  matières  de  doctrine  et  de  con- 
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troverse  , et  conséf|nemment  entre  des  per- 
sonnes instruites  et  autorisées  par  les  partis 
opposés.  Le  tenne  de  dialogue  est  général  et 
peut  également  s’appliquer  aux  trois  espèces 
que  l’on  vient  de  définir,  il  indique  spéciale- 
ment la  manière  dont  s’exécutent  les  dill’érentes 
parties  du  discours  lié. 

La  liberté  et  l’aisance  doivent  régner  dans 
les  conversations.  Les  entretiens  doivent  être 
intéressans,  et  ne  perdre  jamais  de  vue  la  dé- 
cence. Les  colloques  sont  inutiles  , si  les  par- 
ties ne  s’entendent  pas , etfi)ntplus  de  malquo 
de  bien , si  l’on  ne  procède  pas  de  bonne  foi  : 
le  fameux  colloque  de  i’oissyfiit  également 
répréhensible  par  ces  deux  points.  Los  dialo- 
gues ne  peuvent  plaire  qu’autant  que  les  diffé- 
rentes parties  du  discours  sont  assorties  aux 
personnes  , à leurs  passions , à leurs  intérêts  , 
à leurs  lumières  et  aux  autres  circonstances 
qui , en  concourant  à établir  la  scène , doivent 
en  même-tems  y distinguer  nettement  chaque 
acteur. 

Dans  les  sociétés  de  liaisons  et  de  plaisir , on 
tient  des  conversations  plus^ou  moins  agréa- 
bles , selon  que  la  compagnie  est  plus  ou  moins 
bien  composée.  Dans  les  assemblées  académi- 
ques , on  a des  entretiens  plus  ou  moins  uti- 
les , selon  que  la  matière  est  plus  ou  moins  inté- 
ressante , que  les  membres  en  sont  plus  ou 
moins  instruits  , et  qu’ils  parlent  avec  plus  ou 
moins  de  netteté.  Dans  les  tems  de  trouble  et 
de  division  , il  est  bien  dangereux  de  consentir 
à des  colloques  : parce  que  souvent  ils  ne  ser- 
vent que  de  prétextes  aux  brouillons , pour 
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procurer  leurs  intérêts  personnels  aux  dépens 
de  la  vérité  qu’ils  trahissent  et  de  la  tranquillité 
publique  qu’ils  sacrifient  ; et  que  c’est  à coup 
sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la  fermen- 
tation , par  le  rapprochement  et  le  choc  des 
opinions  contraires.  Le  dialogue  doit  être  aisé, 
enjoué  et  sans  apprêt  dans  les  conversations , 
sérieux , grave  et  suivi  dans  les  entredem , 

' clair , raisonné , travaillé , éloquent  même  et 
pathétique  dans  les  colloques.  (B.) 

26 1 . Conviction  , Persuasion, 

Ces  deux  mots  expriment  l’un  et  l’autre  l’ac- 
quiescement de  l’esprit  à ce  qui  lui  a été  pré-* 
senté  comme  vrai , avec  l’idée  accessoire  d’une 
• cause  qui  a déterminé  cet  acquiescement. 

La  conviction  est  un  acquiescement  fondé 
sur  des  preuves  d’une  évidence  irrésistible  et 
victorieuse.  La  persuasion  est  un  acquiesce- 
ment fondé  sur  des  preuves  moins  évidentes , 
quoique  vraisemblables  ; mais  plus  propres  à 
déterminer  en  intéressant  le  cœur , qu’ea 
éclairant  réellement  l’esprit. 

IjO.  conviction  est  l’effet  de  l’évidence , qui 
ne  trompe  jamais  , ainsi  ce  dont  on  est  con~ 
vaincu  ne  peut  être  faux.  La  persuasion  est 
l’effet  des  preuves  morales  , qui  peuvent  trom- 
per ; ainsi  l’on  peut  être  persuadé  de  bonne  foi 
d’une  erreur  très  - réelle  ; ce  qui  doit  disposer 
tous  les  hommes  , en  ce  qui  les  concerne , àne 
pas  trop  abonder  dans  leur  sens  , et  à ne  dédai- 
gner aucun  éclaircissement,  quelque  fortement 
qu’ils  soient  persuadés  de  la  véiité  de  leurs  opi- 
nions j et  en  ce  qui  concerne  les  autres , à ne 
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pas  conclure  des  erreurs  rju’ils  ont  adoptées, 
qu’ils  soient  de  mauvaise  foi , et  que  l’égare- 
ment de  leur  esprit  ne  vienne  que  de  la  perr 
versité  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine  , où  il  y avoit 
peu  de  lois , et  où  les  juges  étoient  souvent  pris 
au  hasard  , il  suffisoit  presque  toujours  de  le»  • 
persuader  ; dans  notre  barreau  il  faut  les  con- 
vaincre  : ce  qui  prouve  , pour  le  dire  en  pas- 
sant , que  notre  rliétorique  ne  doit  pas  étra 
calquée  sans  restriction  sur  celle  des  anciens. 

La  conviction  n’est  pas  susceptible  de  plus 
' ou  de  moins , parce  que  c’est  l’effet  nécessaire 
de  l’évidence  , qui  n’admet  elle-même  ni  plus 
ni  moins.  La  persuasion  , au  contraire  , peut 
être  plus  ou  moins  forte  , parce  qu’elle  dépend 
, de  causes  plus  ou  moins  multipliées  , plus  ou, 
moins  lumineuses , plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raisonnement  exact  et  rigoureux  opère 
la  conviction  sur  les  esprits  droits.  L’éloquence 
et  l’art  peuvent  opérer  la  persuasion  dans  les 
âmes  sensibles.  « Les  âmes  sensibles , dit  M. 
Duclos  , ont  un  avantage  pour  la  société  ; c’est 
d’être  persuadées  des  véiités  dont  l’esprit  n’est 
que  convaincu  : la  conviction  n’est  souvent 
que  passive  ; la  persuasion  e^x.  active  , et  iln’y 
a de  ressort  que  ce  qui  fait  agir.  » ( B.  ) 

262.  Convier  * Inviter. 

Convier  J £oTmé  comme  convive , du  lat.  x»/- 
X’ere , vivre  , et  de  cùm,  ensemble  , indique 
l’action  de  vivre  , de  manger  ensemble  , et 
exprime  celle  d’y  engager.  Inviter  , lat.  invi^ 
tare  ^ formé  de  in , en , dans  ^ et  dé  via  , voie  ^ 
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indique  l’action  d’aller  dans  la  même  voie  , et 
exprime  celle  d’y  appeler.  On  disoit  autrefois 
plutôt  convoyer.  . 

Convier  signifie  donc  littéralement  engager 
à un  repas  ; mais  par  extension  on  l’applique  à 
d’autres  objets,  /ne/re/' signifie  vaguement  en- 
gager à une  chose  quelconque  ; mais  , par  une 
application  très-usitée , il  se  dit  spécialement  à 
l’égard  d’un  repas. 

Convier  exprime  , dans  sa  vraie  significa- 
tion , faction  amicale , familière , intime  de 
vivre  et  de  manger  ensemble.  Il  ajoute  donc 
cette  circonstance  au  sens  du  mot  inviter. 
L’action  de  convier  est  une  invitation  affec- 
tueuse , amicale , pressante , eng^eante.  Em- 
ployons ces  mots  selon  leuis  difierens  points 
de  vue. 

On  convie  à un  banquet , à un  festin  , à des 
noces  où  il  y a un  nombre  de  convives.  On  in- 
t'/^era plutôt  une  personne  àdéjeûner,  à diner, 
à souper. 

Les  compagnies , les  corps  sont  conviés  à 
une  cérémonie , à une  fête.  Un  savant,  unphy- 
sicien  estr  nvité  à une  recherche  , à une  expé- 
rience. 

Le  beau  tems  invite  à la  promenade , le 
beau  tems  et  la  bonne  compagnie  nous  y con- 
vient. 

Dans  ces  exemples,  le  nombre  seul  fait  la 
différence  des  termes. 

La  fortune  invite  en  montrant  de  loin  des 
récompenses  ; la  vertu  co/iv/e,  en  plaçant  la 
récompense  dans  faction  même.  Les  motifs  de 
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la  vertu  sont  en  eux-mêmes  bien  plus  puissans 
et  plus  pressans  que  ceux  de  la  fortune. 

liwiter  à faire  le  bien  , en  le  faisant  soi- 
même  , c’est  y convier.  L’exemple  ajoute  une 
grande  force  au  discours. 

seulement  , mais  ne  conviez  point 
avec  promesse  de  bien  se  divertir  : le  plaisir  est 
une  surprise. 

Soyons  amis  , Clnna  , c’est  moi  qui  t’en  convie. 

Substituez  à ce  dernier  mot  celui  iï'inviter  ^ 
comme  vous  refroidirez  ce  sentiment  ! comme 
vous  gâterez  ce  beau  vers  ! 

Cependant  le  mot  convier,  autrefois  si  jus- 
tement préféré  , pour  son  énergie  particulière, 
au  mot  vague  d’merVer  lui  a presque  par-tout 
cédé  la  place  , même  quand  il  s’agit  d’exprimer 
son  idée  propre  et  naturelle.  Seroit-ce  donc 
parce  que  c’est  l’affection  qui  convie,  et  la 
politesse  qui  invite!  ( R.  ) 

263.  Copie , Alodêle. 

Le  sens  dans  lequel  ces  mots  sont  syno- 
nymes , ne  se  présente  pas  d’abord  à l’esprit  ; 
le  premier  coup-d’œil  qui  nous  montre  une 
copie  faite  sur  un  ouvrage  qui  en  est  l’oiigi- 
nal,  et  un  modèle  servant  d’original,  met 
entre  eux  une  différence  totale  et  un  éloigne- 
ment parfait.  Mais  une  seconde  réflexion  nous 
fait  voir  que  l’usage  emploie  en  beaucoup 
d’oecasions  ces  deux  mots  sous  une  idée  com- 
mune , pour  marquer  également  l’original  d’a- 
près lequel  on  fait  l’ouvrage  , et  l’ouvrage  fait 
d’après  l’original  '.copie  se  prènant , ainsi  que 
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modèle  , pour  le  premier  ouvrage  sur  lequel 
on  conduit  le  second  ; et  modèle  se  prenant 
ainsi  que  copie  , pour  le  second  ouvrage  con- 
duit sur  le  premier.  De  façon  qu’ils  deviennent 
doublement  synonymes  ; c’est-à-dire  , qu’ils  la 
sont  dans  l’un  et  l’autre  sens  , dont  l’institu- 
tion ou  la  première  idée  sembloit  avoir  fait  à 
chacun  d’eux  son  partage , avec  les  diffé- 
rences suivantes. 

Dans  le  premier  sens , copie  ne  se  dit  qu’en 
fait  d’impression  , et  du  manuscrit  de  l’auteur 
sur  lequel  rimprimeur  travaille  ; modèle  se  dit 
en  toute  autre  occasion , dans  la  morale  comme 
dans  les  arts.  L’épreuve  n’est  souvent  fautive 
que  parce  que  la  copie  l’est  aiissL  Tel  impri- 
meur qui  refuse  une  excellente  copie , en 
achète  une  mauvaise  bien  chère.  Il  n’est  point 
de  [rarfait  modèle  de  vertu.  Je  crois  que  les 
arts  et  les  sciences  gagneroient  beaucoup  , si 
les  auteurs  s’attachoient  plus  à suivre  leur  gé- 
nie ; qu’à  imitit  lès  modè/es  qu’ils  rencontrent. 

Dans  le  second  sens , copie  se  dit  pour  la 
peinture,  modèle  pour  le  relief.  La  coy^/e  doit 
être  fidèle  , et  le  modèle  doit  être  juste.  II 
semble  que  le  second  de  ces  mots  suppose  la 
ressemblance  avec  jrlus  de  force  que  le  pre- 
mier. Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  l’agré- 
ment jusque  dans  les  mauvaises  copies.  Les. 
simples  modèles  de  l’antique  qui  sont  au 
Louvre,  ni  figurent  pas  moins  bien  que  les> 
originaux  des  pièces  modernes.  (G.) 
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264*  Coquetterie , Galanterie, 

Chacun  de  cesdeux  termes  exprime  un  vice 
qui  a pour  bàse  l’appétit  machinal  d’un  sexe 
pour  l’autre. 

La  coquetterie  cherche  à faire  naître  des 
désirs  ; la  galanterie  à satisfaire  les  siens. 
(B;) 

coquetterie  toujours  un  honteux  dé- 
réglement de  l’espri||j^a  galanterie  est  d’or- 
dinaire un  vice  de  complexion.  • 

Une  femme  galante  veut  qu’on  l’aime  et 
qu’on  réponde  à ses  désirs.  Il  suffît  à une  co- 
qucttc  d’être  trouvée  aimable  et  de  passer  pour 
uelle.  La  première  va  successivement  d’un 
engagement  à un  autre  ; la  seconde  , sans 
vouloir  s’engager , cherchant  sans  cesse  à vous 
séduire  , a plusieurs  amusemens  à la  fois  : ce 
qui  domine  dans  l’une , est  la  passion , le  plaisir 
ou  l’intérêt;  et  dans  l’autre  , c’est  la  vanité , 
la  légèreté , la  fausseté. 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à cacher 
leur  coquetterie  ; elles  sont  plus  réservées  pour 
leurs  galanteries,  parce  qu’il  semble  au  vul- 
gaire que  \a.  galanterie  ilaLnt,  une  femme  ajoute 
à la  coquetterie  \ mais  il  est  certain  qu’un 
homme  coquet  a quelque  chose  de  pis  qu’un 
homme  galant. 

La  coquetterie  est  un  travail  perpétuel  de 
l’art  de  plaire  , pour  tromper  ensuite  ; et  la 
galanterie  est  un  perpétuel  mensonge  de 
l’amour. 

Fondée  sur  le  tempérament,  la.  galanterie 
js’occupe  moins  du  cœur  que  des  sens , au  lieu 
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que  la  coiyi/f^/ene  5 ne  connoissaut  point  les 
sens , ne  cherche  que  l’occupation  d’une  in- 
trigue par  un  tissu  de  laussetés.  Conséquem- 
ment , c’est  un  vice  des  plus  méprisables  dans 
une  femme  et  des  plus  indignes  d’un  homme* 
{Encycl.  XVII.  7^6.  La  Bruyère,  Caract, 
ch.  3.) 

265.  Correction,  Exactitude. 

Ces  deux  termes , également  relatifs  à la  ma- 
nière de  parier  ou  d’écrire  , y désignent  égale- 
ment quelque  chose  de  soigné  et  de  régulier. 

La  correction  consiste  dans  l’observation 
scrupuleuse  des  règles  de  la  grammaire  et  des 
usages  de  la  langue.  L' exactitude  dépend  de 
l’exposition  fidèle  de  toutes  les  idée  s néces- 
saires au  but  que  l’on  se  propose.  ( B.  ) 

La  correction  tombe  sur  les  mots  et  les 
phrases  : Vexactiiiide  sur  les  faits  et  les 
choses. 

L’auteur  qui  a écrit  le  plus  correctement  , 
traduit  mot  à mot  de  sa  langue  dans  une 
autre  , pourroit  y être  très- /«correct  ; ce  qui 
est  écrit  exactement  dans  une  langue  rendu 
fidèlement , est  exact  dahs  toutes  les  langues  ; 
la  correction  nait  des  règles  qui  sont  de  con- 
vention , et  variable  d’une  langue  à l’autre  , 
même  d’un  tems  à l’autre  dans  la  même 
langue  ; V exactitude  nait  de  la  vérité  , qui  est 
une  et  absolue.  ( Encycl,  IV.  271.  ) 
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266.  Corriger  , Reprendre  , Répri- 

mander. 

Celui  qui  corrige  montre  , ou  veut  mon- 
trer la  manière  de  rectifier  le  défaut.  Celui 
qui  reprend , ne  fait  qu’indiquer  ou  relever  la 
faute.  Celui  qui  réprimande  , prétend  punir 
ou  mortifier  le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  fautes  , 
soit  en  fait  de  mœurs , soit  en  fait  d’esprit  ou 
de  langage.  Reprendre  ne  se  dit  guère  que 
pour  les  fautes  d’esprit  et  de  langage.  Répri- 
mander ne  convient  qu’à  l’égard  des  mœurs 
et  de  la  conduite. 

Il  faut  savoir  mieux  faire  pour  corriger.  Oa 
peut  reprendre  plus  habile  que  soi.  Il  n’y  a que 
les  supérieurs  qui  soient  en  droit  de  répri- 
mander. 

Peu  de  gens  savent  corriger  : beaucoup  se 
mêlent  de  reprendre  ; quelques-uns  s’avisent 
de  réprimander  sans  autorité. 

II  faut  corriger  sivec  intelligence , reprendre 
avec  honnêteté  , et  réprimander  avec  bonté 
et  sans  aigreur,  f J^.) 

267.  Cosmogonie , Cosmographie , Cos- 

mologie. 

Si  l’exactitude  dans  les  sciences  est  de  pre- 
mière nécessité , on  doit  regarder  du  même 
œil , la  précision  dans  les  termes  qui  leur  sont 
propres,  et  la  justesse  dans  le  langage  didac- 
tique. Cette  remarque  suffit  pour  justifier 
l’association  que  je  fais  des  synonymes  de 
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cet  article  avec  les  autres  qui  remplissent  cet 
ouvrage.  Mais  si  l’on  pense  que  l’esprit  phi« 
losophique  , qui  gagne  de  jour  en  jour  , met  le 
langage  commun  dans  le  cas  d’emprunter  des 
expressions  de  celui  des  sciences  et  des  arts  ; 
si  l’on  prend  garde  que  l’un  des  plus  sûrs 
moyens  de  perfectionner  et  de  fixer  la  langue, 
c’est  d’en  déterminer  tous  les  usages , soit  gé- 
néraux , soit  particuliers  ; si  l’on  regarde  cette 
édition , conformément  à mes  vues , comme 
un  essai  qui  peut  servir  à élever  ce  monu- 
ment à la  gloire  nationale  : on  trouvera  peut- 
être  que  j’anrois  pu  et  dû  expliquer  un  plus 
grand  nombre  de  termes' didactiques.  (B.  ) 

La  cosmogonie  est  la  science  de  la  forma- 
tion de  l’univers  La  cosmographie  est  la 
science  qui  enseigne  la  construction,  la  figure, 
la  disposition , et  le  rapport  de  toutes  les  par- 
ties qui  composent  Tunivers.  La  cosmologie 
est  proprement  une  physique  générale  et  rai- 
sonnée, qui  sans  entrer  dans  les  détails  trop 
circonstanciés  des  faits , examine  du  côté  mé- 
taphysique les  résultats  de  ces  faits  mêmes, 
fait  voir  l’analogie  et  l’union  qu’ils  ont  entre 
eux,  et  tâche  par-là  de  découvrir  unô  partie 
des  lois  générales  par  lesquelles  l’univers  est 
gouverné.  ( i.) 

La  cosmogonie  raisonne  sur  l’état  variable 
du  monde  dans  le  tems  de  sa  formation  ; la 

( I ) Ces  trois  mots  ont  pour  raciae  commune  le  nom 
grec  monde),  Ajoutez-y  yi  f je  nais  ) , 

pour  le  premier;  ( je  déctis)  , pour,  le  second  ; 

et  Aoyoo-  ( discours  , raisonnement  ) , pour  le  troisièiue  j 
voilà  les  trois  étymologies  completies  ( B.  ) 
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cosmographie  expose  dans  toutes  ses  paities 
et  ses  relations  l’état  actuel  de  l’univers  tout 
formé;  et  la  cosmologie  raisonne  sur  cet  état 
actuel  et  permanent.  La  première  est  conjec- 
turale ; la  seconde  , purement  historique  ; et 
la  troisième , expéiimentale. 

La  cosmographie  dans  sa  définition  géné- 
rale embrasse  , comme  on  le  voit , tout  cè  qui 
est  l’objet  de  la  physique.  Cependant  on  a 
restreint  ce  mot  dans  l'usage  à désigner  la 
partie  de  la  physique  qui  s’occupe  du  système 
général  du  monde.  En  ce  sens , la  cosmo- 
graphie a deux  parties  : l’astronomie  , qui  fait- 
connoître  la  structure  des  cieux  et  la  disposi- 
tion des  astres  ; et  la  géographie  , qui  a pour 
objet  la  descri[)tion  de  la  terre. 

La  cosmologie  est  la  science  du  monde  ou 
de  l’univers  considéré  en  général  , en  tant 
qu’il  est  un  être  composé , et  pourtant  simple 
q>ar  l’union  et  l’harmonie  de  ses  parties  , un 
tout  qui  est  gouverné  par  une  intelligence  su- 
prême ; et  dont  les  ressorts  sont  combinés , 
mis  enjeu,  et  modifiés  par  cette  intelligence. 
L’utilité  principale  que  nous  devons  retirer  de 
la  cosmologie  , c’est  de  nous  élever , par  les 
lois  générales  de  la  nature  , à la  connoissance 
de  son  auteur , dont  la  sagesse  a établi  ces 
lois  , nous  en  a laissé  voir  ce  qu’il  nous  étoit 
nécessaire  d’en  connoître  pour  notre  utilité , 
ou  pour  notre  amusement , et  nous  a caché  le 
reste  pour  nous  apprendre  à douter.  ( Encycl. 
IV.  292 , 293 , 294.  ) 

Les  livres  II  et  111  de  Y Histoire  du  Ciel  de 
M.  Pluche  ; qui  occupent  presque  tout  le  se-: 
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cond  tome  de  cet  ouvrage , comprennent  des 
idées  très-saines  , et  des  principes  excellens 
de  cosmogonie.  L’ouvrage  le  plus  conve- 
nable au  commun  des  lecteurs  sur  la  cosmo~ 
graphie  , est  l’usage  des  globes  par  M.  hion. 
M.  de  Maupertuis  donna  , il  y a quelques  an- 
nées , un  essai  de  cosmologie  , qui  paroît  fait 
d’après  les  vrais  principes , mais  qu  excita 
pouitant  une  dispute  très-vive. 

268  Couler , Rouler  , Glisser. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouve- 
ment de  translation  successif  et  continu  ; mais 
ils  ont  chacun  leur  différence  distinctive , qui 
les  empêche  d’étre  confondus  et  pris  l’un  pour 
rautie(B.) 

Couler  marque  le  mouvement  de  tous  les 
fluides  et  même  de  tous  les  corps  solides  réduits 
en  poudre  impalpable.  Rouler , c’est  se  mou- 
voir en  tournant  sur  soi-même.  Glisser  c’est  se 
mouvoir  en  conservant  la  même  surface  appli- 
quée au  corps  sur  lequel  on  se  meut.  ( Encycl. 
IV.  326.) 

Ces  mots  s’emploient  aussi  métaphorique- 
ment avec  analogie  à des  différences  toutes 
pareilles. 

Couler  se  dit  aussi  du  tems  ; pour  marquer 
par  comparaison  combien  ses  parties  se  suivent 
<le  près , et  disparoissent  rapidement  : d’une 
période , d’un  vers , d’un  discours  entier  ; pour 
indiquer  qu’il  ne  s’y  trouve  rien  de  rude  , ni 
qui  blesse  l’oreille  , que  les  parties  en  sont  bien 
liées  , et  se  succèdent  naturellement , comme 
les  eaux  d’un  ruisseau  coulent  d’une  manière 
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naturelle  et  agréable  sur  un  fonds  uni , et  d’une 
pente  uniforme  et  douce. 

Rouler  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète 
souvent  sur  le  même  objet , de  même  qu’un 
corps  roulant  appuie  souvent  sur  les  mêmes 
points  de  sa  circonférence.  Ainài  on  roule  de 
grands  desseins  dans  sa  tête  , lorsqu’on  en 
réfléchit  souvent  les  parties;  un  livre  roule  sur' 
une  matière,  lorsqu’il  envisage  les  parties  sous 
plusieurs  aspects. 

Glisser  sert  à marquer  ce  qui  se  fait  légère- 
ment et  sans  insister , et  ce  qui  se  fait  avec 
adresse,  ou  d’une  manière  imperceptible. 
Quand  on  instruit  la  multitude  , il  idiut glisser 
sur  les  points  qui  seroient  plus  propres  à faire 
naître  des  difficultés  que  des  lumières  ; on  ne 
sauroit  apporter  trop  de  soin  pour  empêcher 
qu’il  ne  se  glisse  parmi  le  peuple  des  opinions 
erronées  ou  séditieuses.  L’image  est  insensible  : 
un  corps  qui  glisse  sur  un  autre , y passe  rapi- 
dement , légèrement , et  presque  impercepti-3 
blement,  si  la  pente  est  favorable.  ( B.  ) 

a6g.  Couleur , Coloris. 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits , 
et  forme  l’image  visible  des  objets  par  ses  va- 
riétés. Le  coloris  est  l’effet  particulier  qui 
résulte  de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur 
par  rapport  à l’éclat , indépendamment  de  la 
force  et  du  dessin.La  première  a ses  différences 
objectives  , divisées  par  espèces  et  ensuite  par 
nuances.  Le  second  n’a  que  des  différences 
qualificatives  , divisées  par  degrés  de  beauté 
pu  de  laideur. 
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Le  bleu  , le  blanc , le  rouge  sont  différentes 
espèces  de  couleur  ; le  pâle , le  clair , le  foncé 
sont  des  nuances  : mais  rien  de  tout  cela  n’est 
le  coloris  , parce  qu’il  est  le  tout  ensemble  , 
pris  en  général  d’dans  son  union  , par  une  sen- 
sation abstraitê  et  distinguée  de  la  sensation 
propre  et  essentielle  àeh  couleurs. 

Certains  mouvemens  de  cœur  répandent 
un  coloris  charmant  sur  le  visage  des  dames  , 
et  même  de  celles  qui  sont  le  moins  bien  par- 
tagées en  couleur. 

Les  tableaux  du  Titien , excellent  par  la 
beauté  du  coloris  ; et  l’on  dit  qu’ils  en  sont 
redevables  à l’art  particulier  que  ce  peintre 
avoit  de  préparer  et  d’employer  les  couleurs, 
( 

270.  Tout  à Coup , tout  d'un  Coup, 

Ces  deux  phrases  adverbiales  employées 
indifféremment  parplusieurs  de  nos  écrivains , 
n’ont  pourtant , si  je  puis  parler  ainsi , qu’une 
synonymie  matérielle  ; et  au  fond  il  n’y  a pas 
une  seule  occasion  où  l’on  puisse  mettre  l’une 
pour  l’autre,  je  ne  dis  pas  seulementsanspécher 
contre  la  justesse , mais  même  sans  commettre 
un  contre-sens. 

Tout  d un  coup  veut  dire  tout  en  une  fois  ; 
tout  à coup  siguilie  soudainement  , en  un  ins- 
tant , sur-le-champ. 

Ce  qui  se  fait  tout  d un  coup , ne  se  fait  ni 
par  degrés  , ni  à plusieurs  fois  ; ce  qui  se  fait 
tout  à coup  , n’est  ni  prevu  , ni  attendu. 

Tout  dun  coup  tient  plus  de  l’universalité, 
et  tout  à coup  de  la  promptitude.  ( R.) 
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On  désigne  ainsi  deux  choses  de  même  es- 
pèce*, mais  avec  des  différences  (ju’il  fautre-. 
marquer. 

Un  couple  au  masculin  , se  dit  de  deux  per- 
sonnes unies  ensemble  par  amour  ou  par  ma- 
riage , ou  non-seulement  envisagées  comme 
pouvant  former  cette  union  ; il  se  dit  de  même 
de  deux  animaux  unis  pour  la  propagation. 

Une  couple^  au  féminin,  se  dit  de  deux 
choses  quelconques  d’une  même  espèce,  qui 
ne  vont  point  ensemble  nécessairement , et 
qui  ne  sont  unies  qu 'accidentellement  ; on  le 
dit  même  des  personnes  et  des  animaux , dès 
qu’on  ne  les  envisage  que  par  le  nombre. 

Une  paire  se  dit  de  deux  choses  qui  vont 
ensemble  par  une  nécessité  d’usage , comme 
les  bas,  les  souliers,  les  jarretières,  lesgants , les 
manchettes  , les  bottes  , les  boucles  d’oreilles , 
les  pistolets,  etc.  ; ou  d’une  seule  chose  néces- 
sairement composée  de  deux  parties  qui  font 
le  même  service , comme  des  ciseaux  , des 
lunettes  , des  pincettes  , des  culottes  , etc. 

Couple  , dans  les  deux  genres  , est  collectif: 
mais  au  masculin , il  est  général , parce  que  les 
deux  suffisent  pour  la  destination  marquée  par 
le  mot  J au  féminin,  il  est  partitif  jj)arce  qu’il 
désigne  un  nombre  tiré  d’un  plus  grand.  La 
syntaxe  varie  en  conséquence,  et  l’on  doit 
dire  : un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour 
peupler  une  volière  ; une  couple  de  pigeons 
ne  sont  pas  suffisons  pour  le  dîner  de  six  per- 
sonnes. n 
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Une  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire 
aussi  des  animaux;  mais  la  couple  ne  marque 
que  le  nombre  ; et  la  paire  y ajoute  l’idée 
d’une  association  nécessaire  pour  une  fin 
particulière.  De  là  vient  qu’un  boucher  peut 
dire  qu’il  achètera  une  couple  de  bœufs , parce 
qu’il  en  veut  deux  : mais  un  laboureur  doit  dire 
qu’il  en  achètera  une  paire  ; parce  qu’il  veut 
les  attelerà  la  même  charrue.  ( Bi  ) 

272.  De  Cour , de  la  Cour. 

Ces  deux  expressions , qui  servent  à quali- 
fier , par  rapport  à la  cour , ne  doivent  pas  être 
confondues , ni  employées  indistinctement. 

De  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en 
mauvaise  part , et  qui  désigne  ce  qu’il  y a ordi- 
nairement de  vicieux  et  de  repréhensible  dans 
les  cours.  De  la  cour  ne  qualifie  qu’en  indi- 
quant une  relation  essentielle  à ce  qui  envi- 
ronne le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  souple 
et  adroit,  mais  faux  et  artificieux , qui,  pour 
en  venir  à ses  fins , met  en  usage  tout  ce  qui  s© 
pratique  dans  les  cours  des  princes  contre  les 
règles  de  la  probité  et  de  la  droiture.  Un 
homme  de  la  cour  est  simplement  un  homme 
attaché  auprès  du  prince , ou  par  sa  naissance , 
ou  par  son  emploi , ou  par  l’état  de  sa  fortune. 

Une  femme  de  la  cour  y est  fixée  par  sa 
naissance  ou  par  son  état  : une  femme  de  cour 
est  une  femme  d‘'iotrigues  , qui  n’est  pas  d’or- 
dinaire une  fort  honnête  personne. 

• Un  page  de  la  cour  est  un  jeune  gentil- 
homme attaché  en  cette  quafité  au  service  du 

princ^ 
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prince  ou  d’un  grand  : mais  un  page  de  cour 
est  un  effronté  , qui  ne  respecte  aucune  bien-, 
séance. 

On  appelle  proverbialement  eau  bénite  de 
tour , les  vaines  promesses  , les  caresses  trom- 
peuses , et  les  complimens  captieux  et  impor- 
tuns ; et  amis  de  cour  , des  amis  sur  lesquels 
l’on  ne  peut  guère  compter.  ( B.  ) 

273.  Courage , Bravoure, 

Le  courage  est  plus  propre  au  général , et 
à tous  ceux  qui  commandent  ; la  bravoure  est 
plus  nécessaire  au  soldat  ; et  à tout  ce  qui  re- 
çoit des  ordres. 

, La  bravoure  est  dans  le  sang  ; le  courage 
est  dans  l’ame  : la  première  est  une  espèce 
d’instinct  ; le  second  est  une  vertu  ; l’une  est 
un  mouvement  presque  machinal  ; l’autre  est 
un  sentiment  noble  et  sublime. 

On  est  brave  à telle  heure  et  selon  les  cir- 
constances ; on  a du  courage  à tous  les  instans 
et  dans  toutes  les  occasions. 

La  bravoure  est  d’autant  plus  impétueuse , 
qu’elle  est  moins  réfléchie  ; le  courage  est 
d’autant  plus  intrépide,  qu’il  est  mieux  rai- 
sonné. 

L’impulsion  de  l’exemple  , l’aveuglement 
sur  le  danger,  la  fureur  du  combat,  inspirent 
la  bravoure  ; l’amour  de  son  devoir , le  désir  de 
la  gloire  , le  zèle  pour  la  patrie  et  pour  son  roi , 
animent  le  courage. 

Le  courage  tient  plus  de  la  raison  ; la  bra~ 
voure  est  plus  du  tempéramment. 

Tome  /,  Q 
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La  bravoure  est  essentielle  dans  le  moment 
d’une  action  ; mais  le  courage  doit  être  durable 
dans  tout  le  cours  d’une  campagne. 

La  bravoure  est  comme  involontaire , et  ne 
dépend  point  de  nous  ; au  lieu  que  le  courage 
peut  être  bien  persuadé , et  s’acquérir  par 
î’éducation. 

Cicéron  se  précautionnant  contre  la  haine 
de  Catilina , manquoit  sans  doute  de  bravoure; 
mais  certainement  il  avoit  de  l’élévation  et  de 
la  force  dame,  ce  qui  n’est  autre  chose  que 
du  courage , lorsque  dévoilant  sous  les  yeux 
du  sénat  la  conjuration  de  ce  traître , il  désignoit 
tous  les  complices.  ( A/,  /e  comte  de  Turpin 
de  Crissé.  Dis.  prél.  de  V Essai  sur  l'arc  de  la 
guerre).  (B.) 

^174.  Courage , Bravoure , Valeur. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette 
grandeur  et  cette  force  d’aine  , que  les  évène- 
mens  ne  troublent  point , et  qui  fait  face  avec 
fermeté  à tous  les accidens. (B.) 

Le  mot  vaillance  paroit  d’abord  devoir  être 
compris  dans  ce  parallèle  : mais  dans*  le  fait , 
c’est  un  mot  qui  a vieilli,  et  que  valeur  a 
remplacé  ; son  harmonie  et  son  nombre  le  font 
cependant  employer  dans  la  poésie. 

Le  courage  est  dans  tous  les  évènemens  de 
la  vie;  la  bravoure  n’est  qu’à  la  gueire  ; la 
valeur^  par-tout  où  il  y a un  péril  à affronter , 
et  de  la  gloire  à acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à 
l’assaut  f le  brave  peut  trembler  dans  une  forêt 
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battue  de  l’orage , fuir  à la  vue  d’un  phosphore 
enflammé , ou  craindre  les  esprits  ; le  courage 
ne  croit  point  à ces  rêves  de  la  superstition  et 
de  l’ignorance  ; la  valeur  peut  croire  aux  re- 
venans  ; mais  alors  elle  se  bat  contre  le  fan> 
tôme. 

La  bravoure  se  contente  de  vaincre  l’obs- 
taçle  qui  lui  est  offert , le  courage  raisonne  les 
moyens  de  le  détruire  ; la  valeur  le  cherche  et 
son  élan  le  brise  , s’il  est  possible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ; le  courage 
fait  commander  et  même  obéir  j .Ia  valeur  fait 
combattre. 

Le  brave  blessé  s’enorgueillit  de  l’être  ; le 
courageux  rassemble  les  forces  que  lui  laisse 
encore  sa  blessure  , pour  servir  sa  patrie  ; le 
valeureux  songe  moins  à la  vie  qu’il  va  perdre, 
qu’à  la  gloire  qui  lui  échappe. 

La  bravoure  victorieuse  fait  retentir  l’aréne 
de  ses  cris  gueriiers  ; le  courage  triomphant 
oublie  son  succès  , pour  profiter  de  ses  avan«- 
tages  ; la  valeur  couronnée  soupire  après  ua 
nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure  ; le 
courage  sait  vaincre  , et  être  vaincu  sans  être 
défait  ; un  échec'  désole  la  valeur  sans  la  dé- 
courager. 

L’exemple  influe  sur  la  bravoure;  plus  d’un 
soldat  n’est  devenu  brave  qu’en  prenant  le 
nom  de  grenadier;  l’exemple  ne  rend  point 
valeureux  , quand  on  ne  l’cst  pas  ; mais  les 
témoins  doublent  la  valeur  : le  courage  n’a 
besoin  ni  de  témoins , ni  d’exemples. 
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L’amour  de  la  patrie  et  la  santé  rendent 
hrave  ; les  réflexions  , les  connoissances , la 
philosophie  , le  malheur  , et  plus  encore  la 
voix  d’une  conscience  pure , rendent  coura- 
geux ; la  vanité  noble  et  l’espoir  de  la  gloire 
produisent  la  valeur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des  Thermo- 
piles , celui  même  qui  échappa , furent  braves  : 
Socrate  buvant  la  cigüe  , Régulus  retournant 
à Carthage,  Titus  s’arrachant  des  bras  de 
Bérénice  en  pleurs  , ou  pardonnant  à Sextus  , 
furent  courageux  : Hercule  terrassant  les 
monstres  , Persée  délivrant  Andromède  , 
Achille  courant  aux  remparts  de  Troie  sûr  d’y 
périr  , étonnèrent  les  siècles  passés , par  leur 
pâleur. 

De  nos  jours  que  l’on  parcoure  les  fastes 
trop  mal  conservés,  et  cent  fois  peu  publiés, 
de  nos  régimens  ; l’on  trouvera  de  dignes  ri- 
vaux des  braves  de  Lacédémone  : Turenne  et 
Catinat  furent  courageux  : Condé  fut  valeu- 
reux. 

Enfin  l’on  peut  conclure  que  la  bravoure 
est  le  devoir  du  soldat  ; le  courage  , la  vertu 
du  sage  et  du  héros  ; la  valeur , celle  du  vrai 
chev^er.  ( Encycl.  XVI , 820.  ) 

276.  Courre,  Courir. 

Courre  est  un  verbe  actif , c’est  poursuivre 
quelque  chose  pour  l’attraper.  Courir  est  un 
verbe  neutre  ; c’est  allerfort  vite  pour  avancer 
chemin. 

Ou  dit , courre  le  cerf  ; courir  à toute 
bride  : et  il  me  semble  que  ce  ne  seroit  pas 
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mal  de  dire  , que  pour  courre  les  bén(^fices  et 
les  emplois , il  faut  courir  aux  ruelles  et  aux 
audiences.  (G.) 

276.  Coursier,  Che<i>al , Rosse. 

Ce  sont  trois  mots  qui  servent  à réveiller  l’i- 
dée de  cet  animal  domestique  qui  est  si  utile  à 
l’homme  : en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  cheval  est  le  nom  simple  de  l’es- 
pèce, sans  aucune  autre  idée  accessoire  : le 
mot  de  coursier  renferme  l’idée  d’un  cheval 
éourageux  et  brillant , et  celui  de  rosse  ne  pré- 
sente que  l’idée  d’un  cheval  vieux  et  usé , ou 
d’une  nature  chétive. 

Coursier  et  rosse  peuvent  se  passer  tous 
deux  d’épithètes  ; mais  cheval  en  a absolument 
besoin  pour  distinguer  un  cheval  d’un  autre. 
( Consid.  sur  les  ouvr.  d esprit , p.  Ca.) 

La  poésie  , se  proposant  de  peindre  la  belle 
nature , est  en  droit  et  en  possession  de  préfé- 
rer le  terme  de  coursier  pour  parler  d’un  che~ 
val  de  monture  ou  des  chevaux  d’un  char.  Le 
mot  de  cj^eval  au  pluriel , ainsi  que  dans  la 
prose  , y désigne  ordinairement  les  cavaliers. 
Mais  le  mot  de  rosse  n’est  de  mise  que  dans  le 
style  familier , ou  dans  le  burlesque , à cause  de 
l’idée  d’abjection  qui  est  inséparable  de  celle 
de  l’inutilité.  ( B.  ) 

277.  Coutume  , Habitude. 

La  coutume  regarde  l’objet  ; elle  le  rend 
familier.  U habitude  a rapport  à l’action  même; 
elle  la  rend  facile.  L’une  se  forme  par  Tunifor-î 
mité,  et  l’autre  s’acquiert  par  la  répétition, 

.Q  3 


Digitized  by  Googïe 


5G6  Synonymis 

Un  ouvrage  auquel  on  est  accoutumé,  coûte 
moins  de  peine.  Ce  qui  est  tourné  en  habitude 
se  fait  presque  naturellement  et  quelquefois 
même  involontairement. 

On  s'accoutume  aux  visages  les  plus  baro- 
ques par  {'habitude  de  les  voir  ; l’œil  cesse  à la 
nn  d’en  être  choqué.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  caractères  aigres  ou  brusques  ; le  tems  use 
la  patience.  (G.) 

278.  Craindre  , Appréhender,  Redou~ 
ter , Avoir  peur. 

On  craint  par  un  mouvement  d’aversion 
pour  le  mal , dans  l’idée  qu’il  peut  arriver.  On 
appréhende  par  un  mouvement  de  désir  pour 
le  bien  , dans  l’idée  qu’il  peut  manquer.  On 
redoute  par  un  sentiment  d’estime  pour  l’ad- 
versaire , dans  l’idée  qu’il  est  supérieur.  On  a 
peur  par  un  foible  d’esprit  pour  le  soin  de  sa  . 
conservation , dans  l’idée  qu’il  y a du  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L’incer- 
titude du  succès  fait  appréhender.  L^défîance 
des  forces  fait  redouter.  Les  peintures  de 
l’imagination  font  avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au- 
dessus  de  tout  ; les  épicuriens  craignent  da- 
vantage la  douleur , mais  les  gens  d’honneur 
pensent  que  l’infamie  est  ce  qu’il  y a de  plus 
à craindre.  Plus  on  souhaite  ardemment  une 
chose  , plus  on  appréhende  de  ne  la  pas  obte-‘ 
nir.  Quelque  mérite  qu’un  auteur  se  flatte  d’a- 
voir , il  doit  toujours  redouter  le  jugement  du 
public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout , et  il  est 
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peu  d’hommes  qui , à cet  égard  , ne  tiennent 
de  la  femme  par  quelque  endroit  ; ceux  qui 
VL  ont  peur  de  rien , sont  les  seuls  qui  font  hon- 
neur à leur  sexe.  (G.) 

279.  Crainte , Appréhension , Peur. 

Ces  expressions  rappellent  les  divers  états 
de  l’ame  , qui  se  livre  aux  impressions  du 
danger. 

Le  mot  crainte  est  d’origine  celtique.  Le 
Breton  et  le  Gallois  disent  crain  , cryn.  C’est 
cette  affection  inquiète  excitée  dans  l’ame  par 
l’image  d’un  mal.  Il  est  pris  en  bonne  ou  mau- 
vaise part  ; car  s’il  y a des  craintes  foibles  et 
puériles , il  y en  a qui  sont  justes,  et  celui  qui 
ne  craindrait  rien  ne  seroit  pas  raisonnable. 

La  crainte  est  en  général  une  émotion  fâ- 
cheuse qui  va  Jusqu’à  troubler  l’imagination.  ✓ 
C’est  l’apparence  du  mal  qui  la  produit  ; elle 
• est  plus  ou  moins  grande , selon  que  nous  pa- 
roissons  plüs  ou  moins  menacés  ; c’est  un 
calcul  de  probabilité.  L’homme  craintif  est  ce- 
lui qui  exagère  et  perd  de  sa  force  en  raison 
de  celle  qu’il  suppose  à celui  qui  le  menace  , 
c’est  le  lâche  qui  ne  connoît  que  la  peur  et 
Xeffroi  ; mais  si  la  crainte  ne  fait  que  réveiller  • 
la  prudence , elle  ne  produit  que  la  valeur  : le 
plus  brave  en  a ressenti  les  atteintes  , et  ne 
s’est  pas  estimé  vaincu  pour  cela. 

Appréhension  ,<k\  X^Citi  apprehendere  ^ est 
l’acte  de  happer , de  prendre  ; c’est  la  pre- 
mière idée  que  l’esprit  se  forme  d’une  chose , 
sans  en  porter  encore  un  jugement  certain. 

On  préjuge , on  prévoit  le  danger , l’on  se  tient 
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sur  ses  gardes , et  la  crainte  , qui  est  l’effet 
du  Jugement , commence.  appréhension  est 
donc  l’idée  présente  d’un  danger  ; on  appré- 
hende les  effets  du  tonnerre , il  y a possibi- 
lité qu’il  vous  frappe  , c’est  ce  qui  se  pré- 
sente d’abord  à l’imagination.  On  appréhende 
que  la  fièvre  ne  revienne  au  malade  , sans  qu’il 
y ait  des  symptômes  sulfisans  , mais  on  la 
craint  lorsqu’elle  est  apparente. 

Peur  ^ du  latin pa<>>or , autrefois  paour , lan- 
gued.  poou  , est  une  onomotapée.  C’est  l’ef- 
fet d’une  explosion  subite  , d'un  coup  de  canon, 
par  exemple  , qui  imprime  une  soi  te  de  sai- 
sissement. 

Je  ne  parlerai  pas  de  cette  sorte  de  peur  qui 
ne  vous  permet  pas  de  calculer  vos  forces  , en 
défigurant  et  en  exagérant  le  danger  ; mais  j© 
dois  justifier  l’assertion  que  la  peur  est  une 
erreur  des  sens. 

Faire  peur  à quelqu’un , c’est  le  surprendre  , • 
lui  causer  un  mouvement  d’inquiétude.  Lors- 
qu’on dit , qu’un  homme  a peur  de  la  mort , 
ce  n’est  pas  de  l’acte  dont  on  parle  , c’est  de 
ce  squelette. 

Au  nez  camard  , à la  tranchante  faulx. 

On  a peur  des  esprits  , c’est  de  ces  esprits 
que  l’imagination  peint  aux  yeux  du  peuple 
crédule  , des  enfans  et  des  femmes , armés  de 
tous  les  moyens  de  nuire. 

La  peur  est  tellement  l’erreur  des  sens , 
qu’on  a de  {'appréhension  et  des  craintes 
fondées  , sans  devoir  peur.  On  craint  Dieu  , et 
il  ne  fait  pas  peur , les  formes  et  les  attributs 


Digitized  by  Google 


Français.  3G9 

qù’on  lui  prête  , excitent  plutôt  notre  admira- 
tion. 

L’Académie  a fort  bien  observé  qu’on  se 
servoit  du  mot  peur , par  exagération  en  plu- 
sieurs phrases  , comme  : fai  peur  de  vous 
incommoder  ^ de  peur  de  vous  déplaire  , etc., 
cette  observation  paroît  confirmer  l'acception - 
(R.) 

280.  Créance  , Croyance. 

L’Académie  , dans  ses  observations  sut 
Vatigelas  , détermine  ainsi  la  valeur  de  ces 
termes,  k Croyance , signifie  ce  qu’on  croit , 
opinion  , sentiment , la  confiance  que  l’on  a en 
quelqu’un.  J'ai  cette  croyance  ; ce  n'est  pas 
là  ma  croyance  ; la  croyance  des  chrétiens 
les  peuples  avaient  croyance  en  lui.  Créance' 
est  ce  que  l’on  confie  à quelqu’un  , pour  être 
dit  secrètement  à un  autre.  Il  lui  envoya  sa 
, créance  ; et  la  lettre  de  créance  est  la  lettre 
par  laquelle  on  fait  connoître  qu’on  peut  ajou- 
ter créance  à celui  qui  est  chargé  de  la  rendre.  »• 

Cependant  la  créance  se  prend  aussi  comme 
croyance , pour  l’assentiment  ou  l’adhésion  de 
l’esprit  à une  opinion.  On  dit  dans  ce  sens  , la 
créance  des  Juifs  , des  Chrétiens,  des  Bra-- 
mines. 

La  croyance  est  une  opinion  pure  et  simple:- 
la  créance  est  une  croy  ance  ferme  , constante, 
entière.  Les  Vocabulistes  conviennent  que  la 
créance  est  une  croyance  qu’on  a pour  des 
raisons  solides  ou  apparentes.  Vous  donnez; 
croyance  à un  fait  qu’on  vous  rapporte  sans- 
autorité  : vous  n’accordez  votre  créance  , une- 
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pleine  croyance  , qu’à  des  faits  appuyés  par 
des  autorités  puissantes.  L’Evangile  a votre 
créance  ; vous  n’avez  qu’une  simple  croyance 
à l’égard  de  plusieurs  points  de  l’histoire.  Dans 
la  plupart  des  chrétiens  , dit  un  auteur  mo- 
derne, l’envie  de  croire  tientlieu  de  croyance: 
mais  la  créance  a toujours  ses  motifs  ou  ses 
raisons. 

La  croyance  n’annonce  pas  ou  la  conviction 
ou  la  persuasion  qu’annonce  la  créance.  Par  la 
croyance^  vous  croyez  peut-être  sans  savoir 
pourquoi  vous  croyez  : par  la  créance  , vous 
croyez  parce  que  vous  croyez  avoir  raison  de 
croire.  Le  peuple  donne  sa  croyance  à des 
choses  indignes  de  créance.  On  a de  la 
croyance  ou  de  la  créance  chez  le  peuple.;  de 
la  croyance,  lorsqu’il  vous  croit  : de  lac/éance, 
lorsqu’il  croit  en  vous. 

La  créance  a trait  au  crédit  ; la  croyance 
en  fait  abstraction.  Sur  votre  parole , vous 
trouverez  de  la  croyance  : avec  une  lettre  de 
créance  , vous  devez  être  cru. 

La  confiance  n’est  pas  la  même  dans  la 
croyance  que  dans  la  creance  : dans  la  créance , 
c’est  une  vraie  confiance  , une  confiance  rai- 
sonnable , entière  ou  ferme  : dans  la  croyance , 
ce  n’est , à bien  parler , qu’une  simpleÿiance  , 
comme  on  disoit  autrefois , et  il  faut  bien  em- 
prunter le  langage  le  plus  propre  à se  faire 
entendre. 

Nous  disons  plutôt  croyance  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses  , et  créance  en  matière 
grave , comme  la  religion , parce  que  la  reli- 
gion est  ce  qu’on  croitle  plus  fermement.  (R.) 
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281.  Crédit , Faveur. 

\ 

•t  L’un  et  l’autre  de  ces  mots  , dit  Dnclos  > 
'expriment  l’usage  que  l’on  fait  de  la  {)tiissance 
d’autrui  , et  marquent  jiar  conséquent  une 
sorte  d’inféiiorité  , du  moins  veiarivemeat  à la 
puissance  qu’on  emploie. 

» Ce  qui  distingue  ces  deux  termes  , c’est 
la  fin  qu’on  se  propose  en  réclamant  la  puis- 
sance : obtenir  un  succès  pour  autrui , c’est 
crédit  ; l’obtenir  pour  soi-même , c’est faveur. 

( Considérations  sur  les  mœurs  , etc.  ch.  7.  ) » 

Ne  nous  y trompons  pas  ; ce  n’est  là  ni  le 
crédit , ni  la  faveur.  Le  crédit  est  la  facilité 
de  déterminer  la  volonté  de  quelqu’un  sui- 
vant vos  désirs  , en  vertu  de  l’ascendant  que 
vous  avez  sur  son  esprit  ^ ou  de  la  confiance 
qu’il  a prise  en  vous.  La  faveur  est  la  facilité 
que  nous  trouvons  dans  une  personne  dispo- 
sée à faire  tout  ce  qui  est  agréable  , en  vertu 
du  foible  qu’elle  a pour  nous , ou  d’une  bien- 
veillance qu’elle  nous  prodigue.  Le  crédit  est 
line  faculté  , une  f<3rce  , une  puissance  que 
nous  exerçons  sur  autrui  ; il  est  dans  nos  mains  ; 
la  faveur  est  un  sentiment , un  penchant , une 
foiblesse  dé  celui  qui  se  livre  à vous  ; elle  est 
dans  son  cœur.  On  dit  \a  faveur  du  prince , 
la  faveur  du  peuple  , et  non  le  crédit  du' 
prince  , le  crédit  du  peuple  ; parce  que  la 
faveur  CSX.  la  bienveillance  même  du  prince, 
du  peuple  , qui  se  porte  vers  vous  -,  et  que  le 
crédit  est  l’ascendant  que  vous  avez  vous- 
même  , et  dont  vous  usez  sur  le  prince , sur  le 
peuple- 
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Crédit  vient  du  lat.  credere  , et  il  marque 
l’avantage  que  vous  avez  d’être  cru , de  dis- 
poser de  la  créance , de  la  confiance  de  quel- 
qu’un. Les  Justes  du  monde  , dit  Massillon,sont 
amateurs  de  la  vérité , Je  l’avoue  ; mais  ce  n’est 
pas  elle  qu’ils  cherchent , c’est  le  crédit  et  la 
confiance  qu’elle  leur  acquiert  parmi  les 
hommes.  Faveur , vient  de  la  racine  fav  , ce 
qui  est  doux  au  goût,  bon  , propice,  favora- 
ble. Un  auteur  moderne  dit  d’un  courtisan  : 
Dès  que  le  roi  fit  tomber  sur  lui  les  rayons  de 
sa  faveur^  il  acquit  les  vices  de  la  domination. 
'Si,  au  lieu  des  rayons  de  lumière , il  avoit  eu 
en  vue  des  rayons  de  miel , sa  métaphore  au- 
roit  été  parfaitement  Juste  ; car  faveur  vient 
de  favus  , rayon  de  miel , ou  de  la  même 
source.  La  faveur  est  l’abondance  d’un  sen- 
timent doux  , agréable  ^ propice  , favorable 
pour  son  objet. 

Le  crédit  s’acquiert  ; la  faveur  se  gagne.  Le 
crédit  se  gagne  quelquefois , et  \n  faveur  se 
donne. 

Le  crédit  ne  donne  pas  la  faveur  : mais  la 
faveur  donne  toujours  du  crédit, 

Richelieu  , avec  tout  crédit  ou  plutôt  toute 
puissance  sur  l’esprit  de  son  maître  , etoit  bien 
loin  de  la  faveur.  Luynes  , Cinqmars , et  autres 
, favoris  , avoient , par  la  faveur , beaucoup  de 
crédit. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  le  crédit  l’em- 
porte sur  la  faveur. 

Le  crédit  de  Sully  triompha  souvent  de  la 
faveur  des  maîtresses  j mais  son  maître  étoit 
Henri  IV. 
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Le  crédii  est  une  épreuve  pour  la  vertu  ; il 
enfle  et  ébranle,  ha  faiseur  est  la  plus  fatale  des 
épreuves  j elle  enivre  et  corrompt.  (R.) 

282.  Creuser  J ^approfondir. 

L’un  et  l'autre  , dans  le  sens  propre,  mar-  - 
quent  l’opération  par  laquelle  on  parvient  à 
l’intérieur  des  corps  , en  écartant  les  parties 
extérieures  qui  y font  obstacle  : mais  approfon- 
dir ^ c’est  crenser  plus  avant , parce  que  c’est 
creuser  encore  pour  parvenir  à donner  plus 
de  profondeur  à l’excavation. 

Dans  le  sens  figuré  , il  y a entre  ces  mots  la 
même  analogie  et  la  même  différence  ; ils  mar- 
quent tous  deux  l’opération  par  laquelle  on 
parvient  à découvrir  ce  qu’il  y a dans  une  ma- 
tière de  plus  abstrait , de  plus  compliqué , de 
plus  caché  ; mais  creuser  a plus  de  rapport  au 
travail  et  à la  progression  lente  des  découver- 
tes; approfondir  lien  du  succès  ; et  dé- 
signe mieux  le  terme  du  travail. 

On  doit  d’autant  moins  creuser  les  mystères 
de  la  religion  , qu’il  est  impossible  de  les  ap- 
profondir ; parce  qu’il  est  à craindre  que  pi- 
quée de  l’inutilité  de  son  examen  , la  raison , 
par  orgueil , n’aime  mieux  les  juger  faux  que 
de  les  croire  incompréhensibles. 

J’ai  creusé  autant  que  j’ai  pu  les  principes 
généraux  du  langage.  Je  ne  croirai  pas  ma 
peine  perdue , quand  elle  ne  serviroit  qu’à 
prouver  que  l’on  doit  et  que  l’on  peut  les  ap- 
profondir. (B.) 


Digitized  by  Google 


Synonymes 
283.  Cri  , Clameur. 


Le  cri  est  une  voix  haute  et  poussée  aveo 
effort  par  une  personne. 

La  clameur  esl  un  grand  eri  souvent  tumul- 
tueux'. Clameur  ajoute  à cri  une  idée  de  ridi- 
cule par  son  objet  ou  par  son  excès.  Le  plus 
grand  usage  de  ce  mot  est  au  pluriel.  La  c/a- 
meur  publique  est  un  soulèvement  du  peuple 
contre  quelque  scélérat.  Le  sage  respecte  le 
cri  public  et  méprise  les  clameuis  des  sots. 
C Gat. } 

284*  Critique  , Censure, 


Critique  s’applique  aux  ouvrages  littéraires  y 
censure  aux  ouvrages  théologiques  , ou  aux 
propositions  de  doctrine , ou  aux  mœurs.  ( En- 
cyclop.  IV  , 490.  ) 

' 11  me  semble  qu’une  critique  est  l’examen 
raisonné  d’un  ouvrage  de  quelque  nature  qu’il 
puisse  être  , et  qu’une  censure  est  la  re}>ré- 
liension  précise  et  modifiée  de  qui  blesse  la 
vérité  ou  la  loi.  Ainsi  la  critique  peut  s’étendre 
jusqu’aux  ouvrages  théologiques;  et  la  censure 
peut  tomber  sur  des  ouvrages  purement  litté- 
raires. 

Dire  d’un  système  qu’il  est  mal  lié  ou  dé- 
menti par  l’expérience , d’un  principe  de  gram- 
maire , de  poétique  ou  de  rhétorique,  qu’il  est 
faux , ou  moins  général  qu’on  ne  prétend , c’est 
censure  : prouver  que  la  chose  est  ainsi , c’est 
critique.  11  faut  critiquer  avec  goût  et  censu-:: 
rcr  avec  modération.  ( B.) 
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285.  Faire  Croire  ^ faire  Accroire, 

Au  Jugement  de  Vaugelas,  accroire  est  un 
excellent  mot  ; et  faire  accroire  est , selon 
l’académie  , une  fort  bonne  manière  de  parler. 
« Il  y a , dit  l'auteur  des  remarques  , cette  dif- 
férence entre  faire  croire  eX.  faire  accroire  , 
que  faire  croire  se  dit  toujours  pour  des  choses 
fausses.  Par  exemple  , si  je  dis , il  via  fait  ac- 
croire qiiil  ne  fouoit point , je  fais  compren- 
dre qu’il  ne  m’a  pas  dit  la  vérité;  mais  si  je  dis, 
il  nia  fait  croire  une  telle  chose  , je  donne 
à entendre  qu’il  m’a  fait  croire  une  chose  véri- 
table. » 

Il  est  certain  que  faire  accroire  ne  se  dit 
que  des  choses  fausses  ; il  est  faux  que  faire 
croire  ne  se  dise  que  des  choses  vraies.  Croire 
signifie  ajouter  foi,  donner  croyance,  prendre 
pour  véritable  , tenir  pour  vrai.  Or , vous  pou- 
vez ajouter  foi  à une  chose  fausse  ; on  peut 
vous  la  faire  cro/re  ou  vous  la  persuader.  Vous 
direz  fort  bien  , il  m'avoit  fait  croire  qu'il 
parlerait  pour  moi  ^ et  il  rien  a rien  fait. 

V augelas  continue  ainsi  sa  remarque.  « D’au- 
tres disent  que  la  différence  qu’il  y a entre 
faire  croire  et  faire  accroire  n’est  pas  tant 
que  l’un  soit  pour  le  vrai  et  l’autre  pour  le  faux, 
qu’en  ce  que  faire  accroire  emporte  toujours 

3ue  celui  de  qui  on  le  dit , a eu  dessein  en  cela 
e tromper.»  C’est  le  sentiment  de  l’académie. 
Cette  distinction  paroît  plus  vraisemblable  , 
mais  je  ne  la  ci’ois  pas  plus  juste  , et  je  m’en 
rapporte  àj’exemplecité  par  l’académie. « C’est 
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dans  ce  sens , ajoute-t-elle , qu’on  dit  qu’un 
homme  s'en  fait  accroire , pour  faire  entendre 
qu’il  prend  de  lui  des  sentimens  trop  avanta- 
geux, qu’il  s’attribue  un  mérite  qu’il  n’a  pas.  » 
Cet  homme-là  croit  à la  vérité  une  chose  qui 
' n’est  pas  , il  se  trompe  ou  plutôt  il  s’abuse  ; mais 
certes,  il  n’a  pas  le  dessein  ,il  n’a  pas  formé  le 
projet  de  se  persuader  une  chose  qu’il  croit 
fausse  , de  se  tromper , de  s’abuser  ; car  alors 
il  ne  s’abuseroit  pas , il  ne  s’en  feroit  pas  ac- 
croire ; il  sauroit  bien  qu’il  se  meut  à lui-même* 
11  me  semble  c|ue  la  signification  du  mot  ac- 
croire n’a  point  été  dév^oppée  dans  toute  son 
étendue.  Accroire  signifie  croire  à;  croire  à 
quelqu'un  , à sa  parole , à son  témoignage , à 
son  rapport  ; croire  aux  songes  , aux  sorts  , 
aux  sorciers , aux  fables , aux  influences  mora- 
les des  astres , c’esl-à-dire , croire  sans  motif, 
sans  raison , croire  sur  parole  , légèrement 
crozVe  par  crédulité.  Faire  accroire , c’estfaire 
croire  à quelqu’un  tout  ce  qu’on  lui  conte , lui 
persuader  par  sa  propre  autorité  ce  qu’on  veut, 
lui  faire  ajouter  loi  à des  choses  qu’il  ne  doit 
pas  naturellement  croire  , soit  à cause  du  ca- 
ractère de  la  personne  qui  les  dit,  soit  à raison 
des  choses  mémesqu’il  dit.  L’académie  observe 
fort  bien  dans  son  dictionnaire , quen  donner- 
bien  à garder , c'est  en  faire  accroire.  Or , on 
en  donne  à garder , quand  on  débite  des  con- 
tes , des  balivernes,  des  fariboles  , des  choses 
ridicules  , puériles , extravagantes,  imaginai- 
res. On  en  conte  de  même  à quelqu’un , quand' 
on  veut  lui  en  faire  accroire  , ou  lui  faire  croire 
des  choses  indignes  de  fui.  On  fait  accroire 
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que  des  vessies  sont  des  lanternes.  On  s’en 
fait  accroire  , lorsqu’on  s’abuse  sottement  ou 
follement  sur  son  propre  mérite.  Ainsi  faire 
cro/Vesi^nifiesimplementpersuacleruhechose, 
obtenir  la  croyance  de  quelqu’un  , lui  inspirer 
de  la  confiance  en  vos  discours.  Faire  ac- 
croire veut  dire  persuader  des  choses  non 
croyables,  ou  bien  abuser  du  crédit  que  l’on  a 
sur  l’esprit  d’une  personne  , de  sa  crédulité  , 
de  sa  simplicité , de  sa  confîahce  , de  sa  bonne 
foi , etc. 

M.  Beauzée  a très-bien  remarqué , dans  la 
nouvelle  Encyclopédie,  que  ces  deux  expres- 
sions signifient  déterminer  la  croyance  j mais 
que  faire  accroire  , c’est  la  déterminer  sans 
fondement  pour  une  chose  qui  n’est  pas  vraie  ; 
et  faire  croire  , c’est  simplement  déterminer 
la  croyance  , avec  abstraction  de  toute  idée  de 
fondement  et  de  vérité.  Ainsi  on  ne  peut  faire 
accroire  que  le  faux  ou  ce  qu’on  croit  faux  ; 
on  peut  faire  croire  également  le  faux  et  le 
vrai. 

Le  même  auteur  fait  encore  l’observation 
suivante.  « Faire  accroire  ne  peut  s’attribuer 
qu’aux  personnes , parce  qu’il  n’y  a que  les 
personnes  qui  puissent  agir  de  propos  délibéré 
et  avec  intention  : faire  croire  peut  s’attribuer 
aux  personnes  et  aux  choses , parce  que  les 
personnes  et  les  choses  peuvent  égale  ment  dé- 
terminer la  croyance  ; et  que  cette  phrase  fait 
abstraction  de  toute  intention.  Les  personnes 
font  accroire  le  faux  ; les  choses  \eJont  croire 
faussement.  » Il  est  certain  que  la  première  de 
ces  expressions  ne  s’emploie  qu’à  l’égard  des 
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Ïiersonnes,  et  qu’elle  indique  du  moins  Tartou 
e talent  de  persuader.  (R.) 

286.  Croître  , Augmenter. 

« Les  choses  croissent , dit  M.  Tabbé  Girard , 
par  la  nourriture  qu’elles  prennent  : elles 
mentcnt  par  l’addition  qui  s’y  fait  des  choses  de 
la  même  espèce.  Les  blés  croissent  ; la  récolte 
augmente. 

» Mieux  on  cultive  un  terrein,  plus  les  arbres 
y croissent,  et  plus  les  revenus  augmentent. 

» Le  mot  de  croître  ne  signifie  précisément 
que  l’agrandissement  de  la  chose , indépen- 
damment de  ce  qui  le  produit.  Le  mot  à'aug- 
menter  fait  sentir  que  cet  agrandissement  est 
causé  par  une'nouvelle  quantité  qui  y survient. 
Ainsi  dire  que  la  rivière  croit , c’est  dire  uni- 
quement qu’elle  devient  plus  haute  ,sans  expri- 
mer qu’elle  le  devient  par  Tanivée  d’une  nou- 
velle quantité  d’eau  : mais  dii  e que  la  rivière 
augmente  c’est  dire  qu’il  y arrive  une  nouvelle 
quantité  d’eau  , qui  la  fait  hausser.  Cette  diffé- 
rence est  extrêmement  délicate  ; c’est  pourquoi 
Ton  se  sert  assez  indifféremme  it  de  croiirc  ou 
d' augmenter  en  beaucoup  d’occasions  où  cette 
délicatesse  de  choix  n’est  de  nulle  importance , 
comme  dans  l’exemple  que  je  viens  de  citer  , 
où  on  dit  également  bien  que  la  rivière  croit  et 
que  la  rivière  augmente  ^ (\\xo\(\ue  chacun  de 
ces  mots  ait  même  là  son  idée  particulière.  Mais 
il  y a d’autres  occasions  où  il  est  à propos  , et 
quelquefois  même  nécessaire  , d’avoir  égard  à 
Tidée  particulière  , et  de  faire  un  choix  entre 
ces  deux  termes  ; selon  la  force  du  sens  qu’on 


Digilized  by  Google 


Français.  5yg 

veut  donner  à son  discours.  Par  exemple , lors- 
qu’on veut  faire  entendre  , en  parlant  des  pas- 
sions, qu’elles  sont  dans  notre  nature  , que  ce 
qui  nous  sert  d’aliment , leur  seit  ausside  nour- 
riture et  leur  donne  des  forces  , on  se  sert  élé- 
gamment du  mot  croître.  Ailleurs  on  emploie 
celui  A' augmenter , soit  pour  les  passions , soit 
pour  les  talens  de  l’esprit. 

j>  Toutes  les  passions  naissent  et  croissent 
avec  l’homme  ; mais  il  y en#  quelques-unes 
qui  n’ont  qu’un  tems,  et  qui , apiès  avoir  aug- 
menté jusqu’à  un  certain  âge  , diminuent  en- 
suite et  disparoissent  avec  les  forces  de  la 
nature  ; il  y en  a d’autres  qui  durent  toute  la 
vie  et  qui  augmentant  toujours,  sont  encore 
plus  fortes  dans  la  vieillesse  que  dans  la  jeu- 
nesse. 

>)  L’amour  qui  se  forme  dans  l’enfance  croit 
avec  l’âge.  Le  vrai  courage  n’est  jamais  fan- 
faron ; il  augmente  à la  vue  du  péril.  L’am- 
bition croit  à mesure  que  les  biens  aug- 
mentent. 

y>  Il  est  aisé  de  voir  par  tous  ces  exemples  , 
que  l’un  de  ces  mots  a des  places  qui  ne  con- 
viennent point  à l’autre  : car  quelle  est  la  per- 
sonne assez  peu  délicate  en  fait  d’expressions  , 
pour  ne  pas  sentir , par  goût  naturel  du  moins , 
si  ce  n’est  par  réflexion  qu’il  est  mieux  de  dire , 
l’ambition  croit  à mesure  que  les  biens  aug- 
mentent , que  de  dire , l’ambition  augmente  à 
mesure  que  les  biens  croissent  ? S’il  n’est  pas 
difficile  de  sentir  cette  délicatesse  , il  l’est  d’en 
expliquer  la  raison  : il  faut  pour  cela  un  peu 
de  métaphysique , et  avoir  recours  à l’idée 
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propre  que  je  viens  d’exposer  du  mieux  qu’il 
m’a  été  possible.  Car  enfin  les  biens  consistant 
dans  plusieurs  différentes  choses  qui  se  réu- 
nissent dans  la  possession  d’une  seule  personne , 
le  mot  à.' augmenter , qui , comme  on  l’a  dit  , 
marque  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  , 
leur  convient  mieux  que  celui  de  croître  , qui 
ne  marque  précisément  que  l’agrandissement 
d’une  chose  unique , fait  par  la  nourriture.  Cette 
même  force  de  Unification  est  la  raison  pour- 
quoi le  mot  croître  figure  parfaitement  bien 
en  cet  endroit  avec  l’ambition  , puisqu’elle  est 
une  seule  passion  , à qui  les  biens  de  la  fortune 
semblent  servir  d’alimens , pour  la  soutenir  et 
la  faire  agir  avec  plus  de  force  et  plus  d’ar- 
deur. 

» Les  choses  matérielles  croissent  par  une 
addition  intérieure  et  méchanique  , qui  fait 
l’essence  de  la  nourriture  propre  et  réelle 
elles  augmentent  par  la  simple  addition  exté- 
rieure d’une  nouvelle  quantité  de  même  ma- 
tière. Les  choses  spirituelles  croissent  par  une 
espèce  de  nourriture  prise  dans  un  sens  figuré  ; 
elles  augmentent  par  l’addition  des  degrés  Jus- 
qu’où elles  sont  portées. 

» L’œufne  commence  lu  croître  dans  l'ovaire 
que  lorsque  la  fécondité  l’a  rendu  propre  à 

{)rendre  de  la  nourriture  , et  il  n’en  sort  que 
orsque  son  volume  est  assez  augmenté  pour 
causer  de  l’altération  dans  la  membrane  qui 
l’y  renferme. 

y»  Notre  orgueil  croît  à mesure  que  nous 
nous  élevons  3 et  il  augmente  quelquefois  jus- 
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qu’à  nous  rendre  haïssables  à tout  le  monde,  j» 

(G.) 

M.  l’abbé  Girard  craint  de  paroître  trop 
subtil  dans  cet  article  ; et  M.  Beauzée  n’en  est 
pas  entièrement  satisfait.  Tâchons  donc  d’é- 
claircir , de  développer,  et  de  confirmer  ou  de 
rectifier  ses  idées. 

Croître  vient  du  mot  primitif  crah^  crehy 
qui  désigne  tout  ce  qui  est  haut , élevé , gros , 
et  qui  hausse  , s’élève  , grossit.  Cette  racine 
subsiste  encore  dans  les  dialectes  celtiques  ; 
en  breton,  crach  signifie  éminence,  montée; 
crech  , haut , le  haut , colline  : nous  avons 
crête  , hauteur,  sommet , etc.  Le  mot  croître , 
commun  à une  multitude  de  langues  , signifie 
par-tout  grandir,  s’élever , s’allonger , se  forti-, 
fier  : l’élévation  est  son  idée  propre. 

Augmenter  vient  de  la  racine  aug , ou  auc , 
qu’on  retrouve  aussi  dans  plusieurs  langues  ; 
lat.  augere  , etc.  ; d’où  peut-être  le  mot  wec 
jadis  adveck , auek , qui  marque  comme  aug^ 
/we/zrer,  la  conjonction  , l’addition,  la  confu- 
sion ; et  aussi  a\^antage  , davantage , mots  qui 
présentent  l’idée  propre  ^augmenter.  Quoi 
qu’il  en  soit , ce  verbe,  dans  toutes  les  langues 
où  il  se  trouve , ainsi  que  tous  les  mots  qui 
viennent  de  la  même  source , marquent  l’ad- 
dition ou  plutôt  le  plus  dans  quelque  sens  que 
ce  soit , en  hauteur , en  largeur  , en  volume , 
en  profondeur , en  nombre , en  quantité  , etc.; 
tandis  que  croître  n’énonce  que  certaines 
dimensions  déterminées. 

Ainsi  croître  , c’est  proprement  grandir  ou 
s’élever , pousser  ou  acquérir  plus  de  hauteur 
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ou  de  longueur  avec  la  consistance  propor- 
tionnée , par  la  nourriture  ou  la  conveision 
de  substance  , ou  la  génération , la  production 
d’une  nouvelle  substance  dans  la  chose  même  ; 
augmenter  , c’est  s’agrandir  dans  quelque 
sens  que  ce  soit , devenir  plus  considérable  , 
gagner  ou  acquérir  en  quarrtité  quelconque  , 
par  l’addition  , le  mélange  , l’incorporation 
d’une  matière  ou  quantité  nouvelle  dans  la 
première. 

10.  Croître  a par  lui-même  un  sens  déter- 
miné et  complet  , sans  avoir  besoin  d’aucune 
addition  quelconque  pour  être  parfaitement 
entendu.  Augmenter  n’a  qu’un  sens  incom- 
plet et  indéterminé , qu’il  faut  fixer  par  une 
addition  expresse  ou  indiquée  par  le  contexte* 
Il  faut  expliquer  dans  quel  sens  ou  sous  quel 
rapport  la  chose  augmente  : on  sait  que  la 
chose  qui  croit , augmente  en  hauteur , en 
solidité , en  grosseur. 

Les  plantes,  les  petits  des  animaux  croissent; 
vous  les  voyez,  dans  ce  mot  seul , devenir  plus 
grands.  Les  denrées  an^/ie/z/enf , c’est-à-dire, 
de  prix  : le  mal  augmente , c’est-à-dire , de 
force  ; il  faut  donc  une  idée  accessoire  pour 
en  donner  le  sens. 

On  voit  dans  ces  exemples  et  dans  les  sui- 
vans  , que  c’est  la  même  chose  qui  croit , et 
que  c’est  sa  qualité  qui  augmente. 

La  rivière  croit , c’est-à-dii  e qu’elle  hausse  : 
la  rivière  augmente  , c’est-à-dire,  qu’elle 
s’élève , grossit  ou  s’étend. 

L’incendie  croit , lorsqu’il  s’eVèce  vers  le 
ciel  de  plus  gros  tourbillons  de  fiamme  et  de 
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fumée  ; il  augmente  y lorsqu’il  s'étend,  qu’il 
gagne , qu’il  attaque  de  nouveaux  objets. 

II  est  sensible  que  le  mot  augmenter , avec 
la  propriété  qu’il  a d’exprimer  aussi  l’augmen- 
tation en  hauteur  , peut  être  souvent  substitué 
à celui  de  croître  ; mais  que  croître,  restreint 
à certaines  dimensions  , ne  peut  pas  l’êtro 
également  au  verbe  augmenter. 

2.°,  Les  choses  croissent , *dit  l’abbé  Girard , 
par  la  nourriture  qu'elles  prennent  ; elles 
augmentent  par  l'addition  qui  s'y  fait  des 
choses  de  la  même  espèce.  Sa  distinction  est 
|uste  ; mais  il  ne  paroit  pas  s’accorder  avec 
lui-méme  , lorsqu’il  ajoute  que  croître  ne  si- 
gnifie que  l’agrandissement , et  c\p'augmen~ 
ter  désigne  l’accession  d’une  nouvelle  matière. 
L’un  et  l’autre  supposent  etindiquent  une  nou- 
velle matière  ou  une  nouvelle  quantité  •.  mais  la 
différence  est  dans  la  manière  de  croître  et 
d'augmenter  ; comme  l’auteur  l’explique  en- 
core lui-méme  en  disant  que  V accroissement 
s’opère  par  une  addition  intérieure  et  mécha- 
nique , et  ï augmentation  par  une  addition 
extérieure. 

3o*  Le  mot  croître  annonce  un  développe- 
ment successif , une  crue  progressive  , un  ac- 
croissement gradué.  Le  mot  augmenter , sans 
exclure  cette  gradation  et  cette  progression, 
ne  l’exige  pas  et  ne  la  suppose  pas.  Ainsi , le 
premier  est  très-Hen  employé  lorsqu’il  s’agit 
de  divers  accroissemens , d'accroissemens , 
déterminés,  réguliers,  périodiques,  etc.  ; le 
second  , lorsqu’il  s’agit  d’une  augmentation 
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simple , ou  de  diverses  augmentations  vagues, 
irrégulières  , accidentelles , etc.  (R.) 

287.  Croix  y Peines  , Afflictions. 

Le  premier  de  ces  maux  appartient  au  style 
pieux  : sa  valeur  est  la  plus  étendue  des  trois , 
renfermant  dans  son  objet  ceux  des  deux  au- 
tres. Les  peines  diffèrent  des  afflic'tions  , en 
ce  que  celles-ci , moins  ordinaires  et  plus  fâ- 
cheuses , enchérissent  sur  celles-là  qui , de  leur 
côté , paroissent  plus  inséparables  de  la  nature 
humaine , et  comme  l’apanage  de  Cette  vie.  Il 
semble  que  les  croix  soient  distribuées  par  la 
providence  , pour  éprouver  et  faire  valoir  le 
méiitedu  chrétien,  que  les  soient  des 

suites  de  la  situation  et  de  l’état  où  l’on  se 
trouve  ; et  que  les  afflictions  naissent  des  ac- 
cidens  causés  par  les  circonstances  du  hasard , 
ou  par  la  méchanceté  des  hommes  , ou  par 
une  grande  faute  de  conduite.  ( G.  ) 

288.  Croyance , Foi. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  der- 
nier se  prend  quelquefois  solitairemeut , et 
désigne  lors  la  persuasion  où  l’on  est  des 
mystères  de  la  religion.  La  croyance  des  vé- 
rités révélées  constitue  la  foi. 

Ils  diffèrent  aussi  par  les  mots  auxquels  on 
les  joint.  Les  choses  auxquelles  le  peuple 
ajoute  foi , ne  méritent  pas  toujours  que  le 
sage  leur  donne  sa  croyance.  ( Encyclop, 
yi.  5t6.  ) 

Ces  mots  signifient  tous  deux  une  persuasion 
fondée  sur  quelque  motif  j et  j’ajouterois  vo- 
lontiers 
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Jontlep  une  troisième  clifrérence  aux  deux 
qui  viennent  d’étre  assignées  : c’est  que  la 
croy  ance  est  une  persuasion  déterminée  par 
quelque  motif  que  ce  puisse  être  , évident  ou 
non  évident;  et  que  la/oi  estime  persuasion 
eteimiiiee  par  la  seule  autorité  de  celui  qui 
a par  e.  De-là  vient  que  l’on  peut  dire  que  le 
peuple  ajoute  foi  à mille  fables  , dont  il  a la 
tete  remplie,  parce  qu’il  n’en  est  persuadé  que 
sur  la  parole  de  ceux  qui  les  ont  contées  • niais 
on  ne  peut  pas  dire  qu’un  païen  qui , déter- 
mine jiar  les  raisons  naturelles  , est  persuadé 
de  1 existence  de  Dieu  , ait  la/oï  de  cette  exis- 
ence  , parce  que  sa  persuasion  n’est  pas  dé- 
teiminee  par  l’autorité  de  la  révélation.  (B). 

289.  Croyez  - 'vous  quil  le  fera  ? qu'il 
le  fasse. 

M.  Beaiizée  a inséré  dans  son  Recueil  de 

phrases  M.  Aiidn  de  Boisregard,  Ité/lexiom 

ton.  I T®  ‘ ^ ^a,igue française  , 

l ‘ permis  d’examiner  ici 

cette  decision , et  dans  le  cas  où  l’auteur  n’au- 
rou  pas  saisi  les  différences  réelles  qui  distin- 
pient  ces  deux  manières  de  parler  , de  subs- 
tituer à ces  conjectures  des  conjectures  au 

moins  plus  vraisemblables. 

. » Quand  je  dis , croyez-vous  qu'il  le  fera  f 
)e  témoigné  parJà  que  je  suis  persuadé  qu-U  ' 
i orne  /.  ^ R * 
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ne  le  fera  pas  ; c’est  comme  si  je  disois  : 
Est-il  possible  que  vous  soyez  assez  bon  pour 
croire  qu’/7  le  fera  ? Etes-vous  assez  simple 
pour  vous  persuader  qu’iV  le fera  ? 

» Quand  je  dis  au  contraire  , croyez-vous 
qu'il  le  fasse  P je  marque  par-là  que  je  doute 
véiitablement  s’il  le  fera  ; et  c’est  comme  si 
je  disois,  je  ne  sais  s'il  le  fera,  qu’en  pen- 
sez-vous? dites-moi  là- dessus  ce  que  vous  en 
croyez. 

i>  Voilà  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces 
deux  expressions.  Il  est  inutile  d’avertir  que. 
ce  que  j’ai  dit  du  verbe faire , se  doit  faiie  en- 
tendre de  tous  les  autres.  » 

M.  Andri  a grand  tort  de  reprocher  au  peu- 
ple de  confondre  ces  deux  phrases  ; et  l'on  se- 
roit  peut-être  bien  trompé  si  on  l’en  croyoit. 
La  première  de  ces  phrases  ne  prend  le  sens 
qu’il  lui  attribue  que  quand  la  manière  de  la 
prononcer  le  lui  donne. 

En  second  lieu  , il  existe  entre  elle  une  dif- 
férence grammaticale.  Croyez-vous  qu'il  le  * 
fera  ? marque  déterminéinent  et  exclusive- 
ment une  chose  future  , ou  d’un  futur  con- 
tingent. Croyez-vous  qu'il  le  fasse  P peut  an- 
noncer ou  une  chose  future , ou  une  chose 
présente  ; car  le  subjonctif  qu'il  fasse  répond 
également  au  futur  et  au  présent  de  l’indicatif 
d’où  il  se  forme. 

En  troisième  lieu , ces  deux  phrases  diffè- 
rent par  les  sentimens  particuliers  qu’elles  in- 
diquent dans  celui  qui  questionne.  Dans  l’une 
et  dans  l’autre,  il  y a un  doute  supposé  ; mais 
ce  doute  n’est  pas  le  même  dans  les  deux 
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cas.Quan<l  vous  me  demandez  si  Je  crois  qu'il 
le  fera  , vous  doutez  s'il  le  fera  ; c’est-à-dire, 
que  vous  n’osez  croire  qiCiL  le  fera,  que  vous 
craignez  qu’il  ne  le  fasse  pas  : vous  n’en  avez 
qu’un  augure  incertain.  Quand  vous  me  de- 
mandez si  je  crois  qu’/7  le  fasse  , vous  doutez 
qu’i//t’ fasse  ; c’est-à-dire,  que  vous  ne  croyez 
pas  ou  ne  pouvez  pas  croire  qu’  il  le  fasse. 

Dans  le  premier  cas  , vous  me  demandez  jr 
]'e  crois  qu’ il  lofera.,  pour  vous  former  un© 
opinion  sur  la  mienne  : dans  le  second  , a'ous 
me  demandez  si  je  crois  qu’/Y  la  fasse  , pour 
comparer  mon  opinion  avec  la  votre.  Cette 
différence  me  paioît  très-sensible  et  txès-biea 
fondée.  (R.) 

290.  Cure , Guérison. 

On  fait  une  cure  , on  procure  une  guérisons 
La  première  a plus  de  rapport  au  mal  et  à 
l'action  de  celui  qui  traite  le  malade.  La  se- 
conde a plus  de  rapport  à la  santé  et  à^’éfat 
du  malade  qu’on  traite.  On  dit  de  l’une  qu’elle 
est  belle  ; alors  le  succès  fait  honneur  à celui 
qui  l’a  entreprise:  on  dit  de  l’autre,  qu’elle_ 
est  prompte  et  parfaite  : c’est  tout  ce  qu’on 
doit  désirer  dans  la  maladie.  On  dit  de  toutes 
les  deux,  qu’elles  sont  faciles  ou  difficiles. 

Il  semble  que  la  cure  n’ait  pour  objet  que 
les  maux  opiniâtres  et  l’habitude  ; au  lieu  que 
la  guérison  regarde  aussi  les  maladies  légères 
et  de  peu  de  durée. 

PI  us  le  mal  est  invétéré,  plus  la  cure  en  est 
difficile.  C’est  souvent  plus  à la  force  du  tem- 
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péïament , qu’à  l’eflet  des  remèdes  qu’on  doit 
sa  guérison. 

Les  maux  incurables  ne  sont  pas  seulement 
ceux  dont  la  cure  est  absolument  impossible  , 
mais  encore  ceux  dont  on  ignore  la  manière 
d’en  procurer  la  guérison  (G). 


D. 


291.  Danger,  Péril,  Risçué» 

« Danger^  dit  l’abbé  Girard , regarde  le  mal 
qui  peut  arriver.  Péril  et  risque  regardent  le 
bien  qu’on  peut  perdre  ; avec  cette  diffé- 
rence que  péril  dit  quelque  chose  de  plus 
prochain  , et  que  risque  indique  , d’une  façon 
plus  éloignée , la  possibilité  de  l’évènement. 
De-làices  expressions , en  danger  de  mort , 
au  péril  de  la  vie  , sauf  à en  courir  les  risques. 
Le  soldat  qui  a l’honneur  en  recommandation , 
ne  craint  point  le  danger , s’expose  au  péril , 
et  court  tranquillement  tous  les  risques  du 
métier. 

« Ces  trois  mots , dit  M.  d’ Alembert , dési- 
gnent la  situation  de  quelqu’un  qui  est  menacé 
de  quelque  malheur;  avec  cette  différence  que 
péril  s’applique  principalement  aux  cas  où  la 
vie  est  intéressée  , et  risque  aux  cas  où  l'on  a 
lieu  de  craindre  un  mal  comme  d’espérer  un 
bien.  Un  général  court  le  risque  d’une  bataille 
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pour  se  tirer  d’un  mauvais  pas  ; et  il  est  en 
danger  de  la  perdre  , si  les  soldats  l’abandon- 
nent dans  le  péril,  n 

Danger  vient  de  dam  ( doiimiage  ) , dont  les 
Latins  et  les  Français  ont  fait  damn , damnum, 
damner  , ( prononcez  ddner).  Or  , le  darnoxi 
dommage  exprime  plutôt  la  pei  te , l’altération 
d’un  bien  , que  l’épreuve  , le  ressentiment 
d’un  mal  : il  est  donc  faux  que  danger  se 
distingue  par  cette  première  idée.  Les  théo- 
logiens entendent  jjar  la  peine  du  dam , la 
privation  de  la  vision  béatifique.  Danger  a 
été  originairement  em[)loyé  pour  désigner  une 
terre  sujette  a conliscatiou  , des  droits  im- 
posés sur  une  chose  , des  amendes,  unhomme 
qui  n’est  pas  libre,  etc.  Or,  toutes  ces  ap- 
plications roulent  sur  la  perte  de  quelque 
bien.  Quand  on  tireroit  ce  mot  d'a//g , anger  , 

I il  signifieroit  détresse;  et  c’est  aussi  ce  que» 
produit  k porte  d’un  bien.  Si  l’on  dit  eadauger 
de  mort , on  dit  aussi  que  la  vie  d lui  lioimne 
est  en  danger , ou  qu’il  est  en  danger  <le  pei  - 
dre  la  vie.  Ainsi  l’on  dit  sons  peine  de  mort. 
. ou  de  la  via.  Enfin,  l’académie  a défini  le 
danger  , ce  qui  expose  à un  malheur,  à une 
perte  ,'un  dommage. 

Péril  vient  de  per-eo  , passer  à travers, 
périr  , s’évanouir  , éprouver  une  grande  peine. 
Le  péril , lat.  periculum  , est , à la  lettre  , ce 
à travers  quoi  il  faut  passer;  ce  qui  désigne 
une  situation  pressante  , une  rude  épreuve 
que  l’on  fait  car  periculum  signifie  également 
épreuve.,  expérience  ; et  cette  expérience  est 
telle  que  la  chose  peut  périr,  se  perdre  , s’é» 
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vanouir , se  dissiper.  Le  celte  pirill  désigne  un 
très-mauvais  état. 

Risque  vient  du  celte  ricq , glisser,  bas- 
breton  ricgla  et  rîsca , languedocien  lisquou, 
dans  le  même  sens.  Il  désigne  donc  une  si- 
tuation glissante  dans  laquelle  on  peut  tom- 
ber. Le  risque  est  un  hasard  : le  hasard  a deux 
chances , une  favoiable , l’autre  contraire  ; 
aussi  l’on  dit  qu’un  jeune  homme  court  risque 
d’avoir  cent  mille  livres  de  rente.  M.  d’Alem- 
bert  a justement  observé  que  ce  mot  se  prend 
aussi  en  bonne  part  ; et  l’abbé  Girard  , qu’il 
n’indique  que  la  possibilité  de  l’évènement  : 
j’aurois  plutôt  àxtla  probabitiLé.  \oy.  Hasar- 
der, risquer. 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement  une 
disposition  des  choses  telle  qu’elle  nous  me- 
nace de  quelque  dommage  ; \e péril ^ une  rude 
épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand 
danger'^  le  risque . une  situation  glissante  dans 
îâqueuedn  couit  des  hasards. 

Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  : le 
est  présent,  pressant,  imminent  et  ter- 
lible  : le  risque  expose  plus  ou  moins.  On 
craint  le  danger , et  on  le  fuit  ; on  redoute 
le  péril  ^ et  on  se  sauve  ; on  court  le  risque , 
et  on  se  promet  un  bon  succès.  (R.) 

292.  Dans  Vidée , Dans  la  tête. 

On  a dans  Vidée  ce  qu’on  pense  ; on  le 
croit.  On  a dans  la  tête  ce  qu’on  veut  ; on  y 
tra\;aille. 

Nos  imaginations  sont  dans  T idée  ^ et  nos 
desseins  dans  la  tête. 
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Les  coiulisans  se  mettent  aisément  dan& 
Vidée  que  le  prince  doit  fait  e leur  fortune  ; 
mai»  il  en  est  peu  qui  se  mettent  dans  la  télé 
de  le  mériter  par  des  services  marqués  au  coin 
de  la  vertu. 

Le  philosophe  cuiieux  , au  défaut  du  vrai , 
où  il  ne  peut  jténétrer , se  forme  dans  Vidée 
un  système  du  moins  vraisemblable  sur  la 
nature  , l’économie  , et  la  durée  de  l’univers. 
Le  politique  ambitieux  , incapable  de  goûter 
le  repos  , ne  cesse  d’avoir  dans  la  tête  de» 
projets  d’aggrandissement  et  d’élévation.  (G.) 

293.  De  bon  gré  ^ De  bonne 'volonté , 

De  bon  cœur , De  bonne  grâce. 

On  agit  de  bon  gré , lorsqu’on  n’y  est  pa» 
forcé;  de  bonne  volonté  , lorsqu’on  n’y  a point 
de  îépugnance  ; de  bon  cœur  , loisqu’on  y a 
de  l’inclination  ; et  de  bonne  grâce , lorsqu’on; 
témoigne  y avoir  du  plaisir. 

Ce  qui  est  fait  de  bongré , est  fait  libremént. 
Ce  qui  est  hut  de  bonne  volonté , est  fait  sans 
peine.  Ce  qui  est  fait  de  bon  cœur , est  fait 
avec  affection.  Ce  qui  est  fait  de  bonne  grâce , 
est  fait  avec  politesse. 

Il  faut  se  soumettre  de  bon  gré  aux  lois  ; 
obéir  à ses  maîtres  de  bonne  volonté’,  servir 
ses  amis  de  bon  cœur;  et  faire  plaisir  à se» 
inférieurs  de  bonne  graee.  (G.) 

294.  Débris  J Décombres  fouines. 

Ces  trois  mots  signifient  en  généial  le» 
restes  dispersés  d’une  chose  détruite  ; avec; 
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cette  différence  , que  les  deux  derniers  ne 
s’a{)pliquent  qu’aux  édifices,  et  que  le  troisième 
suppose  même  que  l’édifice  ou  les  édifices  dé- 
truits soient  considérables.  On  dit,  les  débris 
(l’un  vaisseau,  les  décombres  d’un  bâtiment, 
les  ruines  d’un  palais  ou  d’une  ville. 

Décombres  ne  se  dit  Jamais  qu’au  propre  : 
débris  et  ruines  se  disént  souvent  au  figuré  ; 
mais  ruine , en  ce  cas , s’emploie  plus  souvent 
au  singulier  qu’au  pluriel.  Ainsi  l’on  dit , les 
. débris  d’une  fortune  brillante  ; la  ruine  d’un 
particulier  , de  l’état,  de  la  religion  , du  com- 
merce : on  dit  aussi  quelquefois  , en  parlant  de 
la  vieillesse  d’aune  femme  qui  u été  belle , que 
son  visage  offre  encore  de  belles  ruines.  ( En- 
cycl.  IV.  G58.)  ' ** 

2()5.  Décadence , Ruine. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  pre- 
mier piépare  le  second,  qui  en  est  ordinaire- 
ment l’effet.  Exemple  : la  décadence  de  l’em- 
pire romain  depuis  Tiiéodose  , annonçoit  sa 
ruine  totale. 

On  dit  aussi  des  arts  qu’ils  tombent  en  r/éen- 
dence  ; et  d’une  maison  qu’elle  tombe  en 
ruine.  ( Exicycl.  IV. 

2()6.  Décadence  ^ DécUii , Décours. 

Décadence,  du  lat.  cadere  , celte  cate , 
cheoir , tomber  ; d’ oh  déchoir , commencer  à 
tomber , aljj^r  à sa  cbiite.  Déclin , du  celte 
clin  , pente  ; d’où  incliner  , pencher  , décli- 
• ner  , aller  en  pente , en  descendant.  Décours , 
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cia  laf.  curro  , cursus  , couiir;  d'oi'i  cours  , et 
dècours  , cours  ou  lévolution  tirant  à sa  lin. 

La  décadence  tfst  l’état  de  ce  qui  va  tom- 
hariL  : ie  déclin  , l’état  de  ce  qui  va  baissant  : 
le  décours  , l’état  ce  qui  va  décroissant. 

On  dit  la  décadence  d’un  édilice  , des  for- 
tunes , des  lettres  , des  eirqiij  es , des  choses 
sujettes  à des  vicissitudes  , exposées  à leur 
ruine  : ces  choses  se  dégradent  et  tombent. 
On  dit  le  déclin  dii  Jour , de  l’àge  , de  la  ma- 
ladie, des  choses  qui  n’ont  qu’une  certaine 
durée  , et  qui  s’affoildissent  vers  leur  fiu  : ces 
choses  baissent  et  passent.  On  dit  le  décours 
de  la  lune  , de  la  maladie , des  choses  assujetties 
à des  périodes  d’acc/’o/'j5eme«^  et  de  décrois^ 
Sefnent , et  bornées  à une  lévolution  : ces 
choses  décroissent  et  disparoissent. 

Par  la  décadence  , la  chose  perd  de  sa  hau- 
teur, de  sa  grandeur  , de  sa  consistance.  Par 
le  déclin  , la  chose  perd  de  sa  force , de  sa  vi- 
gueur, de  son  éclat.  Par  le  décours  , la  chose 
perd  de  son  apparence , de  son  influence  , de 
son  énergie. 

La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine. 
Ij6  déclin  mène  à l’expiration  et  à la  fin.  Le 
décours  achève  le  cours  et  la  révolution. 

La  décadence  est  plus  ou  moins  rapide  , 
comme  l'élévation  ; le  déclin  , plus  ou  moins 
sensible  , comme  la  pente  ; le  décours  , plus 
ou  moins  avancé  , comme  le  progrès. 

iJécadence  ne  se  dit  guère  qu’au  figuré  ; 

■ décours  , au  propre  ; déclin  seul  au  moral 
comme  au  physique.  Neuville  dit  le  déclin  de 
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l’honnéteté,  des  mœurs  , delà  décence,  etc/ 

(R.) 

297.  Décejice  , Bienséance , Coii've- 
nance. 

Décence  , état  ou  façon  de  paroi'ire  qui 
duit , décore  ; rac.  deh  , montrer,  lat.  decet y 
qui  est  en  état  de  paroîlre.  Bienséance  , état, 
manière  qui  est  séante , sied  bien , est  à sa 
place.  Contenance,  état  qui  convient , qua- 
dre , va  bien  avec  : de  venire  et  cum , venir , 
aller  avec  , s’assembler , s’assortir. 

La  décence  est,  à la  lettre  , la  manière  dont 
on  doit  se  montrer  pour  être  considéré , ap- 
prouvé , honoré.  La  bienséance  est  la  ma- 
nière dont  on  doit  être  dans  la  société  pour 
y être  bien , à sa  place  , comme  il  faut.  La 
convenance  est  la»  manière  dont  on  doit  dis- 
poser, arranger,  assortir  ce  qu’on  fait,  pour 
s’accorder  avec  les  personnes , les  choses , les 
circonstances. 

La  décence  regarde  l’honnêteté  morale  : elle 
règle  l’extérieur  selon  les  bonnes  mœurs.,  La 
bienséance  concerne  l’honnêteté  civile  : elle 
règle  nos  actions  selon  les  mœurs  et  les  usages 
de  la  société.  La  convenance  pure  s’attache 
aux  choses  moralement  indifférentes  en  elles - 
mêmes  : elle  règle  des  arrangemens  particu- 
liers selon  les  bienséances  et  ïes  conjonctures. 

Une  femme  est  habillée  avec  décence , lors- 
qu’elle l’est  sans  immodestie  ; avec  bienséance, 
lorsqu’elle  l’est  suivant  sou  état  j avec  conve~ 
nance , lorsqu’elle  l’est  selon  la  saison  et  les 
circonstances. 
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I,a  décence  est , en  général , une  et  la  même 
pour  tous  ; car  il  n'y  a pas  deux  sortes  de  pu- 
deur et  de  modestie.  La  bienséance  varie  se- 
lon le  sexe  , l’Age  , la  condition , l’état  des 
personnes  ; car  ce  qui  sied  à un  homme  , à 
un  jeune  homme , à un  militaire , n’est  quelque- 
fois pas  séant  pour  une  femme  , pour  un  vieil- 
lard, pour  un  magistrat,  convenance  s’ac- 
commode aux  conjonctures  j car  ce  qui  con- 
vient dans  un  tems , dans  une  occasion , à telles 
personnes , ne  convient  pas  toujours  , et  à 
tous.  Il  n’y  a qu’une  décence  , on  ne  dit  pas 
les  décences.  H y a la  bienséance  en  général 
et  des  bienséances  différentes  ; on  en  distingue 
de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt  les  co/ree- 
nances  que  la  convenance  ; la  convenance- 
même  suppose  un  concours  de  choses  qui  se 
conviennent  les  unes  aux  autres.  (R.) 

208.  Décence  , Dignité , Gravité. 

t *■' 

Ces  trois  termes  désignent  également  les 
égards  qui  règlent  la  conduite  , et  déterminent 
le  main  lien. 

Ils  diflèrent  entre  eux  , en  ce  que  la  décence 
renferme  les  égards  que  l’on  doit  au  public  ; la 
dignité , ceux  qu’on  doit  à sa  place  ; et  la  gr  a- 
vité ceux  qu’on  se  doit  à soi-même.  ( /incyc/i. 
XVII.  799.) 

29().  Décider , Juger. 

Ces  mots  désignent  en  général  faction  de' 
prendre  son  parti  sur  une  opinion  douteuse, 
ou  réputée  tello-  Voici  les  nuances  qui  les  dis-^ 
tinguent.. 

' . RG 
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On  décide  une  contestai  ion  et  une  question  J 
on  juge  une  personne  et  un  ouvrage.  Les  par- 
ticuliers et  les  ai  Litres  décident  : les  corps  et 
les  magistrats  jugeîit.  On  décide  quelqu’un 
à prendre  un  parti  j on  juge  qu’il  en  prendia 
un. 

Dec/Wcr  diffère  aussi  de  juger  y en  ce  que 
ce  dernier  désigne  simplement  l’action  de  l'es- 
piit,  qui  preniïson  parti  sur  une  chose  après 
l’avoir  examinée  , et  qui  prend  ce  parti  pour 
lui  seul , souvent  même  sans  le  communiquer 
aux  autres  ; au  lieu  qu»-  décider  suppose  un 
avis  prononcé  , souvent  même  sans  examen. 
On  peut  dire  en  ce  sens  , que  les  journalistes 
décident  , et  que  les  connoisseurs  jugent. 
(Encycl.  IV.  668.) 

300.  Décime  y Décimes  ^ Dirnes. 

Ces  mots  désignent  également  une  contri- 
bution payable  par  les  possesseurs  des  biens  , 
et  qui  étoit  originairement  de  la  dixième  partie 
des  fruits. 

Décime , au  singulier , c’est  la  dixième 
partie  des  revenus  ecclésiastiques  , qui  étoit 
levée  extraordinairement  pour  quelque  affaire 
jugée  importante  à la  religion  ou  à^l’état. 

Décimes  , au  pluriel , est  ce  que  les  bénéfi- 
ciers payoient  annuellement  à l’état  sur  les  re- 
venus de  leurs  bénéfices , sans  aucune  analogie 
déterminée  entre  les  revenus  et  la  contribu- 
tion. . ^ 

Dime  est  la  portion  des  fruits  des  biens 
laïcs , donnée  annuellement  à l’église  par  les 
fidèles^  ou  aux  seigneurs  par  leurs  vassaux.' 
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Quoique  le  mot  semble  indiquer  la  'dixième 
partie  , ce  n’est  j)Ourtant  le  taux  des  dîmes 
qu’en  un  petit  nombre  d’endroits  ; il  varie  d’un , 
lieu  à un  autre , et  il  n’y  a d’uniformité  que 
dans  la  quotité  annuelle  de  chaque  paroisse. 

(BO 

Soi  . Décision  , Résolution. 

La  decision  est  un  acte  de  l’esprit , et  sup- 
pose l’exarnen.  La  résolution  est  un  acte  de 
la  volonté  et  suppose  la  délibération.  La  pre- 
mière attaque  le  doute , et  sans  qu’on  se  dé- 
clate.  La  seconde  attaque  l’incertitude,  et  fait 
qu’  on  se  détermine. 

JVos  décisions  doivent  être  justes  pour  évi- 
ter le  repentir.  JNos  résolutions  doivent  être 
fermes , pour  éviter  les  variations.  Rien  de 
plus  désagréable  pour  soi-même  et  pour  les 
autrçs,  que  d’étre  toujours  indécis  dans  les 
affaires  et  irrésolu  dans  les  démarches.  On  a 
souvent  plus  d’embarras  et  plus  de  peines  à 
décider  sur  le  rang  et  sur  la  prééminence  que 
sur  les  intérêts  solides  et  réels.  Il  n’est  point 
de  résolutions  plus  foibles  que  celles  que 
prennent  au  confessionnal  et  au  lit  le  pécheur 
et  le  malade  ; l’occasion  et  la  santé  rétablissectt 
bientôt  la  première  manière  de  vivre. 

Il  semble  que  la  résolution  emporte  la  dé- 
cision ; et  que  celle-ci  puisse  être  abandonnée 
del’autie:  puisqu’il  arrive  quelquefois  qu’on 
n’est  pas-  encore  résolu  à entreprendre  une 
chose  pour  laquelle  on  a déjà  décidé  ; la 
crainte  , la  timidité  , ou  quelqu’autre  motif , 
s’opposent  à l’exécution  de  l’arrêt  prononcé. 
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Il  est  rare  que  les  décisions  aient  chez  les 
femmes  d’autre  fondement  que  l’imagination 
et  le  cœur.  Envain  les  hommes  prennent  des 
résolutions  ; le  goût  et  l’habitude  triomphent 
toujours  de  leur  raison. 

En  fait  de  science , on  dit  la  décision  d’une 
question  et  la  résolution  d’une  difficulté.  C’est 
ordinairement  où  l’on  décide  le  plus  qu’on 
prouve  le  moins.  Quoiqu’on  réponde  dans  les 
écoles  à toutes  les  difficultés  , on  en  résout 
très-peu.  (G.) 

302.  Décisions  des  Conciles , Canons^ 
Décrets. 

Tous  les  articles  déterminés  par  les  con- 
ciles, dans  les  matières  qui  sont  de  leur  juris- 
diction  , sont  des  décisions)  et  c’est  un  terme 
général , qui  renferme  sous  soi  deux  espèces , 
les  canons  et  les  décrets.  * 

' Les  canons  sont  les  décisions  qui  concer- 
nent le  dogme  et  la  foi  : les  décrets  sont  les. 
décisions  qui  règlent  la  discipline  ecclésiasr 
tique. 

Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas 
toutes  également  obligatoires.  Les  canons , qui 
déterminent  les  articles  de  foi,  et  qui  prongn-  - 
cent  sur  le  dogme  , sont  obligatoires  pour  tous 
les  fidèles , sans  exception  ni  distinction  de 
personnes  ou  de  dignités  ; et  c’est  en  vertu  de 
l’autorité  du  Saint-Es{)rit , dont  l’assistance 
perpétuelle  a été  promise  à l’église  , en  même- 
tems  qu’elle  a reçu  de  Jésus-Christ  la  com- 
mission expresse  et  le  droit  exclusif  d’ensei- 
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gner  toutes  les  nations.  Mais  les  dccrcts  des 
conciles,  même  œcuméniques  qui  regardent  la 
discipline  , n’acquièrent  force  de  loi  dans  un 
état , qu’après  avoir  été  acceptés  par  le  roi  ou 
le  gouvernement , et  par  les  prélats  natio- 
naux , et  publiés  par  l’autorité  publique.  En 
les  acceptant,  le  gouvernement  et  les  prélats 
peuvent  y mettre  telles  modifications  qui  leur 
paroissent  nécessaires  , pour  le  bien  de  l’église 
et  la  conservation  des  droits  de  l’état. 

Le  concile  de  Trente  n’a  point  été  reçu  en 
France  : cependant  il  y est  observé  pour  les 
canons  qui  regardent  le  dogme  et  la  foi  ; mais 
il  ne  l’est  pas  pour  les  décrets  qui  statuent  sur 
la  discipline.  {Encycl.  IV.  71b.) 

3o3.  Découverte  y Invention. 

On  peut  nommer  ainsi  en  général  tout  ce 
'qui  se  trouve  de  nouveau  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences.  Cependant  on  n’applique  guère 
le  nom  de  découverte , et  on  ne  doit  même 
l’appliquer  qu’à  ce  qui  est  non  - seulement 
nouveau,  mais  en  méme-tems  curieux , utile , 
ou  difficile  à trouver , et  qui  par  conséquent  a 
un  certain  degré  d’importance.  On  appelle 
seulement  invention , ce  que  l’on  trouve  de 
nouveau,  et  qui  n’a  pas  l’un  de  ces  trois  carac- 
tères d’importance.  {Encjcl.  IV.  707.) 

Il  me  semble  aussi  que  l’idée  de  la  décou- 
verte tient  plus  de  la  science  ; et  que  celle 
de  {'invention  tient  plus  de  l’art.  Une  décou- 
verte étend  la  sphère  de  nos  connoissancesjune  • 
invention  ajoute  aux  secours  dont  nous  avons 
besoia.  Comme  les  principes  des  sciences  por- 
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tent  rrécessaitement  sur  des  faits  qui  les  éta- 
Missenl,  et  qui  n’en  sont  que  des  cas  particu- 
liers , une  découvej'te  peut  être  due  au  lia- 
sard  ; mais  une  invcntiun  ne  peut  être  que  le  * 
résultat  d’une  recherche  expresse. (B.) 

5o/f.  Dccom  rir  Trouver. 

« Ces  mots  , dit  M d’Aletnbert , signifient 
en  général  acquérir  par  soi-même  la  connois- 
sance  de  ce  qui  est  inconnu  aux  autres. 

J)  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  En 
cherchant  à découvrir , en  matière  de  scien- 
ces , ce  qu’on  cherche , on  trouve  souvent  ce 
qu’on  ne  cherchoit  pas.  Vous  découvrirez  ce 
qui  est  hors.de  nous;  nous  trouvons  ce  qui 
n’est  proprement  que  dans  notre  entendement, 
et  qui  dépend  uniquement  de  lui:  ainsi  on  dé- 
couvre un  phénomène  de  physique,  on  trouve 
la  solution  d’une  difficulté. 

})  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs 
' personnes  cherchent  ; et  découvrir  de  celles 
qui  ne  sont  cherchées  que  par  un  seul.  C’est 
pour  cela  qu’on  dit  trouver  la  pierre  philoso- 
phale , les  longitudes  , le  mouvement  perpé- 
tuel, et  non  pas  les  découvrir.  On  peut  dire  en 
ce  sens  que  Newton  a trouvé  le  système  du 
monde , et  découvert  la  gravitation  universelle; 
parce  que  le  système  du  monde  a été  cherché 
par  tous  les  philosophes,  et  que  la  gravitation 
est  le  moyen  particulier  dont  Newton  s’est 
servi  pour  y parvenir. 

» Découvrir  se  dit  aussi  lorsque  ce  que  l’on 
cherche  a beaucoup  d’importance  ; et  trouver  , 
orsque  Timportan  ce  est  moindre.  Ainsi,  en 
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mathématiques  et  dans  les  autres  sciences,  on 
doit  se  servir  du  mot  découvrir  , lorsqu’il  est 
question  de  propositions  et  de  méthodes  géné- 
rales ; et  du  mot  trouver,  lorsqu’il  est  question 
de  propositions  et  de  méthodes  particulières 
dont  l’usage  est  moins  étendu.  On  dit  aussi,  tel 
navigateur  a découvert  tel  pays , et  il  y a trouvé 
des  habitans.  » 

J1  ne  faut  pas  dire  que  les  choses  doivent 
être  inconnues  aux  autres  , pour  les  décou- 
vrir et  pour  les  trouver.  Je  découvre  mon  cha- 
peau que  mes  amis  ont  caché',  je  le  trouve  , si 
lin  domestique  l’a  ôté  de  la  place  où  je  l’avois 
mis  : or , mes  amis  ou  le  domestique  savoient 
où  il  étoit  ; moi  seul  je  l’ignorois.  Le  mot  dé- 
couvrir n’a  ce  sens  que  quand  il  est  question 
de  découvrir  à quelqu’un  ; et  ce  sens  est  étran- 
ger à trouver , car  on  ne  trouve  pas  à quel-* 
qu’un. 

Découvrir  signifie  à la  lettre , comme  on 
l’a  vu  dans  l’article  précédent , ôter  de  dessus 
une  chose  ce  qui  la  couvre  ; et  trouver , c’est 
porter  ses  regards  , mettre  la  main  sur  une 
chose  qu’on  ne  voyoit  pas.  Ce  mot  vient  du 
celte  trou  , demeure,  habitation , et  il  marque 
l’action  de  parvenir  au  lieu  , à la  chose.  Il  re- 
vient au  latin  invcnire  , venir  dans,  parvenir 
à ; comme  découvrir , au  latin  detegerc  , ôter 
le  couvercle,  la  couverture-,  le  toit. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret , 
soit  au  moi  al,  soit  au  physique  : on  trouve  ce 
qui  ne  toinlie  [>as  de  soi-même  sous  les  sens  ou 
dans  l’es|)rit.  Ce  que  vous  découvrez  n’ctoit 
pas  visible  ou  apparent  : ce  que  vous  trouves 
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étoit  visible  ou  apparent , mais  hors  de  votre 
portée  actuelle  ou  de  vos  regards.  Une  chose 
simplement  égalée  , vous  la  trouvez  , quand 
vous  arrivez  à la  place  où  elle  est , mais  vous 
ne  la  découvrez  pas , car  elle  est  manifeste  et 
sans  enveloppe.  ‘ 

La  terre  a , dans  son  sein , des  mines  et  des 
sources , on  les  découvre  ; sur  sa 'surface  , des 
plantes  et  des  animaux , on  les  trouve.  On  dé- 
couvre un  voleur  qui  se  cachoit  ; on  trouve  un 
voleur  qui  fuyoit.  Colomb  et  Cook  ont  décou- 
vert de  nouveaux  mondes  ensevelis , pour  le 
reste  de  Tunivers , dans  un  immense  Océan  : 
ils  ont  trouvé  , dans  ces  contrées  , un  nouveau 
lègne  végétal , un  nouveau  régne  animai , mais 
la  même  espèce  d’hommes. 

On  découvre  des  conspirations  , des  conju-  > 
rations  , des  trames  secrettes  , et  on  ne  les 
trouve  point , parce  qu’elles  ne  sont  pas  appa- 
- rentes.  — - 

On  trouve  une  personne  chez  elle  , un  ami 
à la  promenade  , des  denrées  au  marché  ; et 
on  ne  les  découvre  pas , car  ils  y sont  à décou- 
vert. 

Les  ruines  curieuses  d’Herculanum  ont  été 
découvertes  ; et  on  y trouve  des  monumens 
précieux  des  arts  et  de  l’histoire  ancienne  de 
î’Ilalie.  En  découvrant  on  trouve  : on  trouve 
sans  découvrir. 

L’usage , fondé  sur  le  sens  étymologique  de 
ces  mots , observe  particulièrement  la  distinc- 
tion suivante.  Découvrir  se  dit  proprement 
. des  choses  qui  existent  toutes  formées  ; et 
trouver  se  dit  par  ticulièrement  des  choses  dont 
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il  n’existe  , à proprement  parler , que  des  élé- 
mens  ou  des  matériaux  à combiner.  Le  mérite 
de  découvrir  est  de  lever  les  obstacles  qui  em- 
pêchent de  voir  ou  de  connoître  la  chose  telle 
qu’elle  est  dans  la  nature  ou  en  elle-même.  Le 
mérite  de  trouver  est  sur-tout  d’employer. des 
moyens  particuliers  pour  former  la  chose  qui 
ii’existoit  pas,  ou  qui  n’existoit,  s’il  faut  ainsi 
parler , qu’en  puissance.  Il  faut  de  la  subtilité  , 
de  la  pénétration  , de  la  profondeur  pour  dé- 
couvrir : il  faut  de  l’invention , de  l’imagina-  ^ 
tion , de  l’industrie  pour  trouver.  Les  exemples 
rendront  cette  distinction  plus  sensible. 

Hervé  découvre\&  circulation  du  sang  ; To- 
ricelli , la  pesanteur  de  l’air  ; Huyghens , l’an- 
neau de  Saturne  ; Newton,  la  gravitation  uni-  ' 
verselle  : l’allemand  Herschel  vient  de  décou- 
vrir une  nouvelle  planète  ; toutes  ces  choses 
existoient , mais  cachées , et  la  découverte  n’a 
fait  Que  les  mettre  au  £;rand  jour.  JNluis  la  pou- 
dre à canon , l’impiimerie  , la  boussole , le 
moj'en  de  ressusciter  les  asphixiés,  le  secret 
de  s’emparer  de  la  foudre  oy  plutôt  de  la  ma- 
tière fulminante  et  de  la  dissiper;  l’art  de  ré- 
soudre des  vapeurs  en  pluie , en  neige , en  grêle, 
en  givre;  les  arts  bienfaisans  de  suppléer  à 
l’ouïe  , à la  parole , à la  vue  ; le  don  de  la  pa- 
role transmis  à des  automates  , toutes  ces  cu- 
rieuses créations  de  l’intelligence  humaine  ont 
été  trouvées  et  non  découvertes  : elles,  n’exis- 
toient  pas  dans  la  nature  ; il  a fallu  trouver  cei 
choses  ou  les  moyens  de  les  exécuter. 

Ainsi  l’on  dit  et  l’on  doit  dire  , trouver  les 
longitudes , la  pierre  philosophale , le  mouve- 
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ment  perpétuel,  la  quadrature  du  cercle,  parce 
qu’il  est  là  question  de  qhoses  qui  ne  sont  pas  ; 
et  c’est  à l’esprit  à les  créer  en  quelque  sorte  : 
mais  on  dit  et  on  dira  découvrir  de  nouvelles 
terres  , de  nouvelles  constellations , de  nou- 
velles lois  physiques , de  nouveaux  phénomè- 
nes , parce  que  tous  ces  objets  existent  indé- 
pendamment d’aucune  opération  de  l’esprit. 

La  géométiie  a découvert  les  propriétés  des  - 
diüéientes  heures  : la  chimie  découvre  ditTé- 
rentes  propiiétés  des  corps  ; ces  propiiëtés 
sont  dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  géomètre 
trouve  , par  le  laisonnement , la  solution  du 
problème  : le  chimiste  trouve , par  des  combi- 
naisons nouvelles , de  nouveaux  remèdes  : la 
démonstration  et  le  remède  sont  L fruit  de  leur 
travail. 

Enfin , il  paroît  ti  ès-in différent , soit  pour 
trouver , soit  pour  découvrir  , qu’une  cliose 
soit  cherchée  par  pcioOiirâc  ou  par  p!u- 
sieurs.  Le  navigateur  qui  ou  vi  ira  le  j>assage  de 
la  mer  du  Nord  , le  découvrira  , tout  comme 
Magellan  a découvert  le  passage  du  Sud,  quoi- 
qu’on cherche  le  premier  de[)uis  plus  de  deux 
siècles  ; et  l’on  dit  très-bien  que  Newton  a 
découvert  le  système  du  monde , après  que 
tant  de  philosophes  l’ont  eu  vainement  cher- 
ché. Un  artiste  qui  parviendroit  à rendre  le 
verre  malléable , trouveroit  certainement  un 
• beau  secret , que  d'autres  le  clierchent  ou  non  : 
et  l’on  dit  fort  bien  que  Léibnifz  et  Newton 
ont  trouvé  de  belles  méthodes  de  calcul,  sans 
égard  à aucune  sorte  de  concours.  Je  ne  sais 
sur  quoi  cette  distinction  peut  être  fondée.  (R}. 
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3o5.  Découvrir , Décéler , Dévoiler  , 
Révéler  , Déclarer , Manifester  , 
Divulguer , Publier, 

Apprendre  à autrui,  de  différentes  manières, 
différentes  choses  qui  ne  sont  pas  connues. 

A la  lettre , dccouvi'ir  signifie  ôter  ce  qui 
couvre;  décélcr ^ indiquer  ce  qu’on  céloit ; 
dévoiler , enlever  le  voile;  révéler ^ letirer  de 
dessous  le  voile  ; déclarer , mettre  au  clair , au 
jour  ; manifester , mettre  sous  la  main  , en 
évidence  ; divulguer , rendre  vulgaire  ^ com- 
mun ; publier  f rendre  public , faire  connoître 
à tout  le  monde. 

Ce  qui  étoit  caché  aux  autres  , on  le  décou- 
vre , on  le  leur  communique.  Ce  qui  étoit  dis- 
simulé , on  le  décèle  en  le  rapportant  ou  en  le 
faisant  remarquer.  Ce  qui  n’étoit  pas  appaieut 
et  nu,  on  le  dévoile  en  levant  ou  écartant  les 
obstacles.  Ce  qui  étoit  secret , on  le  ré</èle  en 
le  dénonçant  ou  l’annonçant.  Ce  qui  étoit  in- 
connu ou  incertain , on  le  déclare  en  l’exposant 
et  en  l’appuyant  d’une  manière  positive.  Ce  qui 
étoit  ignoré  ou  obscur  , on  le  manifeste  , en  le 
développant  ouvertement  ou  l’étalant  au  grand 
jour.  Ce  qui  n’étoit  pas  su  , du  moins  de  la  mul- 
titude , on  le  divulgue  en  le  répandant  de  coté 
et  d’autre.  Ce  qui  n’étoit  pas  public  ou  notoire, 
on  le  publie , en  lui  donnant  l’éclat  ou  l’au- 
thenticité qui  parvient  à la  connoissance  de 
tout  le  monde. 

On  découvre  des  choses  nouvelles , et  l’en- 
YÎe  d’en  instruire  quelqu’un,  fait  qu’on  les  lui 


Digitized  by  Google 


4o6  Synonymes 

découvre.  On  apperçoit  un  homme  qui  se  chie , 
et  l’envie  de  le  desservir  fait  qu’ôn  le  décèle. 
On  découvre  un  mystère  , et  l’envie  de  paro'tre 
ou  de  bien  mériter,  fait  qu’on  le  dévoile.  On 
sait  un  secret , et  l’envie  d’en  faire  usage  fait 
qu’on  le  révèle.  On  a une  connoissance  paiticu- 
lière  , et  l’envie  de  la  faire  valoir  fait  qu’on  la 
déclare.  On  connoît  le  fond  des  choses,  el  l’en- 
vie de  les  faire  pleinement  et  parfaitement 
connoître,  fait  qu’on  les On  a reçu 
quelque  confidence , et  l’envie  de  parler  ou  de 
nuire  , fait  qu’on  la  divulgue.  On  a la  posses- 
sion ou  la  connoissance  piivée'd’une  chose  , et 
l’envie  que  personne  n’en  ignore , fait  qiPon  la 
publie.  En  morale , il  y a du  dessein  ou  de 
l’imprudence  à découvrir  \ de  la  malveillance  , 
une  sorte  de  trahison , soit  volontaire  , soit  in- 
volontaire , à décéler-,  des  motifs,  de  la  pré- 
tention à dévoiler)  des  vues,  un  intérêt  ou  une 
infidélité  à révéler;  un  dessein  formel , une  vo- 
lonté expresse  à déclarer)  une  pleine  franchise, 
une  grande  confiance , de  l’appareil  à manifes- 
ter ) de  la  malice , de  l’infidélité  ou  de  l’indis- 
crétion k divulguer  ; de  l’alfîche  , de  l’ostenta- 
tion , quelque  grand  dessein  à publier. 

Déclarée  y dit  l’abbé  Girard  , c’est  dire  les 
choses  exprès  et  à dessein  ; l’idée  est  vraie , 
mais  secondaire  et  insuffisante  ; la  déclaration 
annonce  une  démonstration  claire  , une  action 
imj>osante  , une  volonté  décidée.  Découvrir  y 
continue  l’auteur,  c’est  montrer  , soit  de  des- 
sein , soit  par  inadvertance  : cela  est  encore 
vrai  ; mais  l’idée  propre  de  découvrir  nei>X.  pas 
celle  de  montrer)  car  quand  on  montre  à quel- 
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qu’un  ce  qu’il  ne  voyoit  pas,  ce  qu’il  ne  savoit 
pas  , quoique  la  chose  ne  fût  pas  cachée  , ce 
n’est  pas  la  découvrir.  On  ajoute  que  mani- 
fester ^ c’est  produire  au  dehors  sessentimens 
intérieurs  : mais  c’est  aussi  les  découvrir^  les 
déc  larer  ^ etc.  ; et  si  je  dissimule  une  partie  de 
mes  senlimeus,  je  ne  les  manifeste  pas;  et 
quand  Dieu  manifestera  toute  sa  gloire , ou 
se  manil’estera  dans  toute  sa  gloire  , il  ne 
s’agira  pas  de  sentimens  intérieurs.  Révéler  ^ 
c’est  , selon  le  même  écrivain  , rendre  public 
ce  qui  a été  confié  sous  le  secret  ; mais  celui  qui 
va  révéler  au  prince  une  conspiration , ne  la 
rend  pas  publique  : celui  qui  révèle  de  grandes 
vérités  qu’il  a découvertes  , ne  révèle  pas  le 
secret  d’autrui.  Enfin  l’afibé  (jirard  dit  que  dé- 
céler,  c’est  nommer  celui  qui  ne  veut  pas  être 
cru  l’auteur  d’une  chose  : cela  n’est  pas  exact  : 
le  bou|  d’oreille  qui  décèle  l’àne , ne  le  nomme 
pas  , encore  moins  le  nomme-t-il  comme  au- 
teur de  quelque  action:  un  geste  , un  regard 
qui  décèle  vos  sentimens  pi  ésens,  ne  nomme 
pas  et  n’indique  que  des  sentimens.  Un  homme 
qui  se  cèle  , ne  cache  pas  pour  cela  son  nom  ; 
il  ne  s’agit  pas  de  nommer  l’auteur  d’une  chose  , 
lorsque  Boileau  veut  reprocher  à son  esprit  des 
dcfauis  qu’il  ne  peut  celer. 

Peut-être  m’objectera-t-on  que  quelques- 
uns  de  ces  mots  , tels  que  découvrir  et  publier  y 
ne  sont  pas  synonymes.  Je  réponds  , 1®.  qu’ils 
tiennent  tops  à une  idée  principale  qui  leur  est 
commune;  a®,  que  si  le  titre  les  rapproche, 
l’explication  ne  permet  pas  de  les  confondre; 
que  tous  ces  mots  entrent  l’un  dans  l’autre , 
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de  manière  à former  une  chaîne  que  je  n’ai 
pas  voulu  rompre  pour  multiplier  inutilement 
les  articles.  Si  ce  n’est  pas  là  une  raison , c’est 
du  moins  une  excuse.  (R.) 

5o6.  Décret , Loi, 

Décret , du  lat.  decretum  ou  discretum  , de 
■âecernere  ou  discernere  , exprime  propre- 
ment l’action  de  <liscerner  , de  discuter  et  de 
juger  ; c’est  un  résultat  d’opinions. 

Ce  mot  nous  a été  transmis  par  les  Latins 
avec  toute  sa  force  et  ses  diverses  acceptions; 
c’est-à-dire,  tantôt  signifiant  projet  de  loi  y 
tantôt  décision  particulière.  C’est  dans  ce  sens 
que  nous  reganlions  les  décrets  des  conciles  , 
qui  n’avoient  force  de  loi  qu’après  avoir  été 
vérifiés.  C’est  dans  ce  sens  que  nous  regardions 
les  arrêts  des  cours  souveraines. 

La  loi  est  l’expression  de  la  volonté  souve- 
raine. C’est  sur  ses  bases  que  repose  le  bon- 
heur public.  Le  décret  n’est  qu’un  acte  parti- 
culier , qui  peut  en  certains  cas  déroger  à la 
loi  générale. 

La  loi  n’acquiert  son  caractère  que  par  le 
consentement  exprimé  du  souverain. L’assem- 
blée nationale  rendoit  des  décrets  , c’est  par 
l’acceptation  qu’ils  acquéroient  force  de  loi. 
Les  autres  législatures  ont  fait  des  lois , il  n’y 
avoit  plus  de  sanction,  d’acceptation.  Le  con- 
seil des  cinq-cents  ne  rendoit  que  des  décrets. 
C’étoit  le  conseil  des  anciens  qui  leur  donnoit 
le  caractère  de  loi. 

Le  décret,  en  matière  de  j’ustice  distribu- 
tive ; dilfère  de  la  loi , comme  l’eÛet  diffère 
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de  la  cause  , il  n’est  que  l’application  d’un  prin- 
cipe manifesté  par  la  /oi. 

Décret  se  prend  toujours  au  propre , parce 
qu’il  a une  acception  déterminée  qui  le  met 
au  rang  des  puissances  secondaires.  Le  mot 
loi,  au  contraire,  est  pris  au  propre  et  au 
figuré.  (R.) 

807.  Décrier , Décréclitcr. 

Tous  deux  blessent  la  considération  dont 
jouissoit  l’objet  sur  qui  tombe  cette  attaque. 

Le  premier  va  directement  à l’honneur  j le 
second  au  crédit. 

On  décrie  une  femme  , en  disant  d’elle  des 
choses  qui  la  font  passer  pour  une  personne 
peu  régulière.  On  décrédite  un  homme  d af- 
faires, en  publiant  qu’il  est  ruiné. 

On  décrédite  un  ambassadeur , en  disant 
qu’il  n’a  pas  des  pouvoirs  absolus  : on  le  décrie , 
en  disant  que  c’est  un  homme  sans  foi  et  sans 
parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté 
de  décrierlsi  conduite  de  ceux  qui  gouveinent. 
Si  ce  qu’on  dit  de  nous  est  faux  , aussitôt  que 
nous  nous  en  piquerons , nous  le  ferons  croire 
véritable  : le  mépris  de  tels  discours  les  décré~ 
dite.  ( Bouhours , Rem.  nouv.  Tome  II.  ) 

La  jalousie  et  l’esprit  de  parti  ont  souvent 
décrié  les  personnes  pour  venir  plus  aisémeqt 
à bout  de  décréditer  leurs  opinions.  (B.) 

Tome  /.  S 
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3o8.  Défaite  f Déroute. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d’une  bataille 
faite  {)ar  une  armée  ; avec  cette  différence  , 
que  déroute  ajoute  à défaite  , et  désigne  une 
armée  qui  fuit  en  désordre  , et  qui  est  totale-; 
meut  dissipée.  ( E/icycl.  IV. 

309.  Défendre,  Soutenir,  Protéger. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  l’action 
de  mettre  quelqu’un  ou  quelque  chose  à cou- 
vert du  mal  qu’on  lui  fait , ou  qui  peut  lui 
arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ; on  soutient 
ce  qui  peut  l’étre  ; on  protège  ce  qui  a besoin 
d’être  encouragé. 

Un  roi  sage  et  puissant  doit  protéger  le 
commerce  dans  ses  états,  le  soutenir  contre 
les  étrangers , et  le  défendre  contre  ses  enne- 
mis. On  dit,  défendre  une  cause,  soutenir 
une  entreprise,  protéger  les  sciences  et  les 
arts.  On  est  protégé  par  ses  supérieurs  ; on 
peut  être  défendu  et  soutenu  par  ses  égaux. 
On  est  protégé  par  les  autres  ; on  peut  se 
défendre  et  se  soutenir  par  soi-même. 

Protéger  suppose  de  la  puissance,  et  ne 
demande  point  d’action;  défendre  et  soutenir 
en  demandent  ; mais  le  premier  suppose  une 
action  plus  marquée. 

Un  petit  état,  en  tems  de  guerrq,  est  ou 
défendu  ouvertement , ou  secrètement  sou- 
tenu par  un  plus  grand , qui  se  contente  de 
le  protéger  en  tems  de  paix.  {Encycl.  IV. 

7^4*  ) 
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3io.  Défendu^  Prohibé, 

Ces  deux  mois  désignent  en  général  une 
chose  qu’il  n’est  pas  permis  de  faire  , en  con- 
séquence d’un  ordre  ou  d’une  loi  positive.  Ils 
diffèrent  en  ce  que  prohibé  ne  se  dit  guère 
que  des  choses  qui  sont  défendues  par  une 
loi  humaine  et  de  police. 

La  fornication  est  défendue  ; et  la  contre- 
bande, ^7o^/i>ée.  {EncycL  IV.  ^35.  ) 

5ii.  Défense  J Prohibition^  Inhibi- 
tion, 

La  racine  du  mot  défendre  est  fend,,  ren- 
contre. La  défense  est  l’action  d’éloigner , de 
repousser  ce  qu’on  rencontre , ce  qui  vient 
nous  heurter  , ce  qui  offense  ; aussi  défendre 
signifie-t-il  protéger , garantir. 

Prohiber  ètprohibition,  inhiber  et  inhibi- 
tion, sont  des  composés  du  veibe  leifixi  habere ^ 
avoir,  tenir.  Valla  et  plusieurs  savans  mettent 
entre  les  verbes  latins  prohibere  et  inhibere  , 
cette  différence , que  le  premier  annonce  une 
défense  générale  de  faire,  soit  de  commencer, 
soit  de  continuer  j et  le  second , la  défense 
parti«ilière  de  continuer,  de  récidiver,  do 
persévérer. 

La  défense  empêche  donc  de  faire  ce  qui 
nuit  ou  offense  ; la  prohibition , ce  qu’on  pour- 
ro\l  (‘dire inhibition  , ce  qui  se  fait  iriégu- 
lièrement.  La  défense  a donc  un  motif  déter- 
miné par  la  valeur  propre  du  mot , celui  d’em-  41 

pêcher  de  nuire,  d’offenser,  de  blesser  : la  ^ 
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prohibitiün  n’indique,  par  la  valeur  du  mot , 
aucun  motif;  elle  ne  fait  qu’éloigner  , repous- 
ser, rejeter  la  chose.  Quant  à M inhibition , 
elle  ne  fait  que  déployer  l’autorité  pour  retenir 
et  pour  arrêter  le  cours  d’une  chose  contraire 
à un  ordre  établi. 

On  défend  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire , ce 
qui  est  mauvais.  On  prohibe  ce  qu’on  pourroit 
laisser  faire , ce  qui  étoit  légitime.  On  inhibe 
ce  qui  ne  peut  pas  se  faire , ce  qui  n’est  plus 
libre. 

Dans  l’usage , défense  est  le  terme  géné- 
rique ; il  embrasse  toute  sorte  d’objets  ; il 
appartient  à tous  les  genres  de  style.  Prohi^ 
bidon  est  du  style  réglementaire  ; il  s’applique 
aux  objets  d’administration,  de  police  , de  dis- 
cipline. Inhibition  est  du  style  de  chancellerie; 
il  s’emploie  proprement  dans  le  ressort  de  la 
justice;  on  le  joint  k défense  , et  avec  raison  , 
puisque  la  justice  n’est  censée  empêcher  que 
ce  qui  est  mal  et  déjà  défendu,  (R.) 

3i2.  Dégoûtant , Fastidieux. 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  cause  une  sorte 
de  répugnance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  qu’à  l’esprit  ; 
fastidieux  au  contraire  va  plus  à l’esprit  qu’au 
corps.  Ce  qui  est  dégoûtant  cause  de  l’aver- 
sion; ce  qui  fastidieux  cause  de  l’ennui. 

Un  homme  est  dégoûtant  ^ s’il  est  d’une 
laideur  extraordinaire , s’il  est  crasseux,  si  son 
visage  ou  ses  mains  sont  cicatrisées , infec- 
tées de  dartres , ou  d’une  espèce  de  lèpre  ; s il 
se  grate  indécemment,  s’il  mange  avidement 
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et  malproprement  ; si  ses  habits  sont  en  lam- 
beaux, couverts  de  taches  , ou  même  d'ordu- 
res ; s’il  sent  mauvais  : je  veux  dire  qu’une 
seule  de  ces  conditions  le  rend  degoûtant  ; car  ' 
qui  les  réunit  toutes,  est  horrible. 

On  appelle  fastidieux , celui  qui  veut  faire 
le  plaisant  mal-à-proj)os  , qui  rit  le  premier, 

- qui  paile  trop  , qui  dit  des  choses  frivoles  , et 
qui  s’applaudit  de  ses  sottises  ; en  un  mot , un  ' 
homme  ennuyeux,  importun,  fatiguant  par 
ses  discours,  par  ses  manières  ou  par  ses 
actions. 

Le  blanc  elle  rou£[e  dont  les  femmes  croient 
s’embellir,  ne  seit  a la  fin  qu’à  les  rendre  dc- 
goiUanies  , et  les  minauderies,  où  elles  met- 
tent quelquefois  tant  d’art,  les  rendent  fasti- 
dieuses. 

Quelquefois  on  se  sert  de  dégoûtant  avec 
relation  à ce  qui  concerne  l’esprit  : alors  il 
consen’^e  encore  quelque  chose  de  sa  première 
destination  , en  ce  qu’il  s’applique  aux  idées  , 
qui  sont  comme  le  corps  de  la  pensée;  el  fas- 
tidieux s’applique  en  ce  cas  à l’expression. 

Les  idées  des  choses  qui  sont  dégoûtantes 
par  elles-mêmes  , le  sont  aussi , et  rendent 
dégoûtans  les  ouvrages  qui  en  sont  chargés. 
L’afféterie , le  précieux  , quelquefois  même  le 
trop  d’esprit , ne  servent  qu’à  rendre  fasti- 
dieux des  écrits  que  l’on  croyoit  rendre  inté- 
ressans.  (B.)  * ' 

3i3.  Degré , Marche. 

Degré  s’employoit  dans  le  dernier  siècle 
pour  signifier  chaque  marche  d’un  escalier;  et 
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le  mot  (le  marche  étoit  uniquement  consacré 
pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien 
fait  de  conserver  ces  termes  distinctifs  , qui 
contribuent  toujours  à enrichir  une  langue. 

( Encycl.  V.  g»g.  ) 

Degré  est  encore  aujourd’hui  synonyme  de 
marché , selon  le  Dictionnaire  de  l’Académie 
Fr,  lyGa.  Mais  je  crois  que  le  premier  est  plus 
propre  à indiquer  la  hauteur  de  ces  divisions 
égales  dans  l’escalier , et  que  le  second  con- 
vient mieux  pour  marquer  le  giron  de  cha- 
cune de  ces  divisions. 

Ainsi,  les  degrés  sont  égaux  ou  inégaux, 
selon  que  les  hauteurs  en  sont  égales  ou  iné-' 
gales  ; et  les  marches  sont  égales  ou  inégales  , 
selon  que  les  girons  en  sont  également  ou 
inégalement  étendus.  . 

On  monte  les  degrés  , et  l’on  se  tient  sur  les 
marches.  De-là  vient  que  ce  dernier  mot  a 
paru  consacré  pour  les  autels , parce  que  les 
ecclésiastiques  qui  y servent,  se  tiennent  com- 
munément sur  les  marches , et  que  l’on  a peu 
d’occasions  de  s’arrêter  sur  celles  de  tout 
autre  escalier  : mais , on  dha  aussi  très-bien 
que  dans  telle  église  l’autel  est  élevé  de  six  ou 
dix  degrés,  parce  qu’il  ne  s’agit  là  que  de 
l’élévation.  (B.) 

5i4«  Déguiser , Travestir. 

L’abbé  Girard  distingue  de  la  manière 
suivante  les  participes  masqué  y déguisé  j tra- 
vesti. 

« Il  faut,  pour  être  masqué  y se  couvrir  d’un 
faux  visage.  Il  suffit,  pour  être  déguisé,  de 
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changer  ses  parures  ordinaires.  On  ne  se  sert 
du  mot  travesti  qu’en  cas  d’affaires  sérieuses  , 
lorsqu’il  s’agit  de  passer  en  inconnu  ; et  c’est 
alors  prendre  un  liabit  connu  et  ordinaire  dans 
la  société , mais  très-éloigné  et  très -différent 
de  celui  de  son  état. 

« On  se  masque  pour  aller  au  bal.  On  se  dé- 
guise pour  venir  à bout  d’une  intrigue.  On  sa 
travestit  pour  n’être  pas  reconnu  de  ses  en- 
nemis. » 

Déguisement  et  travestissement  sont  ainsi 
traités  dans  l’Encyclopédie. 

« Tous  les  deux  désignent  un  habillement 
extraordinaire,  différent  de  celui  qu’on  a cou- 
tume de  porter.  Mais  il  semble  que  déguise- 
ment suppose  une  difficulté  d’être  reconnu  , 
et  que  travestissement  suppose  seulement 
l’intention  de  ne  l’êti  e pas , ou  même  seule- 
ment l’intention  de  s’habiller  autrement  que 
de  coutume. 

On  dit  d’une  personne  qui  est  au  bal  qu’elle 
est  déguisée  , et  d’un  magistrat  habillé  en 
homme  d’épée,  qu’il  est  travesti. 

>3  D’ailleurs  , déguisement  s’emploie  quel- 
quefois au  figuré,  et  jamais  n-aveStissement.  » 

M.  Beauzée  fait  la  note  suivante  sur  cette 
dernière  assertion  : 

« Il  me  semble  toutefois  que  c’est  par  un 
tour  pareil  de  langage  que  l’on  dit  déguiser 
ses  pensées,  ses  vues,  ses  démarches,  la  vé- 
rité ; et  travestir  un  ouvrage  comme  Virgile , 
la  Plenriade  , Télémaque;  ainsi  travestir  s' em.- 
ploie  au  figuré  comme  déguiser,  n 

Déguiser  est  formé  de  guise  ; mode , façon  , 

S 4 
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manière  , allure  et  celui-ci  est  le  theiiton 
H cisc,  qui  a le  naème  sens.  Traç'estir  est  com- 
posé (le  vcsiir,  x'étir,  et  du  celte  tra , qui 
signifie  travers,  de  travers,  d’une  manière 
oppos(îe , en  sens  contraire. 

Ainsi,  annonce  rigoureusement  et 

uniquement  un  changement  dairs  les  habits  ou 
un  vêtement  contraire  au  costume;  tandis 
que  déguiser  soulfre  toute  sorte  de  change- 
mous,  ou  toute  forme  contraire  aux  formes 
naturelles  ou  habituelles. 

jDéguiscr,  c’est  donc  substituer  aux  appa- 
rences ordinaires  et  vraies  des  apparences 
trompeuses,  de  manière  que  l’obiet  ne  soit  j>as , 
du  moins  facilement  recon/m.  Travestir,  c'est 
substituer  au  vêtement  propre  un  vêtement 
étranger,  de  manière  que  l’objet  ne  soit  pas 
reconnu  pour  ce  qu'il  est. 

La  mode  est  un  continuel  travestissement  : 
on  ne  reconnoît  pas  dans  le  costume  du  jour 
la  femme  de  la  veille. 

3i5.  Délibérer,  Opiner,  Voter. 

Ces  trois  termes  sont  consacrés,  dans  le  lan- 
gage des  compagnies  autorisées,  pour  décider 
cer  taines  affaires , comme  les  tribunaux  et 
cours  de  justice  , les  académies , les  chapitres 
séculiers  et  réguliers,  etc.  : et  ces  termes  sont 
tous  relatifs  à la  décision;  le  degré  de  relation 
en  fait  la  différence.  . 

Délibérer , c’est  exposer  la  question  , et 
discuter  les  raisons  jrour  et  contre  -,  opiner , 
c’est  dire  son  avis  et  le  rnotivér  ; voter , c’eat 
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donner  son  sufiiage , quand  U ne  reste  plus 
qu’à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer,  afin  d’exa- 
miner la  matière  dans  tous  les  sens , et  sous 
tous  les  aspects  ; on  opine  ensuite , pour  ren- 
dre com[)te  à la  compagnie  de  la  manière  dont 
on  envisage  la  chose  , et  des  raisons  par  les- 
quelles on  s’est  déterminé  à l'avis  que  l’on 
propose  ; on  vote  enfin  pour  former  la  déci- 
sion à la  pluralité  des  suffrages. 

La  délibération,  est  un  préliminaire  indis- 
pensable, pour  mettre  au  fait  ceux  qui  doi- 
vent prononcer;  elle  exige  de  l’attention  : les 
opinions  sont  une  espèce  de  résultat  formé 
dans  chaque  tête,  et  qui,  étant  raisonné,  de- 
vient une  nouvelle  source  de  lumières  et  de 
motifs  pour  préparer  la  décision;  cette  seconde 
opération  exige  du  bon  sens  : enfin , la  vota- 
tion est  la  dernière  main  que  l’on  met  à la  dé- 
cision et  l'opéiation  qui  la  conclut  et  l’auto- 
rise ; elle  exige  de  l'équité.  On  écoute  la  dé- 
libération , on  pèse  les  opinions , on  compte 
les  voix.  (B.) 

316.  Délicat^  Délié. 

Une  idée  de  finesse  et  d’habileté  semble 
constituer  le  fond  commun  de  ces  deux  termes, 
qui  ont  d’ailleurs  leurs  différences  caractéris- 
tiques. (B.) 

Une  pensée  est  délicate,  lorsque  les  idées 
en  sont  liées  entr’elles  par  des  rappoits  peu 
communs,  qu’on  n’aperçoit  pas  d’abord , quoi- 
qu’ils ne  soient  point  éloignés,  qui  causent 
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une  surprise  agréable,  qui  réveillent  adroile- 
ment  des  idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu, 
d’honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupté,  de 
plaisir.  Une  expression  est  délicate , lorsqu’elle 
rend  i’idée  clairement,  mais  qu’elle  est  em- 
pruntée par  métaphore  d’objets  écartés,  que 
nous  voyons  avec  surprise  et  avec  plaisir  rap- 
prochés tout  d’un  coup  avec  habileté.  ( 
cycl.  IV.  745-  ) - ♦ 

tfn  esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux 
affaires  épineuses , fertile  en  expédiens , insi- 
nuant, fin,  souple  y caché.  Un  discours  délié, 
est  celui  dont  on  ne  démêle  pas  du  premier 
coup-d’œil  l’artifice  et  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le 
délicat  : les  gens  délicats  sont  souvent  déliés  ; 
mais  les  gens  déliés  sont  rarement  délicats. 

Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance 
du  sentiment , et  vous  le  rendrez  délicat  : sup- 
posez à celui  qui  tient  un  discours  délicat 
quelque  vue  intéressée  et  secrète,  et  vous  en 
ferez  à l’instant  un  homme  délié.  ( Encycl. 
IV.  174;) 

Le  délicat  tient  toujours  à d’heureuses  dis- 
positions , n’a  que  des  effets  agréables , et  plaît 
toujours  : le  délié  tient  à des  dispositions  indif- 
férentes en  soi,  pdut  avoir  de  bons  et  de  mau- 
vais effets , et  offense  souvent.  La  sensibilité 
de  l’ame  produit  le  détient  : la  finesse  de  l’es- 
prit, la  souplesse,  vartifice , amènent  le  délié. 
Le  mot  délicat  nie  . 0^^  s®  prendre  qu’en 
bonne  part  : celui  se  prend  en  bonne 

et  en  mauvaise  pan^  selon  les  circonstances. 

(B-)  - / 

. ■ / 

\; 
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3 17.  Délicieux^  Délectable, 

Cicéron, Tusc.livre  IV.  18.,  définit  la </é/ec- 
talion , une  volupté  répandue  dans  l’ame  par 
l’onction  pénétrante  d’une  sensation  bien 
douce.  La  liquéfaction  d’un  corps  doux  et 
onctueux  qui  coule , se  répand  , s’attache  , 
emplit , s’insinue  , etc. , est  la  figure  sous  la- 
quelle ce  philosophe  nous  présente  ce  genre 
de  volupté.  C’est  ainsi  que  nous  disons  inon- 
der, enivrer  de  délices.  Il  est  à remarquer 
que  la  consonne  L sert  spécialement  à dési- 
gner les  fluides  : on  l’appelle  liquide.  De-là  le 
mot  lac,  lait  ; le  lait  et  le  miel  servirent  tou- 
jours à indiquer  les  jouissances  les  plus  douces^ 
ou  les  objets  délicieux  ; et  le  verbe  laciarc 
signifie  attirer , par  un  espoir  doux  et  flatteur  , 
ainsi  qv\  allaiter , ce  qui  rappelle  l’idée  pre- 
mière de  délice  et  de  délectation. 

Le  ^/eVice  produit  ,q>ar  sa  grande  douceur, 
par  une  sorte  de  charme , la  délectation.  I.e 
délice  est  la  cause  du  plaisir , ou  le  plaisir  au- 
tant qu'il  affecte  l’aine,  de  la  manière  la  plus- 
agréable,  ou  plutôt  d’une  manière  voluptueuse. 
La  délectation  est  le  plaisir  autant  qu’il  est 
senti,  ou  l’émotion  veduptueuse  causée  dans- 
l’ame  par  cette  affection.  L’objet  délicieux 
portera  dans  l’ame  le  délice  , ou  un  principe 
de  délectation.  L’objet  délectable  excitera 
dans  l’ame  la  délectation  ou  le  mouvement 
du  plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  faits  pour  être 
rapportés  à l’organe  du  goût.  Un  mets  est 
délicieux  ou  délectable.  Par  extension , ils. 

S G. 
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embrassent  tous  les  sens;  et  par  analogie,  le* 
plaisirs  de  l’ame.  Mais  , tout  est  aujourd’luii - 
délicieux^  juseju  a la  tristesse  ; et  il  n’jr  a 
presejue  plus  rien  de  delectahle.  Quoique  ces 
deux  mots  portent  l’empreinte  tiès-sensible 
d une  origine  commune , et  s'accordent  mani- 
festement dans  leur  idée  capitale,  la  plupart 
des  lecteurs  seront  surpris  que  je  les  traite 
comme  synonymes. 

L epithete  délicieux  affecte  à l’objet  jin 
Y attrait,  des  appas,  un  charme,  avec  un  carac- 
tère particulier  de  suavité  î si  je  puis  ainsi 
parler,  de  finesse,  de  délicatesse  : l’épiihète 
délectable  attribue  à l’objet  la  propriété  d’ex- 
citer le  goût,  d’attacher  à la  jouissance,  de 
prolonger  le  plaisir,  avec  une  sorte  de  sen- 
sualité , de  mollesse  et  de  tressaillement.  Le 
buveur  appeloit  autrefois  délectable,  le  vin 
que  nos  gourmets  trouvent  délicieux.  Vous 
savourez  la  chose  délicieuse  et  la  chose  délec- 
table; mais  en  savourant  la  chose  délectable , 
il  semble  que  vous  mâchez  le  plaisir  ; tandis 
qu’en  savourant  la  chose  délicieuse , il  semble 
que  vous  en  expiimez  voluptueusement  ce 
qu’elle  a de  plus  fin  et  de  plus  délicat.  (R  ) 

3i8.  De  même  que , Ainsi  que  j 
Comme. 

De  même  que  est  toujours  un  terme  de 
comparaison  : mais  il  y a des  occasions  où, 
ainsi  que  et  comme  ne  le  sont  pas  ; ayant 
d’autres  significations,  qu’on  peut  voir  dans 
les  dictionnair  es  ^ et  qu’il  n’est  pas  de  ma  tâche 
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de  rapporter  ici , puisque  je  ne  dois  traiter  des 
mots  qu’autant  qu’ils  sont  synonymes.  Ceux-ci 
ne  l’élant  donc  que  comme  termes  de  compa- 
raison, c’est  en  ce  seul  sens  que  je  les  place 
dans  cet  ouvrage  , et  que  je  vais  en  faire  la 
dilférence  , qui  est  assurément  une  des  plus 
délicates  de  notre  langue,  et  des  plus  difliciles 
à démêler. 

De  meme  que  marque  proprement  une 
comparaison  qui  tombe  sur  la  manière  dont  est 
la  chose;  ce  qu’on  peut  nommer  comparaison 
de  modifications.  Ainsi  que  marque  particu- 
lièrement une  comparaison  qui  tombe  sur  la 
réalité  de  la  <Aose  ; ce  qu'on  peut  nommer 
comparaison  de  faits  ou  d’actions.  Comme 
marque  mieux  une  comparaison  qui  tombe  sur 
la  qualité  de  la  chose  ; ce  qu’on  peut  nommer 
comparaison  de  qualifications.  Je  dirois  donc , 
selon  cette  différence  : Les  Français  pensent 
de  meme  que  les  autres  nations , mais  ils  ne  se 
conduisent  pas  de  même;  parce  qu’il  n’est  pré- 
cisément cjuestion  que  d’une  certaine  manière 
de  penser  et  de  se  conduire  , qui  est  une  mo- 
dification de  la  pensée  et  de  la  conduite  qu’on 
suppose  en  eux.  Mais  je  dirois  ; Il  y a des  phi- 
losophes qui  croient  que  les  bêtes  pensent 
ainsi  que  les  hommes;  parce  qu’il  s’agit  de 
la  réalité  de  la  pensée , qu’on  attribue  là  à la 
bête  aussi  bien  qu’à  l’homme , et  non  d’aucune 
modification  ou  manière  de  penser;  puisqu’on 
peut  ajouter  que , quoique  ces  philosophes 
croyent  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que  les 
hommes,  ils  ne  croyent  pourtant  pas  qu’elles 
pensent  de  même  qu'eux..  Je  dirois  enfui , que 
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les  expressions  d’ane  personne  qui  ne  conçoit 
les  choses  que  confusément,  ne  sont  jamais 
justes , comme  celles  d’une  personne  qui  les 
conçoit  clairement,  parce  qu’il  est  là  question 
d’une  qualité  de  l’expression,  ou  d’une  quali- 
fication qu’on  lui  donne.  Par  cette  même  rai- 
son , on  dit  hardi  comme  un  lion , blanc  comme 
neige,  doux  comme  miel  : et  non  pas  ainsi 
(juey  ni  de  ?nëj7ie  qu'ualïon , etc.  L'usage  est 
fixé  à cet  égard,  même  parmi  ceux  qui  parlent 
le  moins  bien. 

Lorsque  ces  mots  sont  placés  à la  tête  de  la 
comparaison,  alors  elle  a deux^membres  : le 
second , qui  est  la  réduction  de  la  comparai- 
son , commence  par  le  mot  ainsi,  si  c’est  ainsi 
que , ou  comme  qui  se  trouve  à la  tête  du; 
premier  membre;  mais  si  c’est  de  meme  que  y 
ce  second  membre  commence  par  le  mot  de- 
même.  L’exemple  suivant  va  rendre  cette- 
observation  sensible. 

De  même  que  l’ambitieux  n’est  jamais  con- 
tent, de  même  le  débauché  n’est  jamais  satis— 
iàit.  Ainsi  que  l’ordonne  la  Providence  , ainsi 
va  la  fortune  des  états  et  des  particuliers , des 
princes  et  des  sujets.  Co/zwie  les  hommes  vieil-  - 
lissent  par  le  nombre  des  années,  ûmsr vieil- 
lissent les  empires  par  le  nombre  des  siècles:; 
tout  a un  terme  prescrit  au-delà  duquel  il  ne 
passe  pas.  (G.) 

819.  Demeurer , Loger; 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens, 
où  ils  siçjnifient  la  résidence  : mais  demeurer 
se  dit  par  rapport  au  lieu  topographique  où' 
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l’on  habite;  et  loger,  par  rapport  à l'édifice 
où  l’on  se  retire.  On  demeure  à Paris , en  pro- 
vince , à la  ville  , à la  campagne.  On  Loge  au 
Louvre  , chez  soi,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distinction  demeurent  à 
Paris , ils  logent  dans  des  hôtels  , et  quand 
ils  demeurent  à la  campagne,  ils  logent  dans 
des  châteaux  (^G.) 

' 520.  Demeurer , Rester, 

L’idée  commune  à ces  deux  mots  est  de  ne 
se  point  en  aller  : et  leur  différence  consiste 
en  ce  que  demeurer  ne  présente  que  celle 
idée  simple  et  générale  de  ne  pas  quitter  le 
lieu  où  l’on  est  ; et  que  rester  a de  plus  une 
idée  accessoire  de  laisser  aller  les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  tou- 
jours chez  soi , sans  compagnie  et  sans  occu- 
pation. Il  y a des  femmes  qui  ont  la  politique 
de  7C5/e/  les  dernières  aux  cercles,  pour  dis-; 
penser  les  autres  de  médire  d’elles. 

Jl  paroît  aussi  que  le  second  de  ces  mots 
convient  mieux  dans  les  occasions  où  il  y a 
une  nécessité  indispensable  de  ne  pas  bouger 
de  l’endroit;  et  que  le  premier  figure  bien  où 
il  y a pleine  liberté.  Ainsi , l’on  dit  que  la  sen- 
tinelle reste  à son  poste , et  que  le  dévot  de- 
meure lons^-lexns  à l’église.  (G.) 

321.  \Au  Demeurant , u4u  Surplus  , 
Au  Reste,  Du  Reste. 

« J’ai  toujours  regret , dit  Vaugelas  à l’oc-^ 
casion  de  la  première  de  ces  façons  de  par- 


Digllized  by  Google 


4^4  Synonyaies 

lex',  fai  toujours  l'egret  aux  nxots  et  aux  termes 
retranchés  en  notre  langue,  que  l’on  appau- 
vrit d’autant;  mais  sur-tout  je  regrette  ceux 
qui  servent  aux  liaisons  des  périodes  , comme 
celui-ci  ( au  demeurant  ) , parce  que  nous 
en  avons  grand  besoin,  et  qu’il  les  faut  varier.  « 
11  n’y  a pas  un  éciivain  qui  ne  partage  ce  sen- 
timent. 

Ces  différentes  manières  de  parler  servent 
de  transitions , pour  passer  d’une  manièi’e 
marquée , à quelque  trait  remarquable  qui 
forme  ou  amène  la  conclusion  ou  la  fin  d’un 
discours. 

Au  demeurant  est  propre  à désigner  deux 
sortes  de  rapports  ; celui  que  les  parties  du 
discours  ont  entre  elles , et  celui  qui  se  trouve 
entre  les  choses  mêmes.  Son  idée  est  certai- 
nement celle  àe  demeure , d’arrêt,  de  stabi- 
lité. Ainsi  employée  comme  conjonction,  cette 
façon  de  pailer  désigne  le  lésultat,  la  con- 
clusion, la  fin,  quelque  chose  de  définitif,  ce 
sur  quoi  l’esprit,  le  discours  s’arrête , se  re- 
pose , demeure  : comme  liaison  des  choses , 
elle  désigne  ce  que  l’objet  est  en  soi , dans  le 
fond  , à demeure,  en  somme , d’après , avec, 
où  malgré  ce  qu’on  en  a dit. 

Marot  donne  de  cette  manière  le  dernier 
coup  de  pinceau  au  portrait  de  son  valet  : 

Sentant  la  harr  d’une  licac  à la  ronde  , 

Au  demeurant , le  meilleur  fils  du  niontle. 

Au  surplus  suppose  une  série , une  gra- 
dation , une  cumulation  de  choses  au-dessus 
desquelles  on  en  ajoute  quelque  autre  , en 
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outre  , par  réflexion , par  complément , par 
surcroît.  Ainsi,  après  avoir  rapporté  les  nou- 
A’^elles  qui  se  débitent,  et  les  raisons  qu’il  peut 
y avoir  d’y  croire , vous  ajoutez  qu’rtuiu7ÿü/nj, 
vous  ne  les  garantissez  pas. 

D.  Diègiie  , après  qu’il  a sondé  le  cœur  de 
son  fils,  expose  l’affront  qu’il  a reçu,  com- 
mande la  vengeance , et  poursuit  : 

T 

jiu  surplus  , pour  ne  le  point  llatter, 

Je  te  donne  ù coinbatlre  un  hoinine  redouter. 

Voltaire  a épargné  ce  passsage  que  Vaugelas 
indique  dans  sa  censure  de  la  phrase  adver- 
biale, avec  tous  les  égards  dûs  à rin  homme 
tel  que  Corneille.  Les  grammaiiiens  ont  re- 
marqué qu’au  surplus  ne  valoit  pas  mieux 
qu'au  demeurant  ; qu’il  n’av'oit  jamais  été  du 
bel  usage,  mais  qu’il  pouvoit  être  encore  quel- 
quefois employé. 

Au  reste  désigne  d’une  manière  vague  , ou 
sans  idée  accessoire  , ce  qui  reste  à dire , un 
point , une  observation  qu’il  importe  d’ajouter 
ou  de  rappeler  , comme  on  le  voit  dans  les 
exemples  suivans. 

Boileau,  après  avoir  vanté,  au  nom  de  Lon- 
gin,  le  merveilleux  talent  d’Hypéride  à manier 
l’ironie  , dit  : au  reste , il  assaisonne  toutes  ces 
choses  avec  un  tour  et  une  grâce  inimitables. 
Madame  de  Sévigné  , en  rapportant  sa  ré- 
ponse à des  offres  très-obligeantes  de  madame 
de  la  Fayette,  termine  de  la  sorte  son  lécit  : 
au  reste,  je  lui  donne  ma  parole  de  n’étre 
point  malade  ^ de  ne  point  vieillir , de  ne  point 
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rarloter,  et  qu’elle  m’aime  toujours  malgré  sa 
menace. 

Du  reste  diffère  d’««  reste , selon  Bou- 
hoLirs , en  ce  que  ce  qu’il  annonce  n’est  pas 
du  même  genre  que  ce  qui  précède  , et  qu’il 
n’y  a pas  une  relation  essentielle;  au  lieu  qu’on 
se  sert  à'au  reste  quand , après  avoir  exposé 
un  fait  et  traité  une  matière  , on  ajoute  quel- 
que chose  dans  le  même  genre,  qui  a du  rap- 
port à ce  qu’on  a déjà  dit.  (R.)' 

322.  Démolir  , Raser  ^ Démanteler , 
Détruire. 

C’est  abattre  un  édifice , de  manière  pour- 
tant que  chacun  de  ces  mots  ajoute  à cette 
idée  principale  qui  leur  est  commune , une 
idée  accessoire  propre  et  distinctive. 

On  démolit  par  économie,  pour  tirer  parti 
des  matériaux  et  de  l’emplacement , ou  pour 
réédifîer  : on  rase  par  punition,  afin  de  laisser 
subsister  un  monument  de  la  vindicte  publi- 
que ; on  démantelé  par  précaution , pour 
mettre  une  place  hors  de  défense  : on  détruit 
dans  toutes  sortes  de  vues , et  par  toutes  sortes 
de  moyens , pour  ne  pas  laisser  subsister. 

Un  particulier  fait  démolir  ; la  justice  fait 
raser;  un  général  fait  démanteler  une  place 
qu’il  a prise  , et  pour  cela  il  en  fait  détruire 
les  fortificatious.  (G.) 

323.  Diable.^  Démoti. 

Diable  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  ; 
c’est  un  esprit  mal-faisant , qui  porte  au  vice , 
tente  avec  adresse,  et  corrompt  la  vertu. 


Digitized  by  Googic 


Français.  4^7 

Démon  se  dit  quelquefois  en  bonne  part  ; 
c’est  un  fort  génie  qui  entraîne  hors  des  bor- 
nes de  la  modération , pousse  avec  violence , 
et  altère  la  liberté.  Le  premier  enferme  dans 
son  idée  quelque  chose  de  laid  et  d’horrible 
que  n’a  pas  le  second.  Voilà  pourquoi  l’ima- 
gination , jouant  de  son  mieux  sur  le  pouvoir 
et  la  ligure  du  diable  , cause  des  peurs  aux 
esprits  foibles , fait  qu’ils  s’abtiennent  d’en 
prononcer  le  nom , et  que , par  une  fausse  dé- 
licatesse , ils  substituent  à sa  place  celui  de 
démon. 

La  malice  est  l’apanage  du  diable  ; la  fu- 
reur est  celui  du  démon.  Ainsi  l’on  dit  prover- 
bialement, que  le  diable  se  mêle  des  choses  , 
quand  elles  vont  de  travers , par  l’effet  de 
quelque  malignité  cachée  ; et  l’on  dit  que  le 
démon  de  la  jalousie  possède  un  mari , lors- 
qu’il ne  garde  plus  de  mesure  dans  sa  passion. 

Les  hommes  , pour  faire  parade  d'un  fond 
de  vertu  qu’ils  ri’ont  pas , et  rejeter  sur  un 
autre  leur  propre  méchanceté , attribuent  au 
diable  une  intention  continuelle  de  les  induire 
' au  ciime.  Les  poètes,  dans  leur  enthousiasme , 
sont  agités  d’un  démon  qui  les  fait  souvent 
sortir  des  règles  du  bon  sens  , et  leur  fait 
prendre  le  phébus  pour  le  sublime  du  style 
poétique.  (G.) 

324.  Démonstrations  cV amitié  , 
Témoignages  d’amitié. 

Il  ne  faut  pas  confondre  entièrement  dé- 
monstration avec  témoignage  en  matière  d’a- 
mitié. Démonstration  va  tout  à l’extérieur , 
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aux  airs  du  visage,  aux  manières  agréables  , 
aux  caresses , à des  paroles  douces  et  flat- 
teuses , à un  accueil  obligeant  : témoignage 
au  contraire  est  plus  intérieur , et  va  au  so- 
lide , à de  bous  offices , à des  services  es- 
sentiels. C’est  une  démonstration  d’amitié  , 
que  d’ernbrasser  son  ami  : c’est  un  témoi- 
gnage d’amitié  que  de  piendre  ses  intérêts, 
que  de  lui  piêter  de  l’argent.  Les  démons- 
trations d’amitié  sont  souvent  frivoles;  les 
témoignages  d’amitié  ne  le  sont  pas  d’ordi- 
naire. Un  fauxarni,  un  traître,  peut  donner 
des  démonstrations  d’amitié  ; il  n’y  a qu’un 
véritable  ami  qui  puisse  donner  des  témoi- 
gnages d’amitié.  ( Bouhours  , liemarriue 
noue.  II.  229.  ) 

t<  Ces  deux  mots  sont  synonymes,  est -il 
dit  dans  VFmcycl,  ( IV.  822.  ) , avec  cette  dif- 
férence d’un  usage  bizaire , que  le  premier 
dit  moins  que  le  second.  Le  père  Bouhours 
' en  a fait  autrefois  la  remarque  ; et  le  teras  n’a 
point  encore  changé  l’application  impropre  de 
ces  deux  termes.  » 

Le  père  Bouhours  a remarqué,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  nuances  qui  différencient 
ces  deux  termes  : mais  il  n’y  a remarqué  , 
ni  bizarrerie  de  la  part  de  l’usage  , ni  l’appli- 
cation impropre  ; et  il  n’a  pas  du  le  faire. 
Démonstration  vient  de  montrer , et  veut 
dire  l’action  de  montrer^  de  caractériser 
par  des  signes  extérieurs  et  sensibles  , ce 
qui  est  intérieur  ou  insensible  : et  comme 
les  signes  sensibles  n’ont  aucune  liaison  né- 
cessaire avec  les  objets  insensibles  qu’ils  mon- 
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trenr,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  démons- 
trations d’amitié  , comme  le  dit  l’Encyclopé- 
diste même  , ne  soient  que  de  vaines  montres 
d’attachement , d’afl’ection.  Mais  le  témoi- 
gnage est  un  moyen  d’établir  la  vérité  de  ce 
qu’il  atteste  , qui  supplée  aux  bornes  de  notre 
intelligence  , et  qui,  à de  certaines  conditions  , 
a droit , sinon  de  nous  convaincre , du  moins 
de  nous  persuader  : il  est  donc  naturel  que 
la  démonstration  extérieure  jtrouve  moins 
que  le  témoignage  ; ou  qu’on  ait  appelé  té- 
moignages d’amitié , les  actes  qui  paroissent 
la  supposer  plus  nécessairement , en  laissant 
le  nom  de  démonstrations  à ceux  qui  peuvent 
l’indiquer  faussement. 

Le  commerce  étroit  de  l’Encyclopédiste 
avec  les  sciences  rigoureuses,  l’ayant  accou- 
tumé à regarder  la  démonstration  comme  la 

1 trouve  la  plus  sûre  , lui  a fait  oublier  que  le 
angage  didactique , ou  n’influe  point , ou 
n’influe  que  bien  peu  sur  le  langage  popu- 
laii'e.  (B.) 

325.  Dénouement , Catastrophe. 

Nous  considérons  ces  mots  dans  leur  rap- 
port commun  avec  la  conclusion  d’une  action 
dramatique.  Le  dénouement  défait  le  nœud , 
comme  le  mot  le  porte  : la  catastrophe  fait 
la  révolution  , suivant  le  sens  du  grec 
, subvei'sion  , issue  , événement 
tragique,  etc. 

Le  dénouement  est  la  dernière  partie  de  la, 
pièce  : la  catastrophe  est  le  dernier  événe- 
ment de  la  fable.  Le  dénouement  démêle  l’in- 
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trigue  ; la  catastrophe  termine  l’action.  Le  de- 
nouementy  par  des  cléveloppemens  successifs,  . 
amène  la  catastrophe;  la.  catastrophe  com- 
plette  le  dénouement.  Le  dénouement  fixe  ' 
le  cours  des  choses  ; la  catastrophe  en  change 
la  face. 

L’art  est  dans  le  dénouement;  l’effet , dans 
la  catastrophe.  Le  dénouement  doit  être  ra*- 
pide  sans  que  la  catastrophe  soit  brusque.  Le 
dénouement  doit  naître  de  l’intiigue  même  : 
la  catastrophe  doit  soitir,  comme  d’elle-même, 
des  mœurs  et  de  la  situation  des  person- 
nages. 

Si  la  catastrophe  est  nécessaire  et  par  con- 
séquent attendue,  il  faut  cacher  avec  soin  les 
moyens  du  dénouement.  Le  moyen  em[)loyé 
dans  Héraclius  est  adroitement  enveloppé 
dans  le  caractère  équivoque  d'Exupere  j et  ce 
seroit  en  effet,  comme  on  l’a  dit,  un  chef-' 
d’œuvre  de  1 art  en  ce  genre  , si  jusqu’alors 
Léontine  n’avoit  tenu , seule  et  sans  la  parti- 
cipation d’Exupere  , tout  le  fil  de  1 intrigue  , 
pour  l’abandonner  an. dénouement. 

Le  plus  ]iai  ïint  dénouejnent  paroît  être  celui 
où  l’action  se  décide  par  une  catastrophe  qui, 
avec  la  plus  fi)i  te  vraisemblance,  excite  la  plus 
vive  surprise.  Quoi  de  plus  surprenant  et  quoi 
de  plus  vraisemblable,  que  de  voir  Cléo[)âtre 
se  résoudre  a boire  la  première  dans  la  coupe 
empoisonnée , pour  y engager , par  son 
exemple , Aniiochus  et  Rudogune  ? C’est-là 
vraiment  un  coup  de  génie. 

On  reproche  a Molière  d’avoir  trop  négligé 
ses  dénouçmens.  On  pourroit  reprocher  à 
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Racine  d’avoir  , dans  plusieurs  de  ses  pièces  , 
affoibli  l’effet  de  la  catastrophe  ^ en  la  trans- 
portant hors  du  théâtre  , pour  ne  pas  l’ensan- 
glanter, selon  le  précepte  d’Horace.  (R.) 

326.  Dense  y Epais. 

Le  resserrement  ou  le  rapprochement  des 
parties,  forme  la  densité,  Fépaisseur. 

Dense  est  un  terme  de  physique  , et  il  ne 
s’emploie  que  dans  le  sens  physique.  Du  celte 
das , monceau  , épaisseur , les  (irecs  disent 
, épais  , et  les  Latins  densus. 

Epais , d’abord  espois , est  un  mot  de  tous 
les  styles,  même  au  figuré  : homme  épais 
( opposé  à l’homme  délié  ) , comme  une  étoffe 
épaisse.  Du  grec  r^rtélrs , vaste , épais , les 
Latins  ont  fait  spissus.,  et  les  Français  épais. 

Vous  considérer  ez  , proprement  dans  le 
corps  épais  , la  profondeur  ou  l’espace  d’une 
surface  à l’autre  du  corps  compacte  : une 

filanclie  est  épaisse  d’un  pouce.  Une  muraille 
'est  de  deux  pieds.  Vous  considérez  dans  un 
corps  dense  la  gravité  ou  la  pesanteur  de  la 
masse  comparée  avec  le  volume  : l’or  est  plus 
dense  que  l’argent , le  chêne  que  le  sapiji  ; avec 
le  même  volume , le  lingot  d’or  pèse  beaucoup 
plus  qu’un  lingot  d’argent,  Il  en  est  de  même 
à l’égard  du  sapin. 

Epais  est  l’opposé  de  mince  ; dense  est 
l’opposé  de  rare. 

Nous  supposons  quelquefois  des  intervalles 
très-distincts  et  très-sensibles  entre  les  parties 
d’un  tout  que  nous  appelons  épais.  Une  forêt 
est  épaisse , une  main  de  papier  l’est  aussi. 


/ 
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Dans  le  corps  que  nous  appelons  dense , nous 
SLipposonspeu  de  pores  ou  des  pores  plus  petits 
que  dans  d’autres  corps  : l’ébèmî  est  fort  dense, 
eu  égard  au  peuplier.  L’ eau  est  plus  dense  que 
l’air.  (R  ) 


227.  Dénué , Dépouivu. 

L’homme  dénué  est  comme  nu , laissé  nu  , . 
mis  à nu.  L’homme  dépourvu  est  non  poUn>u, 
mal  pourvu , manquant  de  provisions.  Le 
premierde  ces  termes  marquedoncà  la  rigueur 
la  nudité  . un  dépouillement  , ou  plutôt  une 
privation  entière  et  absolue  : le  second  n’ex- 
prime , à la  lettre  , qu’un  manque  ou  une  di- 
sette plus  ou  moins  grande , par  le  défaut  de 
provision  de  moyens.  Dénué  ne  se  dit  qu’au 
figuré  : dépourvu  a les  deux  sens. 

L’homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère  : 
l’Jiomme  dépourvu  est  dans  le  besoin. 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  per- 
sonnes entièrement  dénuées  d’esprit  ; c’est  la 
sottise  pure.  Il  est  moins  rare  de  voir  des  gens 
dépourvus  de  sens  commun;  ce  sens  est  peut- 
être  moins  commun  que  la  raison. 

Dén^é  s’applique  fort  à propos  à ce  qui 
est  propre  , naturel,  ordinaire  à l’objet,  comme 
le  vêtement  au  corps.  Dépourvu  se  rapporte 
particulièrement  à tout  ce  dont  on  a besoin  ou 
coutume  d’être  pourvu  ou  de  se  pourvoir,  de 
se  prémunir,  de  se  précautionner. 

Un  poème  est-dénué  de  coloris  ; un  discours 
est  dénué  de  chaleur.  Un  peuple  est  dépourvu 
de  lois  ; une  place  est  dépourvue  de  munitions. 

L’homme. de  sagesse,  est,  selon  la 

comparaison 
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comparaison  d’un  auteur  Chinois;  comme  une 
armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gensparoissent  dénués  de  raison  ' 
et  de  sensibilité;  qui  ne  sont  que  dépourvus 
de  lumières  et  de  véritable  instruction? 

Dénué  demande  nécessairement  après  lui 
un  régime  ; car  il  n’est  figuréraent  affecté  à 
aucun  sujet  qui  indique  nécessairement  un 
genre  de  privation  .Mais  dépourvu.^  au  propre, 
laisse  quelquefois  son  régime  sous-entendu , à 
cause  qu’il  est  assez  annoncé  par  le  sujet  et 
par  le  reste  de  la  phrase.  Ainsi , l’on  dit  fort 
oien,  un  marché  dépourvu;  une  maison  dé- 
pourvue , une  place  dépourvue , parce  qu’on 
reconnoît , sans  autre  explication  , de  quelles 
choses  la  place , la  maison  , le  marché  sont 
dégarnis.  Ainsi  la  Fontaine  a dit  : 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l’été  f 

Se  trouva  fort  dépourvue 
I Quand  la  bise  fut  venue. 

(R.) 

328.  De  plus  , D'ailleurs  j Outre 
, cela. 

-De  p/ns  s’emploie  fort  à propos , lorsqu’il 
est  seulement  question  d’ajouter  encore  une 
raison  à celles  qu’on  a déjà  dites  ; il  sert  pré-^ 
cisément  à multiplier  , et  n’a  rapport  qu’au 
nombre.  D'ailleurs  est  à sa  vraie  place,  lors- 
qu’il s’agit  de  joindre  une  autre  raison  de  dif-; 
férente  espèce  à celles  qu’on  vient  de  rap- 
porter , il  sert  proprement  à rassembler , et 
Tome  1.  T 
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a un  rappoi  t particulier  à la  diversité.  Outre 
cela  est  d’un  usage  très-convenable,  lorsqu’on 
veut  augmenter  , par  une  nouvelle  raison , la 
force  de  celles  qui  suffisoient  par  elles  seules  : 
il  sert  principalement  à renchérir , et  a un  rap- 
port spécial  à l’abondance. 

Pour  qu’un  état  se  soutienne , il  faut  que 
ceux  qui  gouvernent  soient  modérés , que  ceux 
qui  doivent  obéir  soient  dociles , et  que  de  plus 
les  lois  y soient  judicieuses.  Il  y aura  toujours 
des  guerres  entre  les  hommes , parce  qu’ils 
sont  ambitieux , que  l’intérêt  les  gouverne  , 
que  ùi'ailleuj's  le  zèle  de  la  religion  les  rend 
cruels.  L’Ecriture-Sainte  nous  prêche  l’unité 
d’un  Dieu;  la  raisonnons  la  démontre:  outre 
cela  toute  la  nature  nous  la  fait  sentir,  (G.) 

329.  Se  Dépçuiller  d’une  chose  j la 
Dépouiller. 

L’abbé  de  Choisy,  dans  la  Vie  de  Salomon, 
dit  : « Salomon,  au  pied  des  autels , dépouilloit 
tout  le  faste  de  la  royauté;  et  ce  grand  roi , 

- qui  faisoit  trembler  tous  les  autres  rois  , trem- 
bloit  lui-méme  devant  la^.  majesté  du  Dieu  vi- 
vant w.  Il  dit  aussi  : » Quand  il  s’étoit  dépouillé 
de  tous  les  embarras  de  la  royauté  pour  ne  se 
laisser  voir  qu’à  ceux  qu’il  honordit  dé  sa  fa- 
miliarité , il  étoit  alprs  lé  .plus  aimable  des  ■ 
hommes  ». 

jBpuhpurs  doutoit  que  l’expression  dé’-  ~ 
pQuiller  le  faste futhien  établie  ; etilaumit 
mieux  aimé  dire  se  dépouiller  dtsi faste , . 
comme  des  etnharras.  Dépouiller  une  chose 
dans  le  sens  de  s’en  dépouiller  ; est  une  ex- 


Digitized  by  Google 


FnANÇAIS. 

pression  reçue  , autoiisée  par  l’Académie  , 
adoptée  par  les  bons  écrivains , enref>;istt  ée  dans 
les  dictionnaires.  Ce  critique  célèbre  conve- 
noit  qu’on  disoit  quelquefois  dépouiller  scs 
habits  , sa  chemise:  mais  il- n’en  vouloit  tirer 
aucune  conséquence  à l’égard  du  figuré. 

L’action  deie  dépouiller  dune  chose  porte 
directement  sur  le  sujet  qui  se  dépouille  : 
l’action  de  dépouiller  la  chose  , porte  direc- 
tement contre  l’objet  dont  on  veut  être  dé- 
pouillé. La  première  de  cesimages  attire  pria-  - 
cipalement  votre  attention  sur  la  personne  ; 
vous  assistez  en  quelque  sorte  à son  dépouil» 
lement  : par  la  secondé , votre  attention  est 
plutôt  fixée’ sur  la  chose,  vous  verrei;  tom- 
ber sa  dépouillei  Si  le  prince  se  dépouille  de 
sa  grandeur  , vous  le  voyez  tel  qu’un  homme 
privé  : s’il  la  dépouille  , vous  la  voyez  s’éva- 
nopir.  Cette  distinction  est  peutrêtfe  en  elle- 
même  un  peu  fine  , mais  sans  subtili  té  car  la 
différence  est  manifestement  déclarée  par  la 
construction  grammaticale  de  deux  phrases. 

, Ne  croyez  pas  que  pour  %'être  dépouillé  de 
V appareil  de  sa  grandeur,  on  en  ait  dépouillé 
Vorgueil. 

Pour  qu’un  sot , constitué  en  dignité  ( ce 
qui  arrive  quelquefois),  et  fier  de  sa  dignité' 

( ce  qui  doit  naturellement  arriver  ) , se  dé-  ■ 
pouille  de  sa  morgue,  il  faudroit  qu’il  dé- 
pouillât sa  soXXi%e(^  et  c’est  ce  qui  ne  peut  pas 
arriver)  (R.) 


Digitized  by  Google 


436  Synonymes 

33o.  Dépravation  ^ Corruption, 

Depravatio  ^ dépravera  , mots  latins  , sont 
formés  àapravus  , tortu , contrefait , mal-fait, 
au  physique  et  au  moral  ; rac.  orient,  rho , qui 
n’est  pas  droit , qui  est  de’  travers  ; grec 
courbe , tortu , Corrupcio,  Corrumpere , autres 
mots  latins , sont  formés  de  rampera , rompre , . 
diviser , briser  : rac^  rap , rompu , fracassé,  es- 
carpé, mis  par  morceaux.  Le  composé  corrom- 
pre marque  l’altération , la  désunion  , la  de-^  ' 
composition  des  parties. 

. Dépravation  et  corruption  désignent  le 
changement  de  bien  en  mal  : mais  le  premier 
marque  physiquement  une  forte  altération  des 
formes  ; des  caractères  sensibles  ; des  propor- 
tions naturelles  ou  régulières  de  la  chose  ; et  le 
second  , ime  grande  altération  des  principes, 
des  élémens  , des  parties  , de  la  substance  de 
la  chose.  La  dépravation  du^oùt  donne  de  la 
répugnance  pour  les  alimens  ordinaires  , et 
l’apparence  de  choses  mauvaises  et  nuisibles. 
"LsiCorTuption , au  physique , produit  un  chan- 
gement considérable  dans  la  substance , et  tend 
à la  putréfaction 'ou  à la  destruction  de  la 
chose.  Le  sens  moral  de  ces  mots  suit  leur  sens 
physique.  ' 

Par  la  Dépravation^  vous  marquez  formel- 
lement l’opposition  directe  de  la  chose  avec  la 
règle  , l’ordre , le  mod  èle  donné  : par  la  corrup-  ’ 
lion  , vous  désigne-^  la  viciation , la  détériora- 
tion delà  chose  , et  une  fermentation  tendante 
à sa  dissolution.  La  dépravation  donne  à la 
chose  une  direction  toute  contraire  à celle 
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qu’elle  doit  avoir  : la  corruption  travaille '-à 
détruire  les  qualités  essentielles  qu’elle  doit 
avoir.  La  dépravation  est  l’effet  d’un  vice  qui, 
par  sa  force  maligne , dérange'Tdétourne , per- 
vertit , détruit  les  rapports  nécessaires  des  cho- 
ses : la  corruption  est  l’effet  du  vice  ; qui , par 
son  impur  venin , souille , gâte , infecte  , dis- 
sout les  principes  vivifians  de  la  chose.  Ce  qti 
se  déprave , perd  sa  manière  propre  d’être  et 
d’agir.  : ce  qui  se  corrompt , perii  sa  vertu  et 
sa  substance. 

La  force  des  inclinations  déréglées  et  des 
penchans  désordonnés , produit  la  dépravation 
des  mœurs;  la  fermentation  immodérée  dés 
erreurs  et  des  passions  en  produira  la  corrup- 
tion. Il  faut  redresser  ce  qui  est  dépravé;  il 
faut  purifier  ce  qui  est  corrompu.  La  déprava- 
tion exprime  plutôt  les  déréglemens  apparens  ^ 
et  excessifs  , et  la  corruption , les  vices  internes 
et  dissolus. 

Il  résulte  de  ces  observations  une  règle  gé- 
nérale pour  appliquer  à propos  l’un  ou  l’autre 
de  ces  termes  jusqu’à  présent  peu  entendus. 
Dépravation  s’applique  naturellement  aux 
objets  auxquels  l’usage  ordinaire  joint  les  épî-^ 
thètes  ou  les  qualifications  de  droit , réglé, 
régulier  ^ bienfait^  bien  ordonné,  beau, 
parfait  et  autres  idées  analogues  ; et  corrup- 
tion , à ceux  auxquels  il  joint  les  qualifications 
de  sain  , pur,  innocent,  intègre,  bon,  saint 
et  autres  idées  semblables. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  dépravation  d’esprit 
et  corruption  de  cœur , parce  que  nous  disons 
plutôt  un  esprit  droit  «-bien  fait  ; et  un  cœur 
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pur,  innocent.  La  coHuption  du  cœur-,  dit 
Abadie  ',  est  la  source  de  l’incrédulité  : l’incré*- 
dulité  est  proprement  une  dépravation  des- 
prit. La  corruption  des  sentimens  produit  la 
dépravation  des  principes  ; et  à son  tour  , la 
dépravation  des  principes  produit  la  corrup- 
'tion  des  sentimens.  Nous  disons  la  corruption 
de  la  chair  et  du  sang  , pai-ce  que  nnus  disons 
\me  chaire  saine,  un  sang  pur , et  nous  ne  di- 
rons pas  la  dépravation  de  la  chair  et  du  sang', 
car  nous  ne  pouvons  pas  dire,  une  chair, 
droite  , un  sang  juste  ; puisqu’il  ne  s’agit  point 
de  leur  conformation  et  de  leur  régularité.Nous 
disons  une  doctrine  corrompue  par  opposition 
à une  doctrine  saine.  On  dit , en  matière  d’arts 
■et  de  belles  lettres  , la  dépravation  et  la  cor- 
ruption du  goût , parce  que  le  goût  a ses  rè- 
gles, qu’il  est  ou  n’est  pas  conforme  à l’ordre 
naturel,  qu’il  est  réglé  ou  déréglé,  et  parce 
qu’on  dit  en  même  tems  un  goût  sain , bon  , 
etc.  (R. ) 

33 1.  Dépriser , Déprimer  y Dégrader. 

' Dépriser , pmermoins  ou  peu  , mettre  une 
rfiose  au-deSsous  du  prix  qu’elle  a.  De  prix. , 
nous  avons  fait  priser^ , mettre  un  prix  à la 
' chose.  Dépriseret  mépriser  sont  les  composés 
de  ce  verbe  : mépriser , ne  faire  aucun  cas  ; 
dépriser  , faire  peu  dé  pas , ekimer  la  chose 
fort  au-dessous  de  ce  qu’elle  est  estimée. 

Déprimer , presser  poür abaisser,  pousser' 
■'  de  haqt  en  bas  : ce  verbe  n’est  poipt  un  com- 
posé de  primer  , car  il  signifie  ôter  , contester , 
^refuser  non  pas  seulemiant  \&  primauté  ^ la  su.- 
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périorité , l’excellence  , mais  en  général  tout 
avantage  dont  t>n  jouit  dans  l’opinioivAies  au- 
tres. C’est  le  latin  deprimere'^  composé  de  pre- 
mere^  presser,  comme  o/?/7n»iere , expri^ 
'mere  , imprimere\f  etc. , opprimer , exprimer  , 
imprimer,  etc.  line  s’emploie  que  dans  le  sens 
figuré. 

Dégrader , ôter  un  grade  , rejeter  dans  uri 
degré  bas , un  rang  inférieur.  Grat/  signifie  mar- 
cher, avancer , du  celte  vad^  course  , 
route.  Le  sens  propre  de  dégrader  est  dé  des- 
tituer , de  déposer  une  personne  constituée  en 
dignité.  On  dit  dégrader  de  noblesse , des  ar- 
mes , etc.  Il  signifie  aussi  détériorer  ^ laisser 
dépérir , etc-  - • 

On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défa- 
vorable , une  offre  désavantageuse , une  esti- 
mationau  rabais  , qui  la  met  fortau-dessous  de 
son  taux  , lui  ôte  beaimoup  de  son  prix  réel  ou  - 
d’opinion  , lui  suppose  une  valeur  inférieure. 
On  déprimé  une  chose  par  un  jugement  con- 
- traire  à celui  que  les  autres  en  portent , par 
des  censures  ou  dès  satyres  , avec  un  dessein  . 
formé , une  intention  marquée  de  lui  faire 
perdre  la  considération , la  réputation , le  crédit 
.dont  elle  jouit , de  rabaisser  le  mérite  qu’elle  a , 
de  détruire  la  bonne  opinion  qu’on  en  a con- 
çue. On  dégrade  une  chose  par  un  jugement 
.flétrissant,  avec  une  force,  une  puissance, 
une  autorité  qui  la  dépossède  du  rang  qu’elle 
ocoujxMt , la  dépouille  des  titres  ou  des  quali- 
tés qui  l’élevoient  à un  ordre  supérieur , lui 
ravitles  distinctions  qui  la  faisoient  honorer. 

Ainsi  ces  trois  termes  diffèrent,  x®.  par  la 
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manière  dont  le  sujet  agit , et  le  moyen  qu’il 
emploie  ; a°.  par  l’objet  partiftulier  qu’il  atta- 
que ou  l’avantage  qu’il  conteste , '5^.  par  l’effet 
qu’il  opère  ou  qu’il  se  propose  de  produire.  Sous 
chacun  de  ces  rapports , le  dernier  enchérit 
sur  le  second,  elle  second  sur  le  premier.  Dé- 
priser indique  une  simple  opinion  dans  la  per- 
sonne , le  prix  ou  le  taux  de  la  chose , le  rabais 
de  ce  prix  : déprimer^  une  forte  envie  de  nuire 
dans  la  personne  , la  bonne  opinion  établie  de 
la  chose  , la  destruction  de  celte  bonne  opi- 
nion ‘.  dégrader  ^ une  sorte  â’arrét  ou  une  force 
majeure  de  la  part  delà  personne,  une  distinc- 
tion honorable  dans  là  chose  , la  privation  flë- 
tiissante  de  cet  honneur. Dans  ces  explications 
je  àxspersonne  f pour  l’agent,  le  sujet  agissant; 
et  par  le  mot  chose ^ j’entends  également  k 
personne. 

Le  bon  homme  qui  ne  se  connoît  pas  , se 
déprise.  L’homme  simple  qui  se  voit  exalté 
se  déprime.  L’homme  bas  et  vil  qui  n’a  pas  les 
sentimens  , les  mœurs , l'esprit  de  sa  dignité , ' 
se  dégrade.  ( R,  ) 

332.  Dérogation  J Ahwgation. 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également 
opposées  à l’autorité  d’une  loi , mais  chacune 
h sa  manière.  La  dérogation  laisse  subsister  la  ^ 
loi  antérieure  ; "V abrogation  l’annutle  absolu- 
ment. La  loi  dérogeante  ne  flonne  atteinte  à 
l’ancienne  que  d’une  manière  indirecte  et 
imparfaite  : indirecte , en  ce  qu’elle  en  con- 
jirme  l’expérience  et  l’autorité  par  l’acte  même 
qui  la  suspend  ; imparfaite , en  ce  quelle  ne  la 
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contrarie  que  dans  quelques  points  où  l’un© 
seroit  incompatible  avec  l’autre.  La  loi  qui 
abroge  est  directement  et  pleinement  opposée 
à l’ancienne  : directement , parce  qu’elle  est 
faite  expressément  pour  l’annuller,  parce 
qu’elle  l’anéantit  dans  tous  ses  points. 

Il  n’y  a que  le  légisjateur  qui  puisse  </eVo^er 
aux  lois  anciennes , ou  les  abroger.  Les  déro- 
gations fréquentes  prouvent , ou  le  vice  de 
l’ancienne  législation  y ou  l’abus  actuel  de  la 
puissance  législative.  ISabrogation  est  queL 
qüefois  indispensable , quand  les  mœurs  de  la 
nation  , ou  les  intérêts  de  l’état  sont  changés. 

, L’usage  des  clauses  dérogatoires  dans  les 
testamens  a été  abrogé  par  la  nouvelle  ordoiw 
nance  qui  concerne  ces  actes.  ( , 

333.  Désallier , Mésallier:. 

\lAmi  des  hommes  a dit  désallier , pour 
désigner  le  mariage  ou  l’alliance  de  deux  per- 
sonnes, qui,  par  leur  état , par  leur  éduca- 
tion , leurs  mœurs , et  leurs  manières  , ne  se 
conviennent  point  , quoiqu’il  n’y  ait  point 
entr’elles  cette  disproportion  de  naissance , dé 
condition  , de  prérogatives  honorables , seloq 
laquelle  00.  se  mésallie.  Ainsi,  suivant  les 
exemples  de  l’auteur,  un  homme  de  cour  et 
une  fille  de  robe avec  l’esprit  particulier  de 
leurs  familles  et  de  leurs  sociétés,  et  de  même 
un  homme  de  robe  et  la  fille  d’un  homme  d© 
cour  , se  désallient  y sans  se  mésallier. 

Désallier  Ait ùooc  moins  et  dit  autre  chose 
que  mésallier  -,  et  il  mérite  d’autant  plus  d’étra 
reçu , que  les  occasions  de  l’appliquet  sont  plus. 
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fréquentes.  jD/s  et  Z)es,  dans  la  composition 
des  mots  „ exprime  la  disconvenance  , la  di- 
versité , 1 eloiguement;  etrni.set  mçs  marquent 
le  mal  , la  contrariété  , l’opposition.  Se  dé&al^ 
lier , ce  n’est  pas  s'allier  bien  ou  selon  les 
convenances  particulières  d’état  et  d’éduca- 
tion; et  se  mésallier.,  c’est  s'allier  mal  pu 
contrôles  règles  de  la'bienséance  et  d’honneur 
établies  dans  la  société.  Il  y a de  la  sottise  à se 
désallier . et  de  la  bassesse  à se  mésallier.  La 
prudence  défend  les  désalliances;  les  mésal- 
liances sont  interdites  par  l’honneur. 

Voavi:]Ci(À  mésallier  eX.  désallier  ne  s’applr-  . 
queroient-ils  aussi  -cpu’à  un  genre  d’alliance  y 
au  mariage  exclusivement  à tout  autre  genre 
d’alL'ance  et  de  liaison  intime  , tandis  que  le 
verbe  simple  allier  se  répand  sur  tant  d’autres 
sortes  d’objets? 

Pourquoi , par  exemple , ne  diroit-on  pas 
qu’un  homme  d’esprit , en  société  avec  des 
sots,  se  désallie  ; et  qu’une  femme  sage  , en 
société  avec  des  femmes  galantes , se  mésal- 
lie^. Il  seroit  facile  de  trouver  de  meilleures  ap- 
plications, et  je  ne  présettte  ces  phrases  que 
pour  exemples.  ( R,  ) ' , 

334.  Désapprouver  , Improuver  , 
^.éprouver. 

Ces  mots  présentent  des  idées  contraires  à 
celle  d'approuver,  let./7roZ»a^e  , mais  par  une 
opposition  graduellement  plus  forte.  Désap- 
prouver, ne  pas  approuver , n’étrepas  pour, 
juger  autrement  ( des^  di$  ^ di , diversement  y 
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Autrement  ) improuver , être  contre'/  s’op- 
poser , blâmer  ( in , contre  ) j réprouver  ^ s’éle- 
ver contre  ; rejeter  hautement , proscrire  ( re 
adversatif  ).  ///^ronver signifie  attaquer , com- 
battre ; et  réprouver , condamner , proscrire. 

On  désapprouve  ce  qui  ne  paroît  pas  bien, 
bon , convenable.  On  improuve  ce  qu’on 
trouve  mauvais  , repréhensible  , vicieux,  ün 
réprouve  ce  qu’on  juge  odieux  , détestable  , 
intolérable. 

Vous  désapprouvez  une  manière  de  penser, 
une  manière  commune  d’agir.  On  improuve. 
une  opinion  dangereuse  , une  action  blâmable. 

' Dieu  reprouve\es>  méchans  , les  infidèles. 

Ou  désapprouve  , par  un  simple  jugement , 
une  voix , un  avis.  On  improuve  , par  des  dis- 
cours , des  raisonnemens , des  impugnations 
ou  attaques.  On  réprouve  , par  le  décri , les 
condamnations , J[a  proscription. 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Thémis- 
tocle  seroit  utile  à la  république,  mais  contraire 
au  droit  sacré  des  gens  ; et , par  ce  simple 
jugement  , il  se  borne  à montrer  qu’il  le  dé^ 
sapprouve,  Thémistocle  convient , par^  son 
silence , que  son  dessein  peut  être  JSortement 
improuvé  : le  peuple  le  réprouve  unanime- 
ment. 

La  liberté  désapprouve  , elle  a droit  d’opir» 
■»er  ’,  la  raison  i>»/7rom^e , elle  a droit  d’éclai- 
rer ; l’autorité  réprouve , elle  a droit  de  pros^ 
crire. 

L’homme  simple  et  modeste  se  contente  de 
désapprouver.  L’homme  suffisaot  et  ardent  se 
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hâte  à' improuver.  L’homme  impérieux  et  im* 
modéré  ne  sait  que  réprouver.  ' 

Llesprit  de  contradiction  désapprouve  , si 
vous  a^^rom^ez.La  rivalité  improuverace^p^ 
vous  recommanderez. La  misanthropie  réprou^ 
vi^roit  ce  que  vous  excuseriez.  ( R.  ) 

335.  Désert  Inhabité,  Solitaire. 

Désert  vient  du  latin  deserere , délaisser , 
abandonner , négliger.  Inhabité  est  l’opposé 
élhabité.  Solitaire  est  formé  de  solus  , seul. 
Ce  dernier  se  dit  des  personnes  comme  des 
lieux  ; il  ne  s’agit  ici  que  des  lieux. 

Le  lieu  désert  est  donc  négligé  ; il  est  vuide 
et  inculte.  Le  lieu  inhabité  n’est  pas  occupé; 
il  est  sans  habitans  , meme  sans  habitations. 
Le  lieu  solitaire  n’est  pas  fréquenté  ; il  est 
tranquille , on  y est  seul. 

Le  lieii  désert  est  plus  ou  moins  vaste  ; le 
lieu  inhabité  est  plus  ou  mioins  habitable  ou 
inhabitable  ; le  lieu  solitaire  est  plus  oumoins 
écarté  ou  éloigné  des  habitations. 

*^11  manque  au  lieu  désert  xme  culture  et  une 
population  répandus.  Il  manque  au  lieu  inha- 
bité des  établissemens  et  des  hommes  fixes.  Il 
manque  dans  un  lieu  solitaire , du  monde  , de 
la  compagnie. 

, Les  landes  sont  désertes , les  rochers  inha- 

bités, et  les  bois  solitaires. 

. Vous  trouverez  dans  des  déserts  , des  fa-* 
milles  , des  peuplades  , mais  rares , pauvres , 
nomades,  barbares.  Vous  ne  trouverez  daps 
les  régions  inhabitées  , qu’une  terre  brute  , 
sauvage , sans  vestiges  de  société , sans  aucun 
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pas  d’homme.  Vous  ne  trouverez  pas  , dans  des 
recoins  solitaires , la  foule  des  fâcheux  , Id 
bruit,  la  dissipation.  • 

On  fuit  dans  les  déserts  pour  fuir  la  société.  , 
On  s’enfuira  jusque  dans  des  lieux  inhabités" 
pour  se  soustraire  à la  persécution.  On  se  re- 
tirera dans  un  canton  solitaire  pour  se  délivrer 
du  monde. 

C’est  une  nouvelle  vie  , un  nouveau  nqpnde^ 
c’est  l'homme  sauvage , la  terre  abandonnée  à 
elle-même  ; c’est  l’affranchissement  , l’indé- 
pendance qu’on  cherche  dans  les  pays  déserts^ 
C’est  la  singularité  , c’est  un  nouvel  ordre  do 
choses , c’est  un  nouvel  aspect  de  la  nature  ■ 
qu’on  va  chercher  dans  une  contrée  inhabitée» 
C’est  le  repos , le  calme  ; c’est  rêverie , la 
méditation  ; c’est  soi  qu’on  va  chercher  dans 
un  asyle  solitaire.  (R.) 

t ' > 

536.  JJléserteur , Transfuge» 

Ces  deux  fermes  désignent  également  wn 
soldat,  qui  abandonne  sans  congé  le  service 
auquel  ilest'engagé;  mais  le  terme  de  transr 
fige  ajoute  à celui  de  déserteur , l’idée  accesr 
soire  de  passer  au  service  des  ennemis. 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu’un  transfuge  ne  soit 
bien  plus  criminel  et  plus  punissable  qu’un 
simple  déserteur  ; celui  - ci  n’est  qu’infidèle  , 
et  le  premier  est  traître  : aussi  le  code  militaire, 
excessif  peut-être  dans  la  mesure  des  peines  > 
q^u’il  prononce  contre  ces  deux  crimes , les  a ' 
du  moins  proportionnées  avec  équité.  (B.) 
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337.  Déshomiêt,e , Malhonnête, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  ; il» 
ont  des  significations  toutes  différentes.  jDes- 
honnéte  est  contre  la  pureté  ; malhonnête  est 
contre  civilité  , et  quelquefois  contre  la 
bonne  foi , contre  la  droiture.  Des  pensées  , 
_ des  paroles  , so*nt  des  pensées  , 

des  paroles  qui  blessent  la  chasteté  et  la  pureté. 
Des  actions  , des  manières  malhonnêtes , sont 
des  actions,  des, manières  qui  choquent*les 
bienséances  du  monde  , l’usage  des  honnêtes 
gens , la  probité  naturelle , et  qui  sont  d’une 
personne  peu  polie  et  peu  raisonnable. 

Un  procédé  déshonnête  seroit  mal  dit , s’il 
ne  s'agissoit  pas  de  pureté  ; il  faudroit  /lire  , 
un  procédé  Malhonnête.  Ce  ne  seroit  pas  non 
plus  bien  parler  que  de  dire,  une  parole  mal-r 
honnête  pour  une  parole  sale  ; et  quelques-uns 
de  nos  écrivains  qui  disent  en  ce  sens-là  , des 
chansons  malhonnêtes  , ne  sont  pas  à suivre  : 
il^ut  se  servir  dans  ces  rencontres  du  mot  de 
aeshonnête. 

Déshonnête , au  reste  , ne  se  dit  guère  que 
des  choses  : on  ne  dit  guère  , une  femme  dés- 
' honnête , un  homme  déshonnête  ; pour  dire, 
une  femme  ou  un  homme  impudique. 

1 Malhonnête  se  dit  également  des  personnes 
et  des  choses.  11  est  difficile  , a-t-on  dit , qu’un 
malhonnête  homme  soit  bon  historien.  On 
oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière  , 
, quoique  malhonnête  et  désobligeante  d’ail- 
leurs, qu'une  répartie  fine  et  piquante.  , 
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Il  faut  (lire  à peu  près  la  même  chose  de' 
déshonnêteié  et  malhonnêteté  , (jue  de  dés^ 
honnête  et  malhonnête  ; avec  cette  diffé- 
rence que  malhonnêteté  et  déshonnêteté  se 
^disent  des  personnes  comme  des  choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que  , comme  Jdi- 
honnête  et  malhonnête  sont  opposés  à hon- 
nête , qui  signifie  tout-à-la  fois  une  pers«5une 
chaste  et  une  personne  polie;  déshonnêteté 
et  malhonnêteté , le  sont  à honnêteté , qui  a 
aussi  deux  significations.  Car  de  ménre  que 
nous  disons  d’une  personne  qu’elle  est  fort 
honnête , pour  marquer  sa  régularité  ou  sa 
politesse  , nous  expiimons  l’un  ou  l’autre  par 
le  mot  êê honnêteté,  (B). 

Dès  occupé  J Désœuvré. 

Le  sens  projire  de  ces  mots  est  clairement 
■déterminé  par  leur  rapport  manifeste  avec 
ceux  d'occupation  et  d'œuvre.  L’homme 
désoccupé  n’a  point  d’occupation  : l’homme 
. désœuvré  ne  fait  œuvre  quelconque.  L’ocq^- 
pationest  un  emploi  de  ses  facultés  etdu  tems, 

' qui  demande  de  l’application,  de  l’assiduité, 
de  la  tenue,  h'œuvre  est  une  action  ou  un  tra- 
vail quelconque  qui  nous  exerce  et  ne  nous 
laisse  pas  dans  l’inaclion.  On  est  désoccupé 
•quand  on  la  rien  à faire , mais  , à proprement 
parler,  rien  de  c^  qui  occo^e. On  est  désœuvré 
-lorsqu’on  ne  fait  absolument  rien,  même  rien 
qui  amuse,  parce  qu’on  ne  veut  rien  faire, 
car  c’est-là  le  propre  du  fainéant. 

L’homme  désoccupé  a du  loisir:  l’homme 
désœuvré  est  tout  oisif. 
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On  est  souvent  désoccupé  ^ sans  être  désœu- 
vré. L’homme  actif  et  laborieux  , quand  il  est 
désoccupé  ou  sans  occupation  , ne  demeure 
pas  désœuvré  ^ il  amuse  son  loisir  par  quelque 
exercice. 

Il  y a beaucoup  de  gens  ( je  ne  ciierois  pas 
pour  exemple  un  certain  ordre  de  femmes  ) , 
il  y a , dis-je  , beaucoup  de  gens  dont  la  vie 
est  toute  désoccupée  , quoiqu’elle  ne  soit' 
nullement  désœuvrée:  As  agissent,  mais  qüe 
font-ils  ? Ceux  qui  ne  savent  pas  employer  le 
tems  , le  tuent , comme  on  dit. 

La  Bruyère  dit  qu’à  la  ville , comme  ailleurs , 
il  y a une  classe  de  sottes  gens  ; c’est  celle 
des  gens  fades oisifs , désoccupés  : ils  pèsent 
aux  autres.  Le  tems , dit-il  encore , pèse  aux 
gens  désœuvrés , et  paroît  court  à ceux  qui 
sont  occupés  utilement. 

Je  ne  sais  si , dans  une  prison  , eé  qu’il  ya 
de  plus  pénible  , c’est  d’ètre  privé  de  sa  liberté; 
mais  je  crois  que  , ce  qu’il  y a de  plus  malr 
heureux ,,  c’est  d’être  désœuvié.QpeX  bien  que*^ 
de  ne  pas  laisser  ces  malheureux  désoccupés.^ 
et  de  les  intéresser  à ne  pas  l’être  ?. 

L’ennui  est  la  peine  de  l’homme  désoccupé  ; 
et  l’oisiveté , la  punition  de  l’homn^e  désœuvré. 

Le  mot  de  désoccupation , dit  lé  diction- 
naire de  Trévoux  , s’applique  à l’action  de 
l’esprit,  comme  à celle  du  corps  , et  celui  de 
désœuvrement:  convient  particulièrement  à 
cette  dernière  sorte  d’action.  ( R), 

339.  Destin  , Destinée. 

Ges  mots  désignent,  par  leur  valeur  éty». 
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mologique , une  chose  stable  , arrêtée , fixée  , 
ordonnée , statuée , déterminée  d’avance , de 
la  racine  st , arrêter. 

Par  la  terminaison  du  mot , la  destinée  an- 
nonce particulièrement  la  chaîne , la  succes- 
sion , la  série  des  évène'mens  qui  remph'ssent 
le  destin.  Yoyez  Hymen,  Hymenèe.  De  la 
formation  et  du  genré  des  mots,  il  résulte  aussi 
que  le  destin  est  ce  qui  destine 'on  prédes~ 
tine  ^ et  la  destinée  , fa  chose  ou  la  suite  des 
choses  , qui  est  destinée  ou  prédestinée. 

Le  destin  , le  plus  grand  des  dieux  de  la 
mythologie  Grecque  , règle  , dispose , ordonne 
d’une  manière  immuable.  La  destinée  est  le 
sort  réglé , disposé , ordonne  par  les  décrets 
immuables  du  destin.  Le  destin  veut , et  ce 
qu’il  veut  est  notre  destinée.  L’un  désigne 
plutôt  la  cause , l’autre  l’effet. 

Les  Parque§,  secrétaires  du  Destin , sui- 
vant cette  mythologie , gravent  ses  décrets  sur 
le  livre  des  destinées,  et  ce  livre  est  l’his- 
toire prcordonnée  de  l’avenir.  w 

Le  destin  est  contraire  ou  propice  ; la  des- 
tinée heureuse  ou  malheureuse.  Tout  cède  au 
pouvoir  du  Destin  ,.quoi  qu’on  puisse  contre 
sa  destinée.  Le  sage  sé  soumet  au  destin  et 
remplit  sa  destinée.  Nous  nous  plaignons  de 
notre  destinée , et  nous  accusons  le  destin  de 
nos  maux . 

Nous  <Iisons  in)iire  au  sort  : 

Cliose  n’est  ici  plus  commune. 

Le  l)ien  , nous  le  faisons  ; le  mal,  c’est  la  Fortune. 

On  a toujours  raison  ; le  JJestin  , toujours  tort. 
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Les  anciens  philosophes  entendoient  par 
le  destin , rordte',  la  série  , l’enchaîne- 
ment des  causes  , qui  en  agbsant  les  unes 
sur  les  autres,  produisent  des.  effets  inévi- 
tables. 

Nous  entendons  principalement  par  desti- 
née , l’ordre , la  série , l’enchaînement  des  évè- 
nemens  qui  déterminent  la  nature  de  notre 
sort. 

Destin  emporte  une  idée  de  fatalité  , de 
nécessité  , de  prédétermination  absolué , de 
force  invincible.  rappelle  l’idée  d’une 

O vocation  , d’une  destination  particulière,  d’une 
sorte  dè  prédestination  par  laquelle  nous 
sommes  appelés  à un  tel  genre  de  vie  ou  de 
sort. 

On  dit  unir  ses  destinées , s’attacher  à la 
‘ destinée  de  quelqu’un  , suivre  sa  destinée , 
finir'  sa  destinée  , etc.  ; toutes  ces  manières 
de  parler  prouv^ent  que  la  destinées  un  cours, 
et  qu’elle  résulte  d’une  somme  d’évènemens  , 
ainsi  que  je  l’ai  dit  d’abord. 

EnÉn  destin  n’est  communément  employé 
que  par  les, poètes,  les  orateurs  , et  dans  les 
genres  où  il  est  permis  de  créer  des  person- 
nages allégoriques.  Destinée  est  le  mot  du 
discours  ordinaire.  Destin  rappelle  toujours 
une  philosophie  profane  et  une  fatalité  qui  né 
s’accordent  pas  avec  nos  idées  chrétiennes  ; 
tandis  que  ces  mêmes  idées  se  concilient  fort 
bien  avec  celles  de  destination  et  même  de 
prédestination . qui  distinguent  la  destinée. 
(R.) 
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340.  De  tous  côtés  , De  toutes  parts» 

De  tous  côtés  paroît  avoir  plus  de  rapport  ' 
à la  chose  niême  dont  on  pai  le  : et  De  toutes  - 
parts  semble  en  avoir  davantage  aux  choses 
étrangères  qui  environnent  celles  dont  on 
parle. 

On  va  de  tous  côtés.  On  arrive  de  toutes 
parts.  / 

On  voit  un  objet  de  tous  côtés , lorsque  la 
vue  se  porte  successivement  autour  de  lui , 
et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces.  On  le 
voit  de  toutes  parts , lorsque  tous  les  yeux  qui 
l’entourent , l’aperçoivent , quoiqu’il  ne  soit  vu 
de  chacun  d’eux  que  par  une  de  ses  faces. 

lie  malheureux  a beau  se  tourner  de  tous 
côtés  pour  chercher  la  fortune  , jamais  il  ne 
la  rencontre.  La  faveur  auprès  du  prince  at- 
tire des  honneurs  de  toutes  parts , comme  la 
disgrâce  attire  des  rebuts.  (G.) 

» 

, . 34it  Détail  y Détails. 

T al  désigne  l’étendue,  la  grandeur,  la  forme, 
la  coupe,  la  taille;  de-là  tailler , couper , divi- 
ser , partager  ; mot  commun  aux  langue^  du 
nord  et  de  l’orient  : de-là  détailler , diviser  , 
séparer  les  parties  d’un  tout:  de-là  détail  ou 
division , énumération  , distribution  par  parties, 
par  le  menu , par  petites  mesures , en  petit.  Le  ' 
détail  est  dans  l’usage,  l’action  de  détailler; 
il  aurait  mieux  valu  dire  , selon  l’analogie , dé- 
taillement.  Nous  disons  au  physique  , mar- 
chand eu  détail  f commerce  en  détail,  vendre 
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en  détail,  par  opposition  à marchand , com- 
merce , vendre  en  gros. 

Les  vocabulistes  disent  que  détail,  pour 
l’ordinaire  , n’a  point  de  pluriel.  Cependant 
Bouliours  ajoute  qu’on  peut  dire  les  détails  de 
plusieurs  affaires  , les  détails  de  la  finance , 
etc.;  mais  que  le  plus  s&r  est  de  dire  le  détail 
de  ces  choses. 

On  dit  incontestablement  détails  comme 
détail  ; mais  il  en  est  de  ces  mots  comme  de 
ruine  et  de  ruines  : le  pluriel  a un  sens  diffé- 
rent du  singulier. 

Il  y a dans  la  police , dans  le  commerce , 
dans  le  ménage  , dans  la  finance  , mille  petits 
détails  , mille  petites  affaires,  dont  le 
ou  l’exposition  détaillée  n’auroit  point  de  fin. 
Un  ministre  s’occupe. en  gros  ou  en  grand  des. 
affaires  ou  des  grandes  affaires  ; il  laisse  les 
détails  ouïes  petites  affaires,  et  les  particula- 
rités des  grandes  affaires  à ses  commis  : ses 
commis  lui  en  font  ensuite  le  détail  ou  le 
rapport.  . , 

Il  y a pour  les  récits  , les  descriptions  , un 
grand  choix  de  détails  à faire.  Hérodote , dit 
J.  J.  Rousseau , sans  portraits , sans  maximes , 
plein  de  détails , les  plus  capables  d’intéresser 
et  de  plaire  , seroit  peut-être  le  premier  des 
historiens , si  ces  mômes  détails  ne  dégéné- 

roient  en  simplicité Plutarque  excelle. par 

ces  détails _ . 

Détail  annonce  la  manière  dont  vous  repré- 
sentez les  choses  ; et  détails  , les  choses  mê- 
mes que  vous  représentez. 

Quelquefois  on  dit  indifféremment  et  bien 
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detail  et  détails , mais  sans  que  leur  signifi- 
cation soit  absolument  la  même , quoique  les 
deux  phiases  reviennent  à-peu-près  à la  même 
‘vlée.  On  dit  beautés  de  détail , pour  beautés 
qu’on  trouve  en  détaillant , ou  beautés  de  cer- 
tains détails  ; esprit  de  détail , ou  propre  à 
saisir  et  à régler  les  plus  petits  détails,  etc.  (R.) 

342,  Détroit,  Défilé,  Gorge,  Col ^ 

Pas. 

Passages  étroits  : détroit  n’a  point  d’autre 
signification  ; ce  mot  est  le  celte  streh  , strih  , 
stris , estroit , étroit , strict , verbe  strehen , 
teulh.  stringen , lat.  strïngere , étreindre , ser- 
rer , étrécir.  Le  détroit  est , en  général , un 
lieu  serré,  étroit,  où  l’on  passe  difficilement  ; 
soit  une  mer  ou  une  rivière  resserrée  entre 
deux  terres,  soit  une  langue  de  terre  entre 
deux  eaux,  ou  un  passage  serré  entre  deux 
montagnes.  Les  détroits  de  Magellan  , de  le 
Maire  , de  Gibraltar , etc.  , sont  des  bras  de 
mer.Les  Thermopyles,  les  portes  Caspiennes, 
les  fourches  Caudines , sont  des  détroits  entre 
des  montagnes.  Les  isthmes  de  Corinthe  , de 
Panama , sont  des  détroits  de  terre  entre  deux 
mers.  ■ 

Défilé  vient  de  fil , file.  C’est  un  lieu  où  l’on 
ne  peut  passer  qu’à  la file , à la  suite  les  uns  des 
autres  ; un  passage  qui , comme  \e  fil , a de  la 
i longueur  sans  largeur.  C’est  un  terme  de 
guerre.  Dans  les  pays  fourrés , montagneux  , 
marécageux , il  y a des  défilés  où  les  troupes 
ne  peuvent  se  ployer,  où  elles  ne  passent  de 
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front  qu’en  petit  /nombre.  On  garde  un  défile  ; 
on  s’engage  dans  un  défilé;  on  attend  l’ennemi 
à un  défilé  ; on  est  pris  dans  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprement  l’entrée  ou  la 
partie  du  gosier  que  l’on  voit  quand  la  bouche 
est  ouverte.  Le  G , son  guttural , a servi , dès 
l’origine  , à désigner  la  gorge  de  l’homme  , et 
par  analogie  , telle  autre  capacité  qui  lui  res- 
semble , et  qui  conduit  à un  passage  ou  canal , , 
tel  que  celui  des  alimens:  ainsi  Toq  a dit  la 
pour  l’entrée  d’un  passage  dans  les  mon- 
tagnes ou  même  entre  deux  collines.  On  dit  la 
gorge  de  Marly  : on  n’entre  dans  la  Valteline 
que  par  une  gorge, 

Col  désigne  ce  qui  est  long  ou  élevé  comme 
une  colonne  ; un  support  vuide , creux  comme 
X une  tige  ; le  col  ou  cou  des  animaux.  Le  col , 
en  géographie , est  un  creux  ou  un  passage 
long  et  étroit , qui , comme  le  cou  de  l’homme , 
s’élargit  dessus  et  dessous  , à l’entrée  et  à la 
sortie , ou  qui  aboutit  de  chaque  cèté  à des 
capacités  plus  grandes.  On  entre  dans  le  col 
dl  Argenùère , pour  passer  de  France  en  Italie.  ' 

Pas  vient  de  pa , pied , marche.  Pas  est  la 
marche , la  démarche , l’enjambée  ; et  c’est  ■ 
aussi  un  lieu  où  l’on  passe  , et  un  passage  étroit. . 
C’est  donc  à ce  mot  qu’appartient  proprement 
l’idée  de  passage  ; mais  le  passage  est  difficile 
à'passerou  facile  à garder,  soit  sur  mer,  soit 
sur  terre  : il  n’est  pas  long  : ce  n’est , pour  ' 
ainsi  dire,  qu’un  pas,  mais  un  mauvais  pas  , 
ainsi  que  l’exprime  \emal-pas  du  canal  de  Lan- 
guedoc. On  dit  le  Pas  de  Calais , le  Pas  de  • 
Suze  f le  Pas  de  V Ecluse.  - 
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Ces  explications  rendent  la  différence  des 
termes  trop  sensible  pour  que  je  m’y  aixéte 
plus  long-tems.  (R.) 

% 

343.  Devancer , Précéder. 

Devancer,  aller  avant , devant , en  avant, 
{ante).  Précéder  , s’en  aller,  passer,  {cedere , 
quitter,  laisser  une  place),  en  avant,  au-  ■ 
dessus,  pré  ^ en  avant,  prenlièrement. 

A l’égard  de  ceux  qui  vont  à un  même  but  ,- 
le  premier  de.  ces  mots  désigne  une  différence 
d’activité  et  de  progrès  ; et  le  second , une 
différence  de  place  et  d’ordre. 

Vous  devancez  en  prenant  ou  gagnant  les 
devants , pour  gagner  de  vitesse  ; vous  précé- 
dez en  prenant  ou  ayant  le  pas , de  manièrat 
à être  à la  tête. 

Dans  une  marche  militaire , les  coureurs 
devancent  ; les  chefs  précédent.Pnxyc  un  com-* 
bat , les  plus  braves  précéderont , s’ils  sont 
bbres  ; les  plus  ardens  et  les  plus  ipipétueux 
devanceront  les  aulles. 

Pour  devancer , joti  va  plus  tôt  ou  plus  vite;, 
on  va  plus  vite  pour  arriver  plus  tôt , ou  po{i? 
aller  plus  loin.  Pour  précéder  ^ on  marche  le, 
premier , poiK"  ouvrir  la  marche , ou  pour 
frayer  la  route , ou  par  hasard.  ■* 

Ainsi  on  dit  Hgurément  devancer , et  non 
précéder  , pour  surpasser  en  mérite  , en  for- 
tune , en  talent.  Le  disciple  devance  le  maître 
et  ne  \e  précède  ^0.%.  . 0 

Ori  devance  à la  course  j au  concours  ; et  on 
empote  l’avantage  , on  remporte  le  prix  sur 
ses  concurrens.  On  précède  dans  une  marche, 
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dans  une  assemblée  ; et  on  prend  le  dessus  ou 
le  haut  bout,  on  a le  pas  ou  la  préséance. 

Celui  qui  sait  mieux  comir , devance  son 
compéitteur , et  a le  bénéfice.  Celui  qui  de 
droit  ou  de  fait  est  le  premier  en  ordre , pré- 
cède les  autres  , et  a la  primauté. 

Hésiode  a précédé  Homère  j il  existoit  avant 
, lui.  Sylla  devança  Marius  dans  la  tyrannie  ; il 
y vint  avant  lui , et  l’emporta  sur  lui. 

La  nuit  a précédé  le  jour.  L’aurore  devance 
le  soleil. 

Les  peuples  qui  jouissent  d’un  ciel  serein, 
comme  ceux  de  la  Chaldée , ont  devancé  les 
autres  dans  l’observation  des  astres.  L’usage  de 
compter  par  nuits  a précédé  , presque  par-  ' 
tout , celui  de  compter  par  jours. 

L’instinct  devance  la  raison  j le  désir  pré-^ 
cède  la  jouissance.  (H.) 

344-  Devin,  Prophète. 

Le  découvre  ce  qui  est  caché.  Le  pfo^. 
phète  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

^ La  divination  regarde  le  présent  et  le  passé. 
,La  prophétie  a pour  objet  l’avenjf. 

Un  homme  bien  instruit , et  qui  connoît  le 
rapport  que  les  moindres  signes  extérieurs  ont 
avec  les  mouvemens  de  l’ame , passe  facile- 
ment dans  le  monde  pour  devin.  Un  homme 
sage  qui  voit  les  conséquences  dans  leurs 
principes , et  les  effets  dans  leurs  causes , peut 
se.  faire  regarder  du  peuple  comme  un  ^ro- 
phète.  (G.) 

545.  Devoirs , 

/ I 
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345.  Devoir , Ohl libation. 

ce. Le  devoir,  selon  l’abbé  Girard  , dit  quel- 
que chose  de  plus  fort  pour  la  conscience  ; il 
tient  de  la  loi  ; la  vertu  nous  engage  à nous  en 
acquitter.  \JobUgaiioii  dit  quelque  chose  de 
plus  absolu  pour  la  pratique  ; elle  tient  de 
l’usage  ; le  monde  ou  la  bienséance  exige  que 
nous  la  remplissions. 

» Il  est  du  devoir  des  conseillei’s  de  se 
rendre  au  Palais  pour  remplir  les  fonctions 
de  leurs  charges;  et  ils  sont  dans  ^obligation 
d'y  être  en  robe....  On  manque  à un  devoir  : 

011  se  dispense  d’une  obligation Il  est 

du  devoir  d’un  ecclésiastique  d’être  vêtu  mo- 
destement , et  il  est  dans  {'obligation  de  por- 
ter l’habit  noir  et  le  rabat Les  politi- 

ques se  font  moins  de  peine  de  négliger  leur 
devoir,  que  d’oublier  la  moindre  de  leurs  obli- 
gations. M 

Personne  n’ignore  qu’il  y a des  devoirs  de 
bienséance  et  d’usage,  comme  il  y a des  obli- 
gations morales  et  légales.  S’il  y a devoir  , il 
y a obligation  : s’il  y a obligation  , il  y a de- 
voir. Il  ne  faut  donc  pas  distinguer  le  devoir 
de  {'obligation  par  les  différentes  sortes  de 
devoirs  et  d'obligations. 

On  entend  par  devoir,  dit  Trévoux  , ce'  à 
quoi  nous  sommes  obligés  par  la  loi , par  la 
coutume  . par  la  bienséance.  Ainsi , on  dit  les 
devoirs  de  la  vie  civile  , de  l’amitié , de  la  bien- 
séance. 

Quelquefois  on  entetid  par  devoirs  , ces 
bienséances  arbitraires  dont  chaque  peuple 
Tome  I.  V 
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s’est  formé  un  cérémonial  à la  mode.  L’oW/- 
gation  , disent  les  mêmes  vocabullstes , est 
rengagement  où  l’on  est  par  rapport  à diffé-  ^ 
rens  devoirs , qui  regardent  la  religion , les 
mœurs  ou  la  vie  civile.  Il  y a des  obligations 
de  droit  naturel,  de  droit  civil , de  droit  divin, 
de  coriscience , d’honneur,  etc.  ; les  obliga-^ 
tions  des  pères , des  enfans , d’un  chré- 
tien, etc. 

Obligation  vient  de  Ug^  lac  ^ lier,  enchaî- 
ner; \aX.  ligare  ^ lier;  lex  y loi;  c’est-à-dire, 
lien.  obligation  tient  essentiellement  à la 
loi  , par  le  sens  comme  par  l’étymologie. 
Obliger  signifie  littéralement  lier  tout  au 
tour. 

Devoir,  verbe  composé  et  contraire  d’a- 
voir , habere  y avoir,  tenir,  posséder.  Deha- 
herc  y debere  , devoir , c’est  être  tenu  de  , 
avoir  une  dette.  Le  celte  dever  signifie  dette , 
comme  le  latin  debitum.  • 

Id obligation  suppose  la  liberté  ; le  devoir 
suppose  le  droit. 

^0%  obligations  naissent  de  notre  constitu- 
tion même  ; nos  devoirs  naissent  de  nos  pro- 
pres droits.  Montesquieu  dit  fort  bien  que  les 
lois  sont  les  rapports  des  choses  entr’elles  : les 
obligations  déterminées  par  les  rapports  , ne 
tendent  qu’à  développer,  maintenir,  concilier, 
perfectionner  ces  mêmes  rapports  pour  l’in- 
térêt propre  et  commun  des  choses  ; et  nos 
devoirs , comme  nos  droits , ne  sont  que  l’ap- 
plication, le  développement,  le  maintien,  la 
conciliation  de  ces  rapports  pour  notre  in- 
térêt propre  qui  produit  l’intérêt  commun  , 


Digitized  by  Google 


Français;  4^9 

comme  l’intérét  commun  produit  notre  propre 
intérêt,  (R  ) 

346.  Dévot  J Dévotieux. 

De  'vot,  vœu,  voué  , on  a fait  dévot,  dé- 
voué; de  dévot,  dévotion;  dévotion  , r/é- 
votieux.  Le  terme  de  dévotion,  dit  Fénélon 
dans  ses  œuvres  spirituelles , a été  formé  de 
parfait  dévouement  : aussi,  ajoute-t-il,  la  dé- 
votion exige  non-seulement  que  nous  fassion# 
la  volonté  de  Dieu , mais  que  nous  la  fassions 
avec  amour.  Dévotieux  signifieroit  propre- 
ment parfait  dévot,  dévot  dont  la  dévotion 
douce,  tendre,  affectueuse , respire  et  inspire 
l’amour:  aussi  étoit-il  agréable  à Saint-François 
de  Sales.  J’ai  souvent  lieu  d’observer  que  la 
terminaison  eux  marque  la  passion , le  pen- 
chant , l’habitude , le  goût  , la  plénitude , la 
perfection  , l’excès  même  et  l’étalage. 

Si  dévotieux  a vieilh , c’est  peut-être  parce 
qu’on  a oublié  en  quoi  il  différoit  de  dévot  : 
mais  des  vocabulistes  ne  doivent  pas  dire  , 
comme  on  le  fait  aujourd’hui,  qu’il  est  la  même 
chose  que  dévot. 

Notre  langue  a beaucoup  d’adjectifs  com- 
posés et  distingués  des  adjectifs  simples  par 
la  terminaison  eux.  Quelle  est  la  valeur  de 
cette  modification  dans  ces  cas  particuliers  ? 

Doux  produit  douceur  ; et  douceur , dou- 
cereux : avare,  avarice  ; et  avarice,  avari- 
cieux  : vain,  vanité  ; et  vanité,  vaniteux  : 
difficile,  difficulté;  et  diffculté,  difficul- 
lueux.  Bornons-nous  à ces  exemples. 

Ces  mots  indiquent . donc  un  attachement 
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particulier,  une  attention  minutieu'^e,  un  sein 
cjui  s’étend  à tous  les  détails,  aux  plus  petits 
objets,  aux  moindres  circonstances.  Ainsi-,  le 
déi’Otieux  doit  descendre  aux  plus  petits 
objets,  aux  plus  petits  détails , aux  plus  petites 
pratiques  de  la  dévotion , du  culte.  Piis  en 
bonne  part , il  supposera  la  dévotion  la  plus 
scrupuleuse,  et  revêtue  de  ses  formes  les  plus 
^onvenables  et  les  plus  touchantes.  Prise  en 
mauvaise  part,  ainsique  dévot  se  prend  quel- 
quefois , il  désignera  proprement  l’attention 
la  plus  minutieuse  à de  petites  pratiques  , 
et  la  recherche  la  plus  affectée  dans  les  ma- 
nières. 


Montaigne  dit  que  les  Egyptiens  étoient  un 
peuple  dévotieux  : en  effet , ils  étoient  natu- 
rellement dévots , et  sur-tout  singulièrement 
attachés  aux  cérémonies  du  culte,  et  scru- 
puleusement fidèles  à ses  plus  petites  pra- 
tiques. (R.) 


S47«  Dextérité  y Adresse  y Habileté, 


La  dextérité  a plus  de  rappoit  à la  manière 
d’exécuter  les  choses;  V adresse  en  a davan- 
tage aux  moyens  de  l’exécution;  et  {'habileté 
regarde  plus  le  discernement  des  choses 
mêmes.  La  première  met  en  usage  ce  que  la 
seconde  dicte  , suivant  le  plan  de  la  troi- 
sième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux 
à l’Etat,  il  faut  de  {'habileté  dans  le  prince  , 
ou  dans  ses  ministres  ; de  {'adresse  dans  ceux 
' à qui  l’on  confie  la  manoeuvre  du  détail  ; et 
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de  la  dextérité  dans  ceux  à qui  l’on  commet 
l’exécution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  et  beaucoup  d’habi- 
tude à traiter  les  affaires , on  acquiert  de  la 
dextérité  à les  manier  ; de  {'adresse  pour 
leur  donner  le  tour  qu’on  veut  j et  de  {'habileté 
j)Our  les  conduire. 

La  dextérité  donne  un  air  aisé , et  répand 
des  grâces  dans  l’action,  {^adresse  fait  opérer 
avec  art  et  d’un  air  fin.  \dhabileté  fait  travailler 
d’un  air  entendu  et  savant. 

Savoir  couper  à table  et  servir  ses  convives 
avec  dextérité  , mener  une  intrigue  avec 
adresse,  avoir  quelqu  habileté  dans  les  jeux 
de  commerce  et  dans  la  musique;  yoilà,  avec 
un  peu  de  jargon,  sur  quoi  roule  aujourd’hui 
le  niéiite  de  nos  aimables  gens.  (G.) 

348.  Diaphane  J Transparent. 

Le  grec  signifie  à travers , et  çttvtjç , lu- 
mineux, clair  , brillant.  Le  latin  trans  veut 
dire  à travers  , et  parens , paroissant , appa- 
rent, manifeste. 

Ainsi , suivant  la  valeur  étymologique  de» 
termes  , le  corps  diaphane  est  celui  à travers  ' 
lequel  la  lumière  brille  ; et  le  corps  transpa- 
rent, celui  à travers  lequel  les  objets  paroisseut. 

La  diaphanéité  annonce  donc  simplement 
qu’on  voit  le  jour  à travers , mais  sans  ex- 
clure la  visibilité  des  autres  objets  , puisque 
la  lumière  les  éclaire  : la  transparence  an- 
nonce la  visibilité  des  objets,  mais  sans  exi- 
ger absolument  q;ue  toutes  sortes  d’objets  pa.- 
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roissent  à travers.  Aussi  l’usage  autorise-t-il 
également  à dire  que  l’eau,  le  cristal,  le 
verre , les  glaces , etc. , sont  ou  diaphanes^  ou 
transparens. 

L’eau  , de  sa  nature , est  diaphane  : et  si  le 
ruisseau  clair  et  limpide  laisse  voir  le  sable 
et  le  gravier  sur  lequel  il  roule,  il  sera  trans-^ 
parent. 

Des  voiles,  des  treillages , des  haies,  des 
tissus,  etc.,  sont  transparens  et  non  diapha- 
nes. La  gaze  de  Cos  étoit  si  transparente  , 
quelle  laissoit  voir  le  corps  à nu.  Elle  n’étoit 
pas  diaphane  y car  elle  ne  peimettoit  de  voir 
qu’à  travers  les  intervalles  laissés  entre  les  fils 
du  tissu. 

La  diaphanéitè  des  corps  résulte  , selon 
Newton , non  de  la  rectitude  et  de  la  quantité 
de  leurs  pores , mais  d’une  égale  densité  dans 
toutes  leurs  parties.  Leur  transparence  est 
l’effet  ou  de  la  même  cause , ou  du  défaut 
d’adhérence  et  de  connexité  de  leurs  parties 
entr’ouvertes. 

Diaphane  est  un  terme  de  physique  quel- 
quefois adopté  par  la  poésie  ; transparènt  est 
' le  terme  vulgaire  et  généralement  employé. 
Le  premier  ne  se  dira  guère  que  dans  le  sens 
propre  ; le  second  se  dit  également  au  fi- 
guré. (RJ 

S4g.  Dictionnaire , Vocahulaire  ^ 
Glossaire. 

Ils  signifient  en  général  tout  obvrage  où  un 
grand,  nombre  de  mots  sont  rangés  suivant 
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un  certain  ordre , pour  les  retrouver  plus  fa- 
cilement lorsqu’on  en  a besoin  ; mais  il  y a 
cette  différence  ; < 

1°.  Que  vocabulaire  et  glossaire  ne  s’ap- 
pliquent guère  qu’à  de  purs  dictionnaires  de 
mots  ; au  lieu  que  dictionnaire  en  général 
comprend,  non-seulement  les  dictionnaires 
de  langues  , mais  encore  les  dictionnaires 
bistoriques  , et  ceux  des  sciences  et  des  arts. 

Que  dans  un  vocabulaire,  les  mots 
peuvent  n’étre  pas  distribués  par  ordre  al- 
phabétique, et  peuvent  même  n’étre  pas  ex- 
pliqués. Par  exemple  , Si  on  vouloit  faire  un 
ouvrage  qui  contînt  tous  les  termes  d’une 
science  ou  d’un  art , rapportés  à différons 
titres  généraux , dans  un  ordre  différent  de 
l’ordre  alphabétique , et  dans  la  vue  de  faire 
seulement  l’énumération  de  ces  termes  sans 
les  expliquer , ce  seroit  un  vocabulaire.  C’en 
seroit  même  encore  un , à proprement  parler  , 
si  l’ouvrage  étoit  par  ordre  alphabétique,  et 
avec  explication  des  termes , pourvu  que 
l’explication  fut  très-courte , presque  toujours 
en  un  seul  mot,  et  non  raisonnée. 

3°.  A l’égard  du  mot  de  glossaire , il  ne 
s’applique  guère  qu’aux  dictionnaires  de 
mots  peu  connus , barbares  ou  surartnés.  Tel 
est  le  glossaire  latin  du  savant  M.  Ducange, 
et  le  glossaire  du  même  auteur  pour  la  langue 
grecque.  ( Encjcl.  IV.  969.  ) 

35o.  Diffamatoire , Diffamant, 
Infamant. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  à marquer  la 
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nature  des  discours  ou  des  écrits  qui  attaquent 
la  réputation  d’autrui.  Les  deux  autres  mar- 
quent l’effet  des  actions  qui  nuisent  à la  ré- 
putation de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ; avec 
cette  différence  , que  ce  qui  est  diffamant 
est  un  obstacle  à la  gloire.  Fait  perdre  l’estime 
et  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens  ; que  ce 
qui  est  infamant,  est  une  tache  honteuse  dans 
la  vie , fait  perdre  l’honneur,  et  attire  l’aversion 
des  gens  de  pj  obité. 

Plus  on  a d’éclat  dans  le  public , plus  on  est 
exposé  aux  discours  diffamatoires  des  Jaloux 
et  des  mécontens.  Qui  a eu  la  sottise  ou  le 
malheur  de  faire  quelque  action  diffamante  , 
doit  être  très-attentif  à ne  se  point  donner 
des  airs  de  vanité.  Quand  on  a sur  son  compte 
quelque  chose  infamant , il  faut  se  cacher 
entièrement  aux  yeux  du  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  sont  plus  propres 
à déshonorer  ceux  qui  les  composent , que 
ceux  contre  qui  ils  sont  faits.  Rien  n’est  plus 
diffamant  pour  un  homme , que  les  bassesses 
de  cœur:  et  rien  ne  l’est  plus  pour  les  femmes, 
que  les  foiblesses  de  galanteries  poussées  à 
l’excès.  Il  n’est,  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes , rien  de  si  infamant  que  les  chàtimens 
ordonnés  par  la  Justice  publique.  (G.) 

35 1.  Différence  , Dit'crsité  t Variété , 
Bigarrure, 

-La  différence  suppose  une  comparaison 
que  l’esprit  fait  des  choses  , pour  en  avoir  des 
idées  précises  qui  empêchent  la  confusion.  La 
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diversité  suppose  un  changement  que  le  goùc 
cherche  clans  les.  choses , pour  trouver  une 
nouveauté  qui  le  ilalte  et  le  réveille.  La  va- 
riété suppose  une  pluiaÜté  de  choses  non 
ressemblantes  que  l’imaginalion  saisit , pour 
se  faire  des  images  riantes,  qui  dissipent  l’en- 
nui d’une  trop  grande  uniformité.  La  bigarrure 
suppose  un  assemblage  mal  assorti,  que  le  ca- 
price forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  mauvais 
goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  servir  à mar- 
quer celle  des  idées.  Un  peu  de  diversité 
dans  les  mets  ne  nuit  pas  à l'économie  de  la' 
nutrition  du  corps  humain.  La  nature  a mis 
une  variété  infinie  dans  les  plus  petits  objets  ; 
si  nous  ne  l’apperccvons  pas,  c’est  la  faute  de 
nos  yeux.  La  bigarrure  des  couleurs  et  des 
ornemens , fait  des  habits  ridicules  ou  de- 
théàtre.  (G.) 

352.  Différence  , Inégalité  , Dispa- 
rité. 

Termes  relatifs  à ce  qui  nous  fait  distinguer 
de  la  supériorité  ou  de  l’infériorité  entre  des 
êtres  que  nous  comparons. 

Le  terme  différence  s’étend  à tout  ce  qui 
les  distingue  ; c’est  un  genre  dont  Vinégalité 
et]  la  disparité  sont  des  espèces.  U inégalité 
semble  marquer  la  différence  en  quantité;  et 
la  disparité , la  différence  en  qualité.  ( Kn-- 
cyc/.  IV.  1037.) 
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363.  Différend  J Dispute  i Querelle. 

La  concurrence  des  intérêts  cause  les  dif’^ 
férends.  La  contraiiété  des  opinions  produit 
les  disputes.  L’aigreur  (les  esprits  est  la  source 
des  querelles. 

On  vide  le  différend.  On  termine  la  dispute. 
On  appaise  la  querelle. 

L’envie  et  l’avidité  font  qu’on  a quelquefois 
de  gros  différends  pour  des  bagatelles.  L’en- 
têtement , joint  au  défaut  d’attention  à la 
juste  valeur  des  termes , est  ce  qui  prolonge 
ordinairement  les  disputes.  H y a dans  la  plu- 
part des  querelles  plus  d’humeur  que  de  haine. 

(GO 

364.  Différend , Démêlé. 

Le  sujet  du  différend  est  une  chose  précise 
et  déterminée  sur  laquelle  on  se  contrarie  , 
l’un  disant  oui  et  l’autre  non.  Le  sujet  du 
démêlé  est  une  chose  moins  éclaircie , dont  on 
n’est  pas  d’accord,  et  sur  laquelle  on  cherche 
à s’expliquer  pour  savoir  k quoi  s’en  tenir. 

La  concurrence  cause  des  différends  entre 
les  particuliers.  'L’ambition  est  la  source  de 
bien  des  démêlés  entre  les  puissances.  (1)  (R.) 

En  rapprochant  cet  article  tlu  précédent»  on  n’est 

È!is  satisfait  sur  ce  qui  distingue  le  démêlé  et  la  dispute.  , 
lans  l’un  et  dans  l’autre,  il  y a contrariété  d’opinions  ; 
îa  chose  n’est  pas  d’accord,  et  l’on  cherche  à s’expliçjuer 
pour  savoir  à quoi  s’en  tenir.  Quelle  est  donc  la  diffé- 
rence de  ces  deux  termes  1 

Il  me  semble  qu’elle  vient  de  celle  des  objets;  en  ce 
que  la  dispute  roule  sur  une  matière  générale  et  pnie- 
uient  scientifique  ; et  le  démêlé sai  une  matière  particu- 
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355.  D if f LC ulté , Obstacle  J Empêche- 
ment. 

La  difficulté  embarrasse  ; elle  se  trouve  sur- 
tout dans  les  affaires,  et  en  suspend  la  décision. 
Idobstacle  arrête  ; il  se  rencontre  proprement 
sur  nos  pas,  et  barre  nos  démarches.  L'e?«- 
pcchevieiiC  xésï&xe  ; il  semble  mis  exprès  pour 
s’opposer  à l’exécution  de  nos  volontés. 

On  dit , lever  la  difficulté.,  surmonter  l’oZ»5- 
tacle  , ôter  ou  vaincre  ^empêchement. 

Le  mot  de  difficulté  me  paroît  exprimer 
quelque  chose  qui  naît  de  la  nature  et  des 
propres  circonstances  de  ce  dont  il  s’agit.  Celui 
êl obstacle  semble  dire  quelque  chose  qui  vient 
d’une  cause  étrangère.  Celui  tV empêchement 
fait  entendre  quelque  chose  qui  dépend  d’une 
loi,  ou  d’une  force  supérieure. 

La  disposition  des  esprits  fait  souvent  naître- 
dans  les  traités  plus  de  difficultés  que  la  ma- 
tière même  sur  laquelle  il  est  question  de 
statuer.  L’éloquence  de  Démosthène  fut  le 
plus  grand  obstacle  que  Philippe  de  Macédoine 
trouva  dans  ses  routes  politiques , et  qu’il  ne 
putj'amais  surmonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  est  un  empêche-^ 
ment  au  mariage  que  les  lois  ont  mis  et 
qu’elles  peuvent  ôter.  (G,) 

Hère,  et  cpii  peut  fonder  des  prétentions  d’intérêts  la 
<f«putej»’ocliautfe  par  le  désir  de  paioître  plus  habile^, 
le  démêlé  a' Awlinp.  par  le  tlesir  de  se  faire  un  droit  ; l’or- 
giicil  , qui  soulieut  la  dispute  , et  l’avidité  qui  est  la  vé- 
ritub'e  cause  du <fd/né/é,  font  bientôt  déf'énércr  l'une  eiti 
querelle  J l’autre  en  un  différend  formeî. 
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356.  Difformité  y Laideur. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes , en  ce 
qu’ils  sont  également  opposés  à l’idée  de  la 
beauté,  quand  on  les  applique  à la  figure 
humaine. 

La  difformité  est  un  défaut  remarquable 
dans  les  proportions;  et  la  laideur,  un  défaut 
dans  les  couleurs,  ou  dans  la  superficie  du 
visage, 

« 11  n’est  pas  indifférent  à l’ame,  dit  Cicéron , 
d’être  dans  un  corps  disposé  et  organisé  de 
telle  ou  de  telle  façon.  » Sur  quoi  Montaigne 
s’exprime  ainsi  ; « Cettuy-cy  parle  d’une  lai- 
deur desnaturée  et  difformité  de  membres  t 
mais  nous  appelons  laideur  aussi  une  mesa- 
venance  au  premier  regard , qui  loge  princi- 
palement au  visage , et  nous  desgoute  par  le 
teint , une  tache  , une  rude  contenance , par 
quelque  cause  souvent  inexplicable  , des 
membres  pourtant  bien  ordomiés  et  entiers.,.. 
Cette  laideur  superficielle , qui  est  toutefois 
la  plus  impérieuse , est  de  moindre  préjudice 
à l’état  de  l’esprit,  et  a peu  de  certitude  en 
l’opinion  des  hommes.  L’autre  , qui  d’un  plus 
propre  nom  s’appelle  difformité , plus  subs- 
tantielle , porte  plus  volontiers  coup  Jusques 
au'dedans.  Non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien 
lissé  , mais  tout  soulier  bien  formé  , montre 
l’intérieure  forme  du  pied'  : comme  Socrate 
<Hsoit  de  sa  laideur,  qu’elle  en  accusoit  juste- 
ment autant  en  son  aine , s’il  ne  l’eust  corrigée 
pas  institution.  » 

J'ajouterai  que  difformité  se  dit  de  tout  de- 
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faut  dans  les  proportions  conv’^enables  à chaque 
chose;  aux  bàtimens,  aux  formes  des  places^ 
des  Jardins,  aux  tableaux,  au  style,  etc.  : mais 
laideur  ne  se  dit  guère  que  des  hommes  ou 
des  meubles. 

Dans  le  moral,  on  dit-l’im  et  l’autre,  mais 
avec  quelque  égard  aux  difi'éi  ences  du  sens 

Ïdiysique.  Ainsi  l’on  dit , la  difformité,  et  non 
a laideur  du  vice  , parce  que  les  habitudes 
vicieuses  détruisent  la  propoi  tion  qui  doit  être 
entre  nos  inclinations  et  les  principes  moraux  ; 
mais  on  dit , la  laideur,  plutôt  que  la  diffor-' 
mité  du  péché  , parce  que  les  péchés  ne  sont 
que  des  taches  dans  notre  ame  , qu’elles  ne- 
supposent  pas  une  dépravation  aussi  substan-- 
tielle  que  les  vices  , et  qu’elles  peuvent  s’ef- 
facer par  la  pénitence.  (B.) 

357,  Diffus , Prolixe. 

Défauts  de  style  contraires  à la  brièveté.  Je 
prolilerai  des  observations  que  Marmontel 
fait  sur  ces  defauts  , dans  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie , au  mot  diffus.  11  est  très-vrai  que  l’idée 
propi  e du  diffus  est  de  s’étendre  en  superficie  ; 
et  celle  du  prolixe , de  se  tramer  pesamment 
en  longueur. 

Diffus,  en  latin  diffusas,  se  répandre  eà  et 
là  , aller  de  côté  et  d’autre  : prolixe  est  le 
latin  prolixus  , pro  lapsus,  fort  lâche  ou 
relâché,  étendu  en  avant,  fort  prolongé.  De 
Gibelirudit  : qui  traverse  en  avant,  qui  étend 
en  travers , etc. 

Ainsi,  les  écarts  rendent  proprement  le  style 
i^  ffus  ; les  longueurs  le  rendent  prolixe.  Le 
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défaut  du  diffus  consiste  à en  dire  beaucoup 
plus  qu’il  ne  faiidroit , par  des  accessoires  su- 
perflus : le  défaut  du  prolixe  consiste  à dire 
fort  longuement,  comme  par  de  vaines  circon- 
locutions , ce  qu’il  auroit  fallu  dire  en  bref.  Le 
diffus  se  répand  erl  paroles  qui  délayent  la 
pensée  dans  des  idées  hors  d’œuvre  : le  prolixe  ^ 
s’étend  en  mots  qui  délayent  l’expression  sans 
aucune  utilité.  Il  y a , si  je  puis  m'expliquer 
ainsi , une  sorte  de  bavardage  dans  le  discours 
diffus , et  du  verbiage  dans  le  prolixe.  Le 
premier  dit  trop  de  choses.  Il  me  semble  , 
qu’ainsi  caractérisés  , ces  deux  défauts  ne 
peuvent  plus  se  confondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe , 
dit  Marmontel  ; celui  de  nos  avocats  est 
diffus.  Cela  doit  être , quand  on  paye  la  lon- 
gueur des  écritures  et  l’aDondance  des  paroles* 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire 
de  plein.  Le  contraire  de  plein  est  -vide  : or, 
il  y a plutôt  surabondance  ou  super  fluité  dans, 
le  diffus^  plein  de  choses  qui  ne  sont  ni  essen- 
tielles , ni  utiles  à la  pensée. 

Le  style  diffus  sera  plutôt  lourd  que  lâche  : 
car  l’effet  naturel  d’un  attirail  étranger  et 
superflu , e^t  d’embarrasser  et  d’appésantir  la. 
marche. 

Lâche  est  le  contraire  de  sén  é , non  dé- 
ferme.  Vous  relâchez  ce  qui  est  trop  serré 
vous  resserrez  ce  qui  est  trop  lâche. 

Marmontel  pense  que  diffus  est  le  con-^ 
traire  de  précis , et  non  pas  de  concis  ; et 
prolixe.,  le  contraire  de  précis , et  non  pas  de 
concis  ; et  prolixe,  le  contraire  de  pressé.. 
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Girard  et  Beanzée  estiment  que  l’opposé  de 
concis  est  le  diffus  : le  premier  semble  vou- 
loir dire  que  l’opposé  du  précis  est  le  prolixe , 
et  le  second  le  dit  formellement. 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe  ? Je 
suis,  avec  Marmontel,  pour  pressé.  L’idée 
propre  de  presser  est  de  rapprocher , de 
joindre , de  mettre  près-à-près  les  choses , de 
manière  qu’elles  ayent  moins  de  voluçae  , et 
qu’elles  occupent  peu  d’espace. 

Le  style  concis  revient  donc  au  style  coupe  , 
mais  avec  cette  différence  , qu’il  forme  un 
genre  , et  un  bon  genre  de  style,  au  lieu  d’une 
qualité , en  quelque  sorte  accidentelle  et 
même  équivoque  ; et  qu’il  marque  plutôt 
l’énergie  du  discours,  que  coupée  qui  n’en 
marque  proprement  que  la  forme.  (R.) 

358.  Diligent.^  Expéditif Prompt, 

Lorsqu’on  est  diligent,  on  ne  perd  point 
de  tems , et  l’on  est  assidu  à l’ouvrage.  Lors- 
qu’on est  expéditif , on  ne  remet  pas  à un 
autre  tems  l’ouvrage  qui  se  présente,  et  on  le 
finit  tout  de  suite.  Lorsqu’on  est  prompt,  on 
travaille  avec  activité,  et  l’on  avance  l’ouvrage. 
La  paresse , les  délais  et  la  lenteur , sont  lés 
trois  défauts  opposés  à ces  trois  qualités. 

L’homme  diligent  n’a  pas  de  peine  à se 
mettre  au  travail;  l’homme  expéditif  we  le 
quitte  point  ; et  1 homme  prompt  en  vient 
bientôt  à bout. 

Il  faut  être  diligent  dans  les  soins  qu'on 
doit  prendre;  expéditif  les  affaires  qu’on 
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doit  terminer,  et  prompt  dans  les  ordres  qu’on 
doit  exécuter.  (G.) 

55g.  Dire  un,  mensonge  , Faire  un 
mensonge. 

t 

Naturellement  parlant , on  dit  un  men^ 
songe , et  on  ne  le  fait  pas  : car  mentir,  c’est 
parier  contre  sa  pensée  dans  le  dessein  de 
tromper.  Cependant , faire  un  mensonge  est 
d’un  usage  constant  dans  le  discours  ordi- 
naire. On  peut  aussi  remarquer  que  nous  dis- 
tinguons des  mensonges  d’action  et  des  men- 
songes de  paroles.  et  faire  des  mensonges 

se  trouvent  dans  les  dictionnaires  les  plus 
modernes.  Vous  voyez  daris  un  de  ces  ouvrages 
le  mensonge  officieux  défini  : celui  qui  le  fait 
pour  faire  plaisir  à quelqu'un  sans  nuire  à 
un  autre;  on  le  fait  pour  procurer  la  paix  f. 
pour  obliger  quelqu' un  , pour  prévenir 
quelque  accident.  Les  Latins  disoient  égale- 
ment dire  et  faire , dicerc  etfacere  menda- 
cium;  vous  rencontrerez  souvent  le  premier 
dans  Cicéron  ; le  second  dans  Quititilien.  L’o- 
riental mati  et  men  signifie  voile,  couverture  : 
la  racine  mend  signifie  mettre  un  voile  sur  la 
véiité  ; mendacium  est  mot  à mot  l’action  de 
mettre  un  voile  sur  la  vérité  : le  mensonge  est 
une  espèce  de  songe,  de  rêve , d’invention ,, 
de  chose  imaginée  , controuvée  ou  faite  à 
plaisir.  Ces  différentes  observations  prouvent 
qu’on  peut  également  dire  ou  faire  un  men-- 
songe. 

Le  P.  Bouhours  croit  que  dire  des  men-i- 
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songes  peut  signifier  quelquefois  rapporter 
des  mensonges  dont  on  n’est  pas  l’auteur  ; au 
lieu  faire  des  mensonges  signifie  toujours 
qu’on  en  est  l’auteur  : et  qu’ainsi  un  diseur  de 
mensonges  , tels  que  de  faux  bruits  , ne  ment 
pas  en  les  contant,  à moins  qu’il  ne  Les  ait 
inventés;  tandis  qu’un  faiseur  de  mensonges 
est  proprement  un  menteur. 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  cette  distinc- 
tion ; ils  disüient , en  manière  de  proverbe  : 
l’homme  de  bien  se  garde  avec  soin  de  faire 
des  mensonges)  l’homme  sage,  d'en  dire. 
Cependant,  dire  des  îjiensonges  devient  alors 
une  expression  équivoque  ; car  ou  ne  sait  pas 
s’il  s’agit  de  mensonges  de  la  personne  même, 
ou  de  mensonges  d’autrui.  (R.) 

36o.  Discernement  Jugement. 

Le  discernement  regarde  non-seulement 
la  chose , mais  encore  les  apparences , pour 
ne  la  pas  confondre  avec  d’autres  ; c’est  une 
connoissance  qui  distingue.  Le  jugement  re- 
garde la  chose  considérée  en  ellemiéme  pour 
en  pénétrer  le  vrai  ; c’est  une  connoissance  qui 
prononce.  Le  premier  n’a  pour  objet  que  ce 
qu’il  y a à savoir  , et  se  borne  aux  choses  pré- 
sentes ; il  en  démêle  le  vrai  et  le  faux , les 
perfections  et  les  défauts  , les  motifs  et  les 
prétextes.  Le  second  s’attache  encore  à ce 
qu’il  y a à faire , et  pousse  ses  lumières  jusques 
dans  l’avenir  ; il  sent  le  rapport  et  la  consé- 
quence des  choses,  en  ])révoit  les  suites  et  les 
effets.  Eulin  , l'on  peut  dire  du  discernement ^ 
qu’il  est  échiiré,  qu’il  rend  les  idées  justes , et 
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empêche  qu’on  ne  se  trompe  en  donnant  dans 
le  faux  ou  dans  le  mauvais  ; et  l’on  peut  dire 
du  jugement , qu’il  est  sage,  qu’il  rend  la  con- 
duite prudente,  et  empêche  qu’on  ne  s’égare  , 
en  donnant  dans  le  travers  ou  dans  le  ridicule. 

Lorsqu’il  est  question  de  choisir  ou  de  juger 
de  la  bonté  et  de  la  beauté  des  objets , il  faut 
s’eu  rapporter  aux  gens  qui  ont  du  discerne- 
ment. Lorsqu’il  s’agit  de  faire  quelque  dé- 
marche , on  de  iSe  déterminer  à prendre  un 
parti,  il  faut  suivre  le  conseil  des  personnes 
qui  ont  du  jugement. 

Les  arts  et  les  sciences  veulent  du  discer- 
nement; il  est  plus  ou  moins  délicat,  selon  la 
finesse  de  l’esprit  et  l’étendue  des  connois- 
sances.  Le  gouvernement  et  la  politique  de- 
mandent du  jugement  ; il  est  plus  ou  moins 
sûr , selon  la  force  de  la  raison  et  l’habitude 
de  l’expérience. 

Qui  n’a  point  de  discernement , est  une 
bête.  Qui  manque  tout-à-fait  de  jugement , 
est  un  étourdi.  (^G.) 

36i.  Discord,  Discorde. 

Malherbe,  et  plusieurs  poètes  avant  et  après 
lui,  on  dit  discord  pour  r//4corde , ainsi  que 
A'^augelas  et  autres  grammairiens  l’ont  observé. 
Pourquoi  ne  seroit-il  pas  permis  de  dire  dis- 
cord ou  discorde  , comme  zéphir  ou  2e- 
phire  ? Nous  avons  laissé  perdre  discord.  Mar- 
montel  le  regrette  dans  ^n  discours  sur  i'au- 
toiité  de  V usage  : un  orateur  moderne  l’a  ha- 
sardé dans  l’éloge  funèbre  d’un  grand  prince, 
( la  lutte  et  le  discord  des  pouvoirs  ètoient 
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extrêmes.  ) Faudroit-il  le  réhabiliter  ? Oui , 
sans  doute,  s’il  est  utile,  et  s’il  n’est  pas  pu- 
rement et  simplement  le  mot  de  discorde  tron-r 
que,  sans  idée  particulière. 

Le  discord  est  à la  discorde  , ce  qu’est  la 
concorde  à \ accord.  Discord  n’est  donc  pas 
moins  utile  accord  ; et  le  rZ/icorc?  diffère  de 

la  discorde , comme  V accord  de  la  concorde'^ 
Le  discordé  xom^t  V accord  ou  l’harmonie  des 
cœurs , des  volontés  , des  sentimens , etc.  La 
discoj'de  détruit  la  concorde  ou  le  concert  et 
\ accord  parfait  et  soutenu  de  tous  les  cœurs  , 
de  toutes  les  volontés,  de  tous  les  senti- 
mens , etc. 

> 11  est  impossible  qu’il  ne  s’élève  quelquefois 
des  discords  entre  les  personnes  qui  s’aiment 
le  plus.  Est-on  long-teins  accord  avec  soi- 
même  ? Mais  on  s’arrange , on  s’accommode , 
on  se  concilie.  . 

La  pomme  jetée  devant  les  déesses  rivales , 
excite  entr’elles  un  discord  ; elles  se  la  dispu- 
tent. Adjugée  à l’ime  des  trois  , elles  brûlent 
du  feu  de  la  discorde , elles  allument  une 
guerre  é^jouvantable  entre  les  Grecs  et  les 
Troyens.  (R.) 

362.  Discours  ^ Harangue  ^ Oraison. 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  ^ 
quelque  appareil , ou  quelque  circonstance 
éclatante.  Les  deux  autres  n’expriment , ni 
n’excluent  l’éclat  ; la  harangue  pouvant  avoir 
sa  place  dans  une  occasion  pressée  et  peu 
connue,  et  le  discours  étant  souvent  préparé 


Digitized  by  Google 


476  s Y N O N T M E^S. 

pour  (les  occasions  publiques  et  brillantes.  Je 
fais  donc  excuse  à certains  critiques  , si  je 
n’adhère  pas  au  jugement  qu’ils  ont  porté  sur 
cet  article  , et  si  je  ne  pense  pas , comme 
eux,  que  ce  soit  dans  cette  idée  d’appareil 
que  consiste  la  différence  qui  est  entre  la 
harangue  et  le  discours.  Ce  n’est  pas  faute 
de  docilité,  c’est  faute  de  persuasion  : puis- 
que les  discours  qu’on  prononcé  aux  récep- 
tions des  Académiciens , dans  les  chaires,  et 
en  cent  autres  occasions , peuvent  avoir  l’ap- 
pareil le  plus  éclatant,  sans  être  ni  harangues 
ni  oraisons;  et  que  , dans  une  conversation 
secrète  , ou  dans  un  tête-à-tête , on  peut  ha-~ 
ranguer  au  lien  de  discourir.  Leur  censure 
n’a  été  fondée  que  sur  ce  qu’ils  ont  pensé  que 
le  mot  de  discours  étoit  placé  dans  le  sens 
général , où  il  marque  tout  ce  qui  part  de 
la  faculté  de  la  parole , et  non  dans  le  sens 
particulier  d'un  discours  préparé.  Mais  quelle 
apparence  qu’on  puisse  le  prendre  dans  un 
autre  sens  que  dans  celui-ci,  pour  le  mettre 
en  comparaison , et  en  faire  un  synonj'me 
avec  le  mot  de  harangue  ? Ce  préliminaire 
posé,  voici  comment  je  crois  devoir  caracté- 
riser ces  mots  ; 

La  harangue  en  veut  proprement  au  cœur; 
elle  a pour  but  de  persuader  et  d’émouvoir:  sa 
beauté  consiste  à être  vive,  forte  et  touchante. 
Le  discours  s’adresse  directement  à l’esprit  ; 
il  se  propose  d’expliquer  et  d’instruire  ; sa 
beauté  est  d’être  clair,  juste  et  élégant.  L’o- 
ra/io/z  travaille  à prévenir  l’imagination;  son 
plan  roule  ordiuaii  ement  sur  la  louange  ou  sur 
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la  critique  ; sa  beauté  consiste  à être  noble  , 
délicate  et  biülante. 

Le  capitaine  fait  à ses  soldats  une  harangue 
pour  les  animer  au  combat.  L’académicien  pro- 
nonce un  discours  pour  développer  ou  pour 
soutenir  un  système.  L’orateur  prononce  une 
oraison  funèbre  pour  donner  à l’assemblée 
une  grande  idée  de  son  héros. 

La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quel- 
quefois le  feu  de  l’action.  Les  fleurs  du  dis- 
' cours  en  diminuent  souvent  les  grâces.  La 
recherche  du  merveilleux  dans  l'oraison  lait 
perdre  l’avantage  du  vrai.  (G.) 

L’abbé  Girard  a beau  dire  que  le  dernier  de 
ces  mots  est  le  seul  qui  suppose  toujours 
quelqu’appareil  ou  quelque  circonstance  écla- 
tante ; les  deux  premiers  n’expriment  ni  n’ex- 
cluent l’éclat.  La  harangue  est  un  discours 
élevé,  public,  pompeux,  solennel,  un  dis- 
cours d’apparat  ; et  le  discours  ( synonyme 
de  harangue  et  tS oraison  ) , ne  peut  être  que 
le  discours  oratoire , le  discours  d'éloquence 
distingué  par  les  qualités  ou  les  conditions 
propres  à l’apparat.  On  harangue  les  princes , 
les  grands , les  troupes  , le  peuple  , une 
grande  assemblée , avec  appareil  et  par  un 
discours  oi'atoire. 

Discours  marque  proprement  le  genre  de 
composition  ; il  y a plusieurs  sortes  de  dis- 
cours : le  discours  familier , le  discours  his- 
torique, le  d/jconr5  académique , le  discours 
philosophique  , etc.  Il  s’agit  ici  du  discours 
oratoire , ouvrage  de  l’orateur,  et  c’est  ce  que 
l’Ab.  G.  auroit  dû  remarquer. 
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Harangue’'  composé  de  har^  discours 
élevé,  et  d'ange  qui  aiguillonne,  excite,  presse, 
entraîne.  C’est  en  vertu  de  ces  caractères,  que 
nous  appelons  particulièrement  [harangues  , 
les  discours  des  généraux  à leurs  troupes  , 
rapportés  par  les  anciens  historiens,  comme 
s’ils  avüient  été  prononcés.  On  appelle  aussi 
de  ce  nom  les  hommages  solennels  rendus  par 
un  orateur,  à la 'tête,  au  nom  d’un  peuple  , 
d’un  corps  , à des  princes , à des  personnages 
constitués  en  dignité,  et  autres  d'/iconri  sem- 
blables : c'est  proprement  l’appareil '.et  la 
pompe  qui  les  éiigent  en  harangues. 

Oraison  signilie  discours  oratoire.  D'os , 
oris , les  Latins  firent  orare , parler , deman- 
der, Slipplier  ; d’oiioratio;  discours^  prière, 
oraison.  Il  semble  que  le  mot , dans  cette  ac- 
ception , prend  une  teinte  rie  la  demande  et 
de  la  prière.  Il  porte  aussi  une  idée  d’art , 
comme  dans  son  sens  grammatical  dont  nous 
parlerons  plus  bas  : Voraison  a ses  règles  ; 
enfin , c’est  un  mot  technique.  Il  nous  sert  à 
dénommer  les  discours  oratoires  des  anciens  , 
les  oraisons  d’Isocrate , d’Eschyne  , de  Dé- 
mosthènes,  de  Cicéron,  ou  autres  composées 
à l’instar  de  celles-là , dans  une  langue  an^ 
cienne. 

De  discours  oratoire  est  l’ouvrage  composé 
par  l’orateur,  selon  les  règles  de  l’art,  et  sur 
un  sujet  important , pour  parvenir  à ses  fins , 
par  une  déduction  de  pensées  et  de  raison- 
nemens  bien  ordonnés,  animés,  soutenus, 
relevés  par  1 action  de  l’éloquence. 

Discours  est  le  genre  j harangue  et  oraison 
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sont  des  espèces.  La  dénomination  générique 
comprend  aussi  le  plaidoyer , le  panégyrique , 
le  sermon,  le  discours  académique.  Marmon- 
tel  donne  les  notions  suivantes  de  ces  cliffé- 
rentes  espèces. 

« Le  plaidoyer  est  ou  doit  être  l’appli- 
cation du  droit  au  fait , et  la  preuve  de  l’un 
par  l’autre  ; le  sermon , une  exhortation  à 
quelque  vertuoule|^veloppementde  quelque 
vérité  chrétienne  ; Te  discours  académique , 
la  discussion  d’un  trait  de  morale  ou  de  lit- 
térature; la  harangue  f Vin  hommage  rendu  au 
mérite  en  dignité;  le  panégyrique ^ le  tableau 
de  la  vie  d'un  homme  recommandable  par  ses 
actions  et  par  ses  mœurs.  Chez  les  Egyp liens , 
les  oraisons  funchres  faisoient  trembler  les 
vivans  par  la  justice  sévère  qu’elles  rendoient 
aux  morts.  A la  vérité,  on  louoit,  en  présence 
des  dieux , un  roi  vivant , des  vertus  qu’il 
n’avoit  pas  : mais  il  étoit  jugé  après  sa  mort , 
en  présence  des  hommes  , sur.  les  vices  qu’il 
avoit  eus.  Il  seroit  à souhaiter  que  cet  usage 
se  fut  répandu  et  perpétué  chez  toutes  les 
nations  de  la  terre  : le  même  orateur  loue- 
roit  un  roi  d'avoir  eu  les  vertus  gueirières  , 
et  lui  reprocheroit  de  les  avoir  fait  servir  au 
malheur  de  l’humanité  : il  loueroit  un  mi- 
nistre d’avoir  été  un  grand  politique , et  lui 
reprocheroit  d’avoir  été  un  mauvais  ci-, 
toyen;  etc.  » (R.) 

563.  Discrétion  , Résen’c. 

Discrétion  regarde  autrui , c’est  une  sorte 
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de  prudence  et  de  modéralion.  Discernement 
lait  discrétion.  Crainte , prévoyance  font  re- 
seive  , et  le  tout  fait  prudence. 

Discrétion  fait  que  le  ])lus  souvent  on  se 
contient,  ré5en’e^qu’on  s’abstient.  On  peut 
être  trop  réseivé  , on  ne  peut  guère  êtie  trop 
discret;  il  est  plus  facile  d’étie  réseivé  que 
discret , de  se  taire,  que  ne  dire  que  ce  qu’il 
faut. 

Discrétion  de  discci^l^,  discerner,  voir 
l’objet,  le  démêler,  le  saisir.  C’est  ccrtte  sorte 
de  discernement  qui  sert  à régler  nos  actions 
et  nos  discours.  C’est  la  science  des  égards  et 
de  la  conduite  ; il  n’est  jamais  pris  en  mauvaise 
part , même  l’excès. 

La  discrétion  consiste  non -seulement  à 
garder  votre  propre  secret  et  celui  d’autrui , 
mais  à ne  dire,  n’entendre  et  ne  faire  que  ce 
qu’il  faut.  Un  zèle  sans  prudence  n’est  plus 
c^u  indiscrétion  ; si  l’homme  discret  ne  trahit 
pas  la  véi'ité , souvent  il  ne  la  dit  pas  toute. 
La  discrétion  en  ce  qui  nous  regarde  per- 
sonnellement n’est  que  l’attente  de  nos  inté- 
rêts , c’est  esprit  ) elle  est  vertu  quand  elle  est 
pour  les  autres. 

Réserve  , du  latin  reseivare , rem-seivare  , 
conserver  la  chose , mot  à mot  l’observer , la 
garder  en  réserve;  c’est  cette  sorte  de  pru- 
dence qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  éloi- 
gner , de  dépasser  le  point  où  vous  êtes. 
L’homme  discret  sait  ce  qu’il  peut  dire , 
l’homme  réservé  ce  qu’il  doit  taire.  L’un 
diseerne  les  objets,  l’autre  ne  les  perd  pas 
de  vue.  (R.) 

564*  Désert, 
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364-  Disei'b , Eloquent. 

Ces  deux  termes  caiactérisent  également 
un  diicours  d’apparat.  Le  discours  disert  est 
facile  eJair  , pur , élégant , et  même  Uillant , 
^ mais  il  est  foible  et  sans  feu*:  le  discours  élo- 
quent est  vil , animé  , persuasif,  touchant  • il 
émeut , il  élève  lame,  il  la  maîtrise. 

Ces  épithètes  se  donnent  également  aux 
personnes  et  pour  les  mêmes  raisons.Supposez 
à un  homme  disert , du  nerf  dans  l’expres- 
sipn , de  l’élévation  dans  les  pensées  , de  la 
chaleur  dans  les  mouvemens  , vous  en  ferez 
un  homme  éloquent.  (B  } 

365.  Dispute  . Altercation  , Contesta- 
tion  , Débat. 

Dispute  se  dit  ordinairement  d’une  con-k 
versation  entre  deux  personnes  qui  diffèrent 
d’avis  sur  une  même  matière  ; et  elle  se  nomme 
, lorsqu’il  s’y  mêle  de  l’aiareur. 
Contestation  se  dit  d’une  dispute  entr^ plu- 
sieurs personnes  considérables , sur  un  objet 
important,  ou  entre  deux  particuliers  pour 
une  affaire  judiciaire.  Débat  est  une  conteS'^ 
lation  tumultueuse  entre  plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  dégénéré^;  en  al- 
tercation. Les  rois  de  France  et  d’Angleterre 
sont  en  contestation  sur  tel  article  d’un  traité. 

II  y a eu , au  concile  de  Trente , de  grandes 
contestations  sur  la  résidence,  iherre  et 
Jacques  sont  en  contestation  sur  les  limites 

de  leurs  terres. Le  parlement  d’Angleterre  est 
»ujet  à de  grands  débats.  ( Encycl.  IV.  i r^.) 

Tome  1.  X 
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366.  Distinction  , Diversité , Sépara- 
tion. 

Ces  termes  supposent  plusieurs  objets^  et 
expriment  une  relation  qui  tient  à celte  plu- 
ralité. • 

La  distinction  est  opposée  à l’identité  ; il 
n’y  a point  de  distinction  où  il  n’y  a qu’un 
même  être.  La  diversité  est  opposée  à la  simi- 
litude ; il  n’y  a point  de  diversité  entre  des 
êtres  absolument  semblables.  La  séparation 
est  opposée  a Tunité;  il  n’y  a point  de  sépara- 
tion entie  des  êtres  qui  en  constituent  un 
seul. 

Il  y a distinction  entre  l’ame  et  le  corps  , 
puisque  ce  sont  deux  substances  différentes  , 
et  non  la  même  : il  y a aussi  diversité,  puisque 
la  nature  de  l’un  ne  ressemble  point  à la  na- 
ture de  l’autre  : mais  pendant  la  vie  de 
l’homme  , il  n’y  a point  de  séparation , puis- 
que leur  union  constitue  l’individu. 

- Un  auteur  moderne  a cité  comme  deux  ou- 
vrages différens , celui  de  la  Justesse  de  la 
langue  française , et  les  Synonymes  Fran- 
çais de  l’abbé  Girard  ; mais  c’est  le  même 
ouvrage,  sous  deux  noms  différens  , et  il  n’y 
a point  de  distinction.  Cependant  il  y a di- 
versité ; parce  que  ce  sont  deux  éditions  du 
même  livre  , très-éloignées  d’être  semblables. 
Le  second  volume  qu’on  ajoute  à celle-ci  est 
nécessairement  distingué  du  premier,  puis- 
qu’ils ne  sont  pas  de  la  même  main , ni  le  même 
volume  ; l’éditeur  voudroit  bien  que  l’on  n’a- 
perçût pas  la  diversité  àam  la  composition  j 
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et  sur-tout  par  rapport  aux  articles  qui  sont 
de  lui  ; mais  il  sera  content , si  le  public  éclairé 
juge  qu’on  ne  doit  point  l’un  de  l’autre. 

(B.) 

367.  Distinguer , Séparer, 

On  distingue  ce  qu’on  ne  veut  pas  con- 
fondre. On  sépare  ce  qu’on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu’on  se  fait  des  choses , les  qua- 
lités qu’on  leur  attribue , les  égards  qu’on  a 
pour  elles,  et  les  marques  qu’on  leur  attache, 
ou  dont  on  les  désigne  , servent  à les  distin~ 
guer,  L’anangement , la  place , le  tems , et  la 
lieu  servent  à les  séparer. 

Vouloir  trop  se  distinguer  des  personnes 
avec  qui  nous  devons  vivre  , c’est  leur  donner 
occasion  de  se  séparer  de  nous. 

La  différence  des  modes  et  du  langage 
distingue  plus  les  nations  que  celle  des  mœurs. 
L’absence  sépare  les  amis  sans  en  désunir  le 
cœur,  (G). 

368.  Distinguer,,  Discerner Démêler, 

Du  primitif  r/rt , ( jour , lumière  ) , mot  com- 
mun aux  langues  de  l’Orient  et  à celles  de 
l’occident , et  quelquefois  changée  en  ting,  etc., 
les  Latins  ont  formé teindre,  meitre 
de  la  couleur,  donner  un  éclat  ; et  distinguerez 
distinguer,  mettre  une  couleur  particulière 
mettre  de  la  différence , faire  une  différence. 

De  la  racine  eer , enfermer  dans  une  en- 
ceinte , les  Latins  ont  fait  cerna  , cerner  tout 
autour  J couper  en  rond  , séparer  de  tout  autre 
chose  ; ainsi  que  voir , juger , montrer  la  chose 
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de”  manière  qu’elle  ne  soit  pas  confondue  arec 
toute  autre  chose  voisine,  dans  le  sens  du 
grec  ; et  discernere , diviser , séparer 
line  chose  de  tout  ce  qui  eu  approche  le 
plus  , reconnoitre  , découvrir  les  signes  qui 
empêchent  de  la  confondre  avec  une  autre 
chose. 

De  mesc  , mêler , mélange , parmi , entre  ; 
mot  celte , oriental , grec , les  Latins  ont  fait 
miscere,  le  Français  mé/t’/'  ; et  nous  avons 
dit , par  opposition  ou  par  extraction , dé- 
mêler , défaire  le  mélange , éclaircir  les  choses 
embrouillées , nîettre  chaque  chose  à part , à 
sa  place  , en  ordre. 

Dans  l’obscurité  ou  dans  l’éloignement, 
vous  ne  distinguez  pas  un  objet;  vous  ne 
distinguez]}ez  si  c’est  un  rocher  ou  un  nuage  , 
un  homme  ou  un  animal , du  noir  ou  du  brun  : 
les  traits  de  l’objet  ne  sont  pas  assez  sensibles. 
Avec  les  mêmes  apparences,  sous  le  même 
aspect,  vous  ne  discernez  point  un  objet  d’un 
autre  ; vous  ne  discernez  point  le  similor  de 
l’or , une  copie  d’un  original  : les  traits  de  l’ob- 
jet sont  trop  équivoques.  Dans  la  confusion , 
au  milieu  du  désordre  , vous  ne  z?érraé/ez'pas 
les  objets:  vous  ne  dé/raé/e/ez  pas  les  voix  dans 
des  acclamations  , les  drogues  dans  une  mix- 
tion , les  fils  d’un  écheveau  mêlé. 

Il  faut  de  la  lumière,  de  l’intelligence,  et 
une  application  convenable  pour  distinguer; 
de  la  science.,  de  la  sagacité  , de  la  critique 
pour  discerner ;_à(i  l’habilete , du  travail,  un 
esprit  d’ordre  et  d’analyse  pour  démêler. 

Pour  reconnoitre  les  objets , il  faut  les  ayoir 
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bien  distingués.  Pour  choisir  entre  des  choses 
semblables,  il  faut  savoir  discerner.  Pour  ré- 
tablir Pordi  e des  choses  interverties  , il  faut 
les  démêler. 

A l’air  d’une  personne,  on  distingue,  selon 
Malebranche,  l’estime  qu’elle  fait  d’elle-méme, 
ainsi  que  ses  desseins  sur  l’estime  des  autres  : 
le  caractère  de  la  personne  bien  connu  , vous 
discernez  les  motifs  de  ses  actions  , comme  à 
l’œuvre  on  discerne  la  main  de  l’ouvrier:  sous 
quelque  déguisement  qu’elle  se  travestisse  , 
on\a  démêle;  le  masque  dont  elle  se  couvre 
est  comme ^une  glace  qu’elle  auroit  mise  de- 
vant son  portrait.  (R.) 

369.  Distraire  y Détourner , Divertir. 

Distraire , lat.  dis-trahere  , tirer  dans  un 
sens,  retirer  de,  attirer  ailleurs.  Détourner  , 
tourner  hors , hors  de,  donner  un  autre  tour , 
changer  le  sens.  Divertir , du  vieux  français 
■verti , [aI.  vericre , tourner  diversement, 
diriger  vers  un  autre  but,  faire  ci langer 
d’objet. 

Il  est  sensible  que  l’action  de  distraire  est 
plus  foible , plus  douce  , plus  légère  que  celle 
de  détourner  ou  de  divertir.  Distraire  n’ex- 
prime qu’une  simple  séparation,  un  déplace- 
ment, et  même  un  dérangement;  tandis  que 
détourner  et  divertir  marquent  une  vraie  ré- 
volution, un  tout  autre  aspect,  des  change- 
mens  divers.  Il  est  constant , par  les  mêmes 
applications  et  les  acceptions  différentes  de 
divertir  y qu’il  marque  un  plus  grand  chan- 
gement , une  plus  grande  différence  , un  plus 
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grand  effet , que  détourner  ; puisqu'il  se  prend 
aussi  pour  enlever,  dissiper,  amuser , oc- 
cuper ou  employer  entièrement  d’une  autre 
manière. 

Au  physique  on  dira  distraire , détourner , 
divertir  de»  deniers , des  papiers  , des  ef- 
fets , etc.  Ou  les  distrait , en  les  ôtant  de  leur 
place,  -en  les  séj)arant  du  reste  , en  les  met- 
tant à part  : on  les  détourne  , en  les  mettant 
hors  de  portée  , à l’écart , en  les  éloignant  de 
leur  voie  ou  de  leur  destination , en  les  em- 
ployant à un' autre  dessein  ; on  les  divertit  en 
les  supprimant , en  se  les  appropriant , en  les 
dissipant. 

Rigoureusement  parlant , on  distrait  la 
chose  qu’on  tire  de  sa  place  , d’une  place  où 
elle  étoit  fixée  dans  un  état  de  repos.  On  dé- 
tourne la  chose  qui  avoit  un  cours , pour  lui 
en  donner  un  autre  comme  les  humeurs  du 
corps  , le  cours  d’une  rivière , etc.  On  divertît 
la  chose  qui  a\toit  une  destination  et  un  em- 
ploi particulier , et  on  la  dérobe  à cet  emploi , 
on  la  soustrait , on  frustre  ceux  qui  en  dé- 
voient profiter. 

Au  figuré , nous  disons  distraire , détourner, 
d’un  travail,  d’une  occupation , d’une 
entreprise,  d’un  dessein , etc. 

Celui  qui  n’est  que  distrait,  est  encore 
plein  de  sa  chose,  en  pensant  à une  autre;  il 
y reviendra  bientôt.  Celui  qui  est  détourné  , 
n’est  plus  à sa  chose  ; mais  quoiqu’ime  autre 
chose  le  tienne  , il  pourra  facilement  y reve- 
nir. Celui  qui  e%\.  diverti , est  loin  de  la  chose  ; 
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il  est  tout  à une  autre  , il  ne  songe  plus  à son 
objet. 

Une  cause  légère  distrait;  une  cause  forte, 
une  sollicitation  importune  , détournent  ; des 
objets  attrayans , des  raisons  déterminantes , , 
divertissent. 

L’esprit  naturellement  inconstant  et  léger, 
se  distrait  de  lui-méme , s'il  n’est  fortement 
appliqué.  Un  homme  curieux  sq  détourne  fa- 
cilement, dès  qu’un  nouvel  objet  le  frappe  j 
il  porte  et  fixe  sur  lui  son  attention  avide.  Ce- 
lui qui  fait  une  chose  avec  la  moitié  de  son 
esprit , ou  sans  être  bien  occupé , est  bientôt 
diverti  par  le  premier-objet  agréable  qui  peut 
remplir  son  esprit  tout  entier. 

Distraire  convient  bien,  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  d’une  simple  application  de  l’esprit,  d’un 
travail  fiicile  , de  soucis  légers  , dont  on  se  dé- 
tache aisément.  Détourner  convient  parfaite- 
ment, lorsqu’il  s’agit  d’une  grande  occupation, 

, d’une  préoccupation  forte  , d’une  résolut iou 
ferme  à laquelle  on  ne  renonce  qu’avec  une 
grande  peine  et  comme  par  violence.  Divertir 
convient  singulièrement  , lorsqu’il  s’agit  d’un 
état  pénible  , d’une  profonde  douleur  , d’une 
mélancolie  à laquelle  on  veut  donner  le 
cliange  ou  du  relâche  par  des  pensers  doux  et 
agréables. 

Vous  pouvez  distraire  d’un  dessein  une 
personne  qui  ne  fait  qu’y  songer  ; vous  l'en 
détacherez  peu  à peu.  Vous  devez  détourner 
d’un  mauvais  dessein  celui  qui  a résolu  de 
l’exécuter  ; il  faut  qu’il  l’abandonne  tout-à- 
fait.  11  faudroit  divertir  l’homme  plein  de 
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Ivistes  pensées  ; mais  vous  ne  pouvez  guère 
que  l'en  distraire  insensiblement. 

La  vie  de  certaines  gens  n’est  qu’une  con- 
tinuelle distraction  ; il  n’èst  pas  à ci  aindre  de 
. les  détourner  ; que  font-ils  ? ils  ont  sans  cesse 
besoin  d'être  divertis , ils  s’ennuient  de  tout 
comme  d’eux-mémes. 

La  distraction  est  à l’esprit  ce  que  le  repos 
est  au  corps.  Une  tête  forte  et  indépendante 
ressemble  à la  nature , que  vous  ne  détourne:^ 
tle  son  cours  qu’en  l’assujétissant  à ses  propres 
lois.  Ces  perfides  libéralités  qui  abusent  les 
peuples , et  ces  jeux  bruyans  qui  les  diver- 
tissent àeXüConsKXévation  et  du  sentiment  de 
leurs  maux  , sont  les  présens  d’ün  ennemi  et 
lés  séductions  de  la  tyrannie. 

L’amusement  est  bon  , lorsqu’il  ne  fait  que 
distraire  à propos  , sans  détourner  du  devoir  , 
et  sans  divertir  des  soins  importans.  (R.) 

3 70.  Diviser,  Partager.  ' 

« L’un  et  l'autre  de  ces  mots  signifient  que 
d’un  tout  on  en  fait  plusieurs  parties  : mais 
celui  de  diviser  ne  marque  précisément  que 
la  désunion  du  tout  pour  former  de  simples 
parties  ; et  celui  de  propager  , outre  cette 
désunion  du  tout , a de  plus  un  certain  rap- 
port à l'union  propre  de  chaque  partie  , pour 
en  former  des  tous  particuliers. 

J)  La  différence  des  intérêts  divise  les  prin- 
ces ; celle  des  opinions  partage  les  peuples. 

» On  divise  le  tout  en  ses  parties  ; on  le 
partage  " en  ses  pai  ts  ( ou  portions.  ) Yoilù 
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pourquoi  l’on  dit  diviser  un  cercle , partager 
un  héritage  ».  (G.) 

Diviser  du  mot  latin  dividere  , séparer  les 
parties  d’un  tout. 

Partager  , vient  de  partes  agere  , faire  des 
parts  ou  portions. 

L’abbé  Girard  a bien  saisi  la  différence  de 
ces  deux  mots  dans  le  sens  propre.  La  divi- 
sion annonce  la  distribution  d’un  tout  ou  de 
plusieurs  choses  unies , en  parties  différentes  y 
pour  être  mises  ou  seulement  considérées  à 
part.  Le  partage  annonce  la  distribution  d’un 
tout  en  tous  ou  en  objets  particuliers  pour 
être  détachés  et  employés  séparément.  Le 
partage  suppose  la  division  et  va  plus  loin. 

' On  divise  l’année  en  mois  , les  mois  ea 
jours,  la  sphère  en  cercles  , le  cercle  en 
degrés , et  cette  division  n’est  souvent  qu’i- 
déale. On  partage  le  pain  entr  e les  convives , 
nn  héritage  enti  e les  co-héritiers  , les  béné- 
fices entre  les  intéressés , le  butin  entre  lel 
associés , etc.  Le  partage  est  réel , et  la  por- 
tion de  chacun  devient  indépendante  dei 
autres. 

Un  orateur  divise, son  discours  en  plusieurs 
points  pour  considérer  une  vérité  sous  divers 
rapports  , et  ces  points  sont  liés  les  uns  aux 
autres.  Des  puissances  partagent  entr 'elles 
un  pays  hors  d’état  de  se  défendr  e , pour  en 
augmenter  leur  empire  ; et  chaque  partie 
forme  un  corps  indépendant  des  autres. 

La  terre  n’étoit  autrefois  idéalement  divisée 
■ qu’en  J rois  grandes  parties  , qui  tenoient 
pourtant  runq  à l’autre.  Les  fleuves  et  les 
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^ chaînes  de  montagnes  la  partagent  réellement 
en  masses  différentes  entre  lesquelles  on  vok 
une  certaine  solution  de  continuité. 

Le  géomètre  travaille  à diviser  géométri- 
quement un  angle  en  trois  parties  égales.  Le 
peuple  de  Rome  poursuivit  le  partage  des 
terres  jusqu’à  la  ruine  de  la  république. 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs 
sommes  particulières.  Vous  partagez  vos  se- 
cours entre  les  malheureux  qui  en  sont  le  plus 
dignes. 

< C’est  une  question  de  savoir  si  la  méthode 
moderne  de  diviser  et  soudiviser  un  dàscours 
oratoire  est  préférable  à celle  des  anciens  : il 
semble  en  général  qu’elle  convient  à l’instruc- 
tion et  nuit  à l’éloquence  ; ce  qui  fait  dé- 
pendre le  choix  de  l’effet  qu’on  se  propose. 
C’est  une  question  de  savoir  comment  les 
Francs  partagèrent  entr’eux  les  terres  de 
leurs  conquêtes  : il  est  très-probable  que  l’ar- 
mée victorieuse  s’attiibua  seulement  les  do- 
maines partici^iers  des  Romains  tués  , pris  ou 
mis  en  fuite  dans  les  combats , suivant  la 
maxime  assez  commune  chez  les  barbares  de 
cette  époque , que  le  bien  doit  suivre  le  sort 
de  la  personne. 

Alexandre  conquit  le  monde  et  ne  forma 
pas  un  empire  ; tout  étoit  divisé , rien  n’étoit 
uni  dans  ses  conquêtes  ; à sa  mort, partagées 
entre  ses  capitaines  comme  des  dépouilles, 
elles  jQrent  plusieurs  grands  rois.  (R.) 
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571.  Divorce  , Répudiation. 

Di  vorce  , lat.  divortium  , exprime  naturel- 
lement l’action  propre  du  verbe  divertere  , 
divertir , tourner  dans  un  autre  sens  , diviser , 
séparer.  Répudiation  , latin  repudiatio , 
exprime  l’action  propre  du  verbe  rcpudiare  y 
répudier,  rejeter  , renvoyer:  v?iC.  pud^  bud  , 
demeure  , habitation  : d’où  apud,  chez , dans 
la  maison  ; et  repud  , dehors  , hors  de  la  mai-' 
son.  Ainsi  répudier  est  littéralement  mettre 
hors  de  la  maison , comme  le  put  away  des 
Aîifjlais.  M de  Gébelin  rapproche  ce  mot  de 
pudor , pudeur  y parce  que  la  répudiation 
couvre  de  honte  ; mais  cette  idée  ne  peut  être 
que  secondaire. 

Ces  mots  sont  employés  à désigner  la  rup- 
ture, la  dissolution  du  mariage.  Le  divorce 
est  proprement  la  séparation  de  deux  époux: 
la  répudiation  le  renvoi  de  l’un  par  l’autre. 

« Il  y a , ( dit  l’auteur  de  Vlisprit  des  Lois  , 
liv.  16,  c.  i5),  cette  différence  entre  le 
divorce  et  la  répudiation , q*ie  le  divorce 
se  fait  par  un  consentement  mutuel,  à l’occa- 
sion d’une  incompatibilité  mutuelle;  au  lieu 
que  la  répudiation  se  fait  par  la  volonté  , 
pour  l’avantage  d’une  des  deux  parties , indé- 
pendamment de  la  volonté  et  de  l’avantage 
de  Vautre  j>.  (R.) 

572.  Diurne^  Quotidien  .y  journalier. 

Ces  trois  mots  désignent  tous  un  rapport 
à tous  les  jours , mais  sous  des  aspects  assez 
différens  pour  nè  devoir  pas  être  confondus» 
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Ce  qui  est  diurne  revient  réguIièreménC 
cliaque  jour,  et  en  occupe  toute  la  durée  , 
soit  qu’on  entende  par-ià  une  révolution  en- 
tière de  vingt  - quatre  heures  , soit  qu’on  ne 
désigne  que  la  partie  de  cette  révolution ,,  que 
le  soleil  ou  toute  autre  étoile  est  sur  l’ho- 
rison. 

Ce  qui  est  quotidien  revient  chaque  jour, 
mais  sans  en  occuper  toute  la  durée  , et  sans 
autre  régularité  que  celle  du  retour.  ^ 

Ce  qui  est  journalier  se  répète  comme  les 
jours , mais  varie  de  même  ; il  peut  en  occu- 
per, ou  n’en  pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  est  un  terme  didactique , parce 
qu’il  n’appartient  qu’aux  sciences  rigoureuses 
d’apprécier  les  objets  avec  l’exactitude  quô 
comporte  la  signification  totale  de  ce  mot. 
'Ainsi  l’on  dit  en  astronomie  , la  révolution- 
diurne  de  la  terre  , pour  désigner  sa  révo- 
lution autour  de  son  axe  en  vingt  - quatre 
heures. 

Quotidien  est  un  terme  du  langage  com- 
mun , mais  consacré  à 'caractériser  ce  qui  ne 
manque  pas  de  recommencer  chaque  jour , 
quoiqu’accidentellpment.  C’est  pour  cela  que 
dans  l’oraison  dominicale  il  est  mieux  de  dire, 
notre  pain  quotidien , que  de  dire  , notre 
pain  de  chaque  jour  ; parce  que  nos  besoins , 
soit  temporels,  soit  spirituels,  renaissent  eii 
effet  tous  les  jours  ; « Et  pour  marque  , dit 
le  P-.  Bouhours , que  pain  quotidien  est  une 
expression  consacrée , c’est  qu’elle  a passé 
en  proverbe  , pour  exprimer  une  chose  ordi- 
naire J c’est,  dit-on,  son  pain  quotidien.  ». 
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On  • appelle  aussi  fièvre  quotidienne  , une 
espèce  de  fièvre  intermittente,  qui  vient  et 
cesse  tous  les  jours  , et  suivie  de  quelques 
heures  d’intermission. 

Journalier  appartient  absolument  au  lan- 
gage commun,  et  s’applique  à toutes  les 
autres  choses  qui  se  répètent  tous  les  jours 
avec  des  variations  accidentelles.  Ainsi  l'on 
dit , l’expéiience  journalière  , des  occupa- 
tions journalières  y un  travail  journalier 
pour  marquer  une  expérience  , des  occupa- 
tions, un  travail,  qui  recommencent  chaque 
jour  : et  l’on  ne  poürroit  pas  y employer  les 
termes  de  diurne  ou  de  quotidien,  qui  exclu- 
roit  lïdée  de  variation.  Cette  idée  est  si  propre 
au  mot  journalier , qu’il  s’emploie  même 
pour  la  marquer  uniquement  ; et  nous  disons , 
une  humeur  journalière , les  armes  sont 
journalières , pour  dire  une  humeur  chan- 
geante , les  armes  sont  sujettes  à des  varia- 
tions. Quelquefois  on  dit  journalier  pour 
diurne  , parce  que  1 on  fait  abstraction  de  la 
régularité  ; le  mouvement  journalier  du  ciel:; 
mais  on  ne  peut  jamais  dire  journalier  pour 
quotidien.  (B.  ) 

3y3.  Docte , Docteur. 

Etre  docte  , c’est  être  véritablement  savant 
et  habile:  être  docteur,  c’est  non-seulement 
être- habile  homme , mais  avoir  donné  de  sa 
science  certaines  preuves  , par  lesquelles  on 
ait  obtenu  ce  titre. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  depuis  quel- 
ques années  ou  a mis  une  autre  différence  entre 
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ces  deux  mots  , et  qu’au  joui  d’hui  le  mot  de 
docteur fort  au-dessous  de  celui  de  docte'. 
ce  qui  est  venu  de  ce  que  dans  un  giand 
nombre  d’habiles  gens  qui  avoient  ce  degré, 
quelques  - uns , ne  soutenant  pas  leur  nom 
jiar  leur  science  , se  sont  trouvés  docteurs 
sans  être  doctes.  Cela  a suffi  pour  ravaler  un 
titre  si  beau  ; car  c’est  un  vice  qu’on  ne  gué- 
rira jamais,  de  juger  du  particulier  en  géné- 
ral dans  les  choses  désavantageuses.  {yJndry 
de  Boisregard ; réfl.  sur  l’usage  prés,  de  la 
langue  fr.  Tome  1.)  (B.) 

374*  Don,  Présent. 

La  différence  caractéristique  de  ces  mots  , 
quoique  très-sensible , n’a  pas  été  mieux  saisie 
par  nos  synonymistes , que  ne  l’a  été  par  les 
synonymistes  Latins  celle  de  donum  et  de  . 
munus.  Ils  sont  tombés  , les  uns  à la  suite  des 
autres,  dans  les  mêmes  méprises. 

w Ces  mots  ( dit  M.  d’Alembert  dans  l'En- 
cyclopédie ),  signifient  ce  qu’on  donne  à queL 
qu’un  sans  y être  obligé.  Le  présent  est  moins 
considérable  que  le  don  ».  M.  Beauzée  pense 
que  la  première  et  principale  différence  des 
deux  termes  consiste  en  effet  dans  cette  pro- 
portion. Calepin  avoit  dit  que  donum  , le  don , 
s’a[)plique  aux  choses  plus  considérables  ; et 
munus  , le  présent , aux  choses  moins  impor- 
tantes. 

Cette  supposition  me  paroit  gratuite  ; il  y a 
Aes présens  riches  et  magnifiques  , et  des  dons 
modiques  et  légers.  \Jn  présent  Ae  cent  mille 
écus,  ou  d’un  écria  de  diamans , est  ceites  plus 
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considérable  que  le  don  d’une  chaumière  ou 
d’un  quartier  de  terre. 

M.  d’Alembert  ajoute  que  le  présent  sè  fait 
à des  personnes  moins  considérables  , excepté 
quand  il  s’agit  de  Dieu.  M.  Beauzée  juge  que 
cette  qualité  n’est  point  essentielle  au  présent, 
et  je  pense  comme  lui. 

M.  d’Alembert  dit  lui-méme  que  les  princes 
se  font  mutuellement  des  présens  par  leurs 
ambassadeurs:  il  n’y  a point  là  inégalité  de 
personnes.  Il  convient  qu’on  dit , les  dons  de 
Dieu  , les  dons  du  St.-Esprit  : il  ne  peut  y 
avoir  une  plus  grande  infériorité  dans  celui  à 
qui  le  don  est  fait. 

Les  rois  et  leurs  sujets  , les  seigneurs  et 
leurs  vassaux,  les  grands  et  les  petits,  se  font 
également  des  dons  et  des  présens  les  uns 
aux  autres. 

M.  Beauzée  pense  que  les  véritables  objets 
du  don  sont  ceux  dont  on  transpoite  la  pro- 
priété sans  les  déplacer;  et  les  objets  du  pré- 
sent,  ceux  qu’on  déplace  pour  en  transporter 
la  propriété. 

L’étymologie  éclaircira  le  sens  propre  de 
ces  termes , et  leur  différence. 

Don,  dan,  than , mot  commun  auxHé- 
breux , aux  Celtes , aux  Grecs , aux  Latins , 
etc. , exprime  l’action  de  donner  gratuite- 
ment , ou  la  chose  gratuitement  donnée  , par 
opposition  à ce  qu’on  donne  pour  prix,  pour 
salaire  ; pour  acquit , à titre  onéreux.  Présent 
signifie  le  don  présent  ; ce  qu’on  pt  ésente  en 
don , ce  qu’on  donne  de  la  main  a la  main  ; 
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prœsens  quod  manu  datur , dit  quelque  part 
Cicéron  , par  opposition  à tout  autre  don  fait 
d’une  autre  manière.  On  a dit  présenc , pour 
un  don  présent  ou  présenté , comme  on  dit  le 
présent , au  lieu  du  tems  présent.  Il  en  est  de 
même  du  munus  des  Latins , quod  manu 
datur  ; car  ce  mot  vient  certainement  de  man , 
main.  Pline  ,1.  35 , c.  ig , dit  que  les  dons  s’ap- 
pellent munera , lorsqu’ils  se  donnent  de  la 
main.  La  loi  xviii , ff.  de  verh.  signif. , dis- 
tingue munus  du  présenc  , en  disant  que  les 
dons  sont  faits  par  les  absens , les  munera  en- 
voyés , et  les  offerts  {dicuntur. . .. . 

prœsentia  offerri  ).  La  signification  propre  du 
mot  présent  n’est  donc  plus  douteuse.  L’abbé 
Girard  l’indiquoit  sans  y songer , en  disant 
que  le  mot  c?o«/2er  marqué  plus  parfaitement 
l’acte  de  volonté  qui  transporte  actuellement 
la  propriété  ,ds  la  chose  ; et  que  présenter 
désigne  proprement  l’action  extérieure  de  la 
main  ou  du  geste  , pour  livrer  la  chose  dont 
on  veut  transporter  la  propriété  ou  l’usage. 

'Dans  l’Orient , on  n’aborde  les  princes  que 
les  mains  chargées  éiepi'ésens. 

On  fait  des  présens  de  noces  ; on  présente 
une  corbeille.  Les  époux  futurs  se  font  des 
dons  mutuels  par  contrats;  ils  s’assurent  l’un 
à l’autre  , pour  l’avenir  , des  propriétés. 

On  fait  don  de  son  cœur , et  on  n’en  fait 
pas  présent;  car  on  cède  l’empire  sans  livrer  la 
chose. 

L’usage  de  faire , à la  nouvelle  année  , des 
présens  à ses  proches , à ses  amis  , à ses  pa- 
trons ; etc.  , est  si  ancien  et  si  général , qu’il 
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semble  inspiré  par  la  nature^  pour  resserrer 
les  liens  d’une  société  intime. L’usage  défaire, 
en  mourant , des  dons  de  toute  espèce  aux 
églises  , devint  autrefois  si  général  et  si  sacré 
en  France  , qu’on  en  fit  une  des  conditions 
nécessaires  à la  validité  des  testamens. 

Les  petits  présens  , dit  le  proverbe  , entre- 
tiennent l’amitié.  Les  dons  immodérés  , dit  un 
ancien  , font  d’insolens  ingrats. 

Puisque  le  don  a pour  but  particulier  l’avan- 
tage de  celui  à qui  en  le  fait,  on  lait  plutôt 
don  de  choses  utiles  ; puisque  le  présent  est 
plutôt  offei  t par  le  désir  de  plaire  à la  per- 
sonne qui  l’agrée,  on  fait  plutôt  présent  de 
choses  agréables.  Ainsi , vous  direz  plutôt  les 
dons  de  Céiès  et  les  présens  de  Flore  , suivant 
la  remarque  de  M.  d’Alembert.  Vous  direz  eu 
égard  a l’utilité:  O don  du  Ciel!  prévoyante 
sagesse  ! et  vous  dites  , eu  égard  à l’agrément, 
présent  du  Ciel!  o divine  amitié!  Mais  ce 
n’est  pas  à dire  , comme  on  l’ajoute , que  le 
don  soit  en  lui- même  d’une  nécessité  absolue  y, 
et  le  présent  de  pur  agrément. 

Tous  ces  divers  rapports  accessoires , secon- 
daires, accidentels,  sont  et  doivent  toujours 
être , dans  le  langage , subordonnés  à l’idée 
propre  et  primitive  des  termes  ; et  c^est  par 
cette  idée  capitale  qu’il  faut  juger  de  la  régu- 
laiitéde  leurs  applications.  (K.) 

SyS.  Donner , Présenter  , Offrir. 

L’idée  du  don  est  le  fondement  essentiel  et 
commun,  qui  rend  synonyme  en  beaucoup 
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d’occasions  la  signification  de  ces  mots  : mais 
donner  est  plus  familier  ; présenter  est  tou- 
jours respectueux;  offrir  est  quelquefois  reli- 
gieux. INüus  donnons  aux  domestiques  ; nous 
présentons  aux  princes  ; nous  offrons  à Dieu. 

On  donne  à une  personne , afin  qu’elle  re- 
çoive. On  lui  présente  , afin  qu’elle  agrée.  On 
lui  offre  J afin  qu’elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  à 
nous  ; offrir  que  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  ; 
mais  nous  présentons  quelquefois  ce  qui  n’est 
ni  à nous  , ni  en  notre  puissance. 

Donne/’ marque  plus  positivement  l’acte  de 
la  volonté,  qui  transporte  actuellement  la 
propriété  de  la  chose.  Présetiter  désigne  pro- 
prement l’action  extérieure  de  la  main  ou  du 
geste , pour  livrer  la  chose  dont  on  veut  trans- 
porter la  propriété  ou  l’usage.  Offrir  exprime 
particulièrement  le  mouvement  du  cœur  qui 
tend  à ce  transport.  Ainsi  la  valeur  des  deux 
derniers  mots  a plus  de  rapport  à la  partie 
pi’éliminaire  du  don  ; et  celle  du  premier  en  a 
davantage  à ce  qui  rend  cet  acte  pleinement 
exécuté  : c’est  pourquoi  Ion  peut  fort  bien 
dire  qu’on  présente  en  donnant,  et  qu’on 
offre  pour  donner ;-xm\s  on  ne  peut  changer 
l’ordre  de  ce  sens. 

Les  biens  , le  cœur,  l’estime  se  donnent. 
Les  respects,  le  pain  béni,  les  cahiers  des 
états  ou  des  délibérations  se  présentent.  Les 
services  personnels  s'offrent.  (G.) 
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376.  jpouleuT' , Chagrin  , Tristesse  , 
^fjliction , Désolation. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  situation 
d’une  ame  qui  souffre.  Douleur  se  dit  égale- 
ment des  sensations  désagréables  du  corps  , 
et  des  peines  de  l’esprit  ou  du  cœur:  les  quatre 
autres  ne  se  disent  que  de  ces  dernières. 

Déplus  , iT istesse ùiiîhiQ  àe^chagrin  y en  ce 
que  le  chagrin  peut  être  intérieur  , et  que  la 
tristesse  se  laisse  voir  au  dehors.  La  tristesse 
d’ailleurs  peut  être  dans  le  caractère , ou  dans 
la  disposition  habituelle , sans  aucun  sujet  ; et 
le  chagrin  a toujours  un  sujet  particulier. 

L’idée  (S affliction  ajoute  à celle  de  tris- 
tesse; celle  de  douleur  jkeeVie  affliction\ 
et  celle  de  désolation,  à celle  de  douleur. 

Chagfin,  tristesse  et  affliction,  ne  se 
disent  guère  en  parlant  de  la  douleur  d’un 
peuple  entier  , sur  - tout  le  premier  de  ces 
mots.  Affliction  et  désolation  ne  se  disent 
guère  en  poésie  , affligé  et  désolé  s’y 

diser^très-bien.CAa^rm  , en  poésie , sur-tout 
lorsqu’il  est  au  pluriel,  signifie  plutôt  inquié- 
tude et  souci , que  tristesse  apparente  ou  ca- 
chée. ( Encycl.  V.  Sa.) 

377.  Douleur , Mal. 

Dans  quelque  sens  qu’on  prenne  ces  mots , 
le  plaisir  esrtoujours  l’opposé  de  la  douleur  , 
comme  le  bien  l’est  du  /nn/.  Mais  ils  ne  sont 
proprement  synonymes , que  dans  le  sens  où 
ils  marquent  une  sorte  de  sensation  disgra- 


Digitized  by  Google 


5oo 


Synonymes 

cieuse  qui  fait  souffrir  : et  alors  la  douleur  dit 
quelque  chose  de  plus  vif,  qui  s’adresse  pré- 
cisément à la  sensibilité;  le  mal  dit  quelque 
chose  de  plus  générique , qui  s’adresse  égale- 
ment à la  sensibilité  et  à la  santé. 

La  douleur  est  souvent  regardée  comme 
l’effet  du  mal , jamais  comme  la  cause.  On  dit 
de  celle-là,  qu’elle  est  aiguë;  de  l’autre  , qu'il 
est  violent.  On  dit  aussi,  par  sentence  philo.- 
sophique , que  la  mort  n’est  jamais  un  mal  , 
mais  que  la  douleur  en  est  un.  (G). 

'378.  Douteux  , Inçertain , Irrésolu. 

Ces  trois  termes  marquent  également  l’état 
de  suspension  ou  d équilibre  , dans  lequel  se 
trouve  l’ame  à l’égard  des  objets  qui  fixent 
son  attention. 

Le  doute  vient  de  l’insuffisance  des  preuves, 
ou  de  l’égalité  de  vraisemblance  entre  les 
preuves  pour  et  contre;  l'incertitude  , du 
défaut  des  lumières  nécessaires  pour  se  déci- 
der; et  l'irrésolution^  ào  défaut  des  motifs 
d’intérêt , ou  de  l’égalité  des  motifs  opposés. 

Le  doute  produit  l'incertitude  ; e»  tous 
deux  concernent  l’esprit , qui  a besoin  d’être 
éclairé  : l'irrésolution  concerne  le  cœur , qui 
a,  besoin  d’être  touché.  (B). 

Douteux  ne  se  dit  que  des  choses  ; incer- 
tain se  dit  des  choses  et  des  personnes  ; irré- 
solu ne  se  dit  que  des  personnes;  il  marque 
de  plus  une  disposition  habituelle , et  tient  au 
caractère. 

Le  sage  doit  être  incertain  à l’égard  des 
opinions  douteuses  , et  ne  doit  jamais  être 
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meioZu  dans  sa  conduite.  On  dit  d’un  fait  i 
légèrement  avancé , qu’il  est  douteux  ; et 
d’un  bonheur  légèrement  espéré  , qu’il  est 
incertain  : ainsi  incertain  se  rapporte  à l’a- 
venir ; et  douteux , au  passé  ou  au  présent. 

( Encycl.  V.  90.  ) 

379.  Droit , Debout. 

On  est  droit , lorsqu’on  n’est  ni  courbé  ni 
penché.  On  est  debout^  lorsqu’on  est  sur  ses 
i)ieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu’on  se  tienne  droit. 

Le  respect  fait  quelquefois  tenir  debout.  (G.) 

380.  Droit  Justice. 

Le  droit  l’objet  de  \z. justice'^  c’est  ce 
qui  est  dû  à chacun.  La  justice  est  la  confor- 
mité des  actions  avec  le  droit  ; c’est  rendre  et 
conserver  à chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  pre- 
mier est  dicté  par  la  nature,  ou  établi  par 
l’autorité  , soit  divine  , soit  humaine  ; il  peut 
quelquefois  changer,  selon  les  circonstances. 

La  seconde  est  la  règle  qu’il  faut  toujours 
suivre  ; elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n’est  pas  aller  contre  les  lois  de  la  justice^ 
que  de  soutenir  et  défendre  ses  droits  par  les 
mêmes  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  atta- 
quer. (G.) 

38 1.  Droit  canon  J Droit  canonique. 

Messieurs  de  Port-Royal , contre  l’usage 
général  de  dire  droit  canon  ^ hasardèrent  r//oiV 
canonique , appuyés  par  l’usage  de  dire  en 
latin , Jus  canonicum. 
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Les  constitutions  ecclésiastiques , ou  les  dé- 
cisions légitimes  des  conciles,  des  j)apes,en 
£ait  de  morale  et  de  discipline  , s’appellèrent 
canons  , mot  grec  qui  signifie  règle.  Un  recueil 
de  ces  institutions  étoit  intitulé  canon  ou  cû- 
nones.  Jamais  les  pères  de  l’Eglise  et  les  an- 
ciens docteurs  ne  joignirent  au  mot  canon 
celui  de  droit , ou  plutôt  celui  de  jus  ; parce 
qu’il  emporte  avec  lui  une  idée  de  commande- 
ment, de  contrainte,  de  coaction,  et  que, 
sous  cet  aspect , il  ne  leur  paroissoit  pas  con- 
venir à l’esprit  de  l’Eglise , qui  cherche  à per- 
suader par  la  douceur.  Denis  le  Petit  osa, 
dit-on.,  le  premier,  dans  le  sixième  siècle, 
allier  le  nom  de  droit  avec  celui  de  canon , 
lorsqu’il  publia  sa  collection  de  canons  et  de 
lettre  des  papes.  L’usage  d’appeller  canon  ce 
genre  de  .règle  , fît  ensuite  dire,  contre  les 
règles  grammaticales,  droit  canon. 

Ainsi,  le  droit  canon  est  proprement  le 
droit  appelé  ou  intitulé  canon.  Cette  explica- 
tion lève  l’irrégularité  apparente  de  la  locu- 
tion.' Le  droit  canonique  est  l’espèce  parti- 
culière de  droit  résultant  des  canons  : cano-^ 
nique  signifie  qui  appartient  aux  canons. 

Le  droit  canon  est  le  corps  , le  code , la 
législation  même  des  canons  : le  droit  cano- 
7iique  est  le  sujet  traité,  la  matière  éclaircie, 
la  chose  établie  par  les  canons.  Le  droit 
canon,  c’est  ce  qui  règle , ordonne  ; \e  droit 
canonique  ,•  est  ce  qui  est  réglé  , ordoniac.  Le 
premier  est  ce  qui  nous  impose  le  devoir  ; le 
second , le  devoir  qui  nous  est  imposé.  Vous 
décidez  par  le  droit  canon  une  question  de 
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droit  canonique.  Ce  qui  est  canonique  a rap- 
port à la  loi , et  le  canon  est  la  loi  elle-  même. 

On  dûa  le  droit  canon  , lorsqu'il  s’agira  de 
la  cl^ose , du  droit , de  l’autorité , de  la  science 
en  général:  ou  âiv'à.\e  droit  canonique , lors- 
qu’il s’agira  de  particularités  , de  détails  , de 
recherches  , de  discussions , de  considérations 
relatives  à ce  droit.  (R.) 

* 582.  Durable  , Constant.' 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  point  ; il  est 
ferme  par  sa  solidité.  Ce  qui  est  constant  ne 
change  pas  ; il  est  fei  me  par  sa  r ésolution. 

Il  n’est  point  de  liaisons  durables  entre  les 
hommes , si  elles  ne  sont  fondées  sur  le  mérite 
et  sur  la  vertu.  De  toutes  les  passions,  l’amour 
est  celle  qui  se  pique  le  plus  d’être  constante  j 
et  qui  l’est  moins.  (G.) 

583.  Durant.^  Pendant. 

Ces  deux  propositions  on  j pour  idée  acces- 
soire le  tems.  C’est  par  ce  moyen  qu’elles 
rapprochent  les  choses , en  le  leur  rendant 
commun,  et  les  faisant  arriver  ensemble; 
avec  cette  différence  , que  durant  exprime 
un  tems  de  durée , et  qui  s’adapte  dans  toute 
son  étendue  à la  chose  à laquelle  on  le  joint; 

3 ne  pendant  ne  fait  entendre  qu’un  tems 
’époque  , qu’on  n’unit  pas  dans  toute  son 
étendue,  mais  seulement  dans  quelqu'une  de 
..  ses  parties. 

Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  la 
campagne.  La  fourmi  lait  pendant  l’été  les 
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provisions  dont  elle  a besoin  pendant  l’hiver. 
{Parais  pri/ic.  Disc.  XI.)  (G.) 

384.  Durée , Tems. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  la  durée  se 
rapporte  aux  choses  , et  le  tems  , aux  per- 
sonnes. On  dit,  la  durée  d’une  action,  et  le 
tems  qu’on  met  à la  faire. 

La^u/'t'e  a aussi  rapport  au  commencement 
et  à la  lin  de  quelque  chose,  et  désigne  l’es- 
pace écoulé  entre  le  commencement  et  celte 
Hn  ; et  le  tems  désigne  seulement  quelque 
partie  de  cet  espace  , ou  désigné  cet  espace 
d’une  manière  vague.  On  dit  aussi , en  parlant 
d’un  prince , que  la  durée  de  son  règne  a été 
de  tant  d’années,  et  qu’il  est  arrivé  tel  évène- 
ment pendant  le  tems  de  son  règne;  que  la 
durée  de  son  règne  a été  courte , et  que  le 
tems  en  a été  heureux  pour  ses  sujets.  (£«- 
cycl.  Y . l'jo.) 


Fin  du  premier  'volume. 
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